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6 DE LA CONSTRUCTION ET DE LA DIRECTION 

sentimens équitables de la nation. Il ne s’est pas trompé ; 
partout de généreux efftxris sont tentés dans ce sens, par¬ 
tout les anciens asiles s’améliorent, se raccordent, ou de nou¬ 
veaux se fondent, et la jeune génération médicale ne cessera 
de déployer son zèle dans cette voiequ’après l’avoir complète¬ 
ment déblayéei Publier un mémôiÈesur les principales condi¬ 
tions architectoniques que doivent remplir les asiles d’a¬ 
liénés, sur l’organisation de ces utiles instituts, au moment 
où cette question préoceupe tes esprits, c’est donc répondre 
à un besoin actuel, c’est donc servir la cause des aliénés. 
Mais comme du choc naît la lumière, comme la vue s’étend 
par lu comparaison, je u’ai, rien négligé pour faire connaître 
les idées des principaux auteurs qui ont écrit sur celles du 
docteur anglais actuellement le plus compétent. J’aborderai 
la question, convaincu de son importance : heureux si mon 
zèle n’a point dépassé mes forces. 

CHAPITRE PREMIER. 

Nécessité de fonder des asiles., pnblicsp d’aliénés. — Maisons publiques mixtes 
ou spéciales. — Systèmes proposés pour la construction des asiles. — Leur 
site. ^ Population. Classification. — Sexe. — Caractères généraux des 
hâtimensi—^ Fe^rme; de^ ^iles>. 

Necessùé fonder des asiles •puhli'cs d'aliénés d'ans 
chaque dêfàrtenienf. — La société doit dans l’intérêt de 
sa conservation, dès bonnes moeurs et de sa tranquillité, 
éloigner, d’üne part les aliéhés de son seîii, et de l’autre 
leur prôdiguer tous les soins dus au malheur, et réclamés 
pour leur guérison où leur soulagement. Ce principe une 
fois admis, on se demande quels sont les moyens les plus 
avantageux pour le réaliser au point de vue de l’esprit et du 
cœur.Trois idées se disputent à cet égard la prééminence : les 
uns pensent qu’il serait aussi humanitaire, et plus économique 
de traiter avec une maison particulière ou un établissement 
public autorisé à cette fin. D’autres croient qu’il serait 
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avantageux d’établir dans les hôpitaux, ou dans les maisons 
de santé ordinaires, dœ quartiers annexes pour les aliénés. 
Il en est enfin qui repoussent égalisent ees deux ordres 
d’idées, et qui réclament impérieusement des asiles indé- 
pendans et spéciaux pour la folie. Les traités passés avec les 
maisons autorisées religieuses ou laïques me semblent peu 
favorables au iraiteaaent des malades, en ce que la science 
des maladies mentales est le plus souvent subordonnée à 
des théories religieuses ou à des systèmes particuliers, trop 
fréquemment en contradiction avec la saine observation. Ils 
me paraissent, en outre, contraires non-seulement aux 
intérêts des départemens, mais encore à l’esprit de la loi. 

En traitant avec les établissemens étrangers à leurs 
départemens, les conseils généraux évitent des frais consi¬ 
dérables de construction, mais ils donnent à la spéculation 
une prise fâcheuse, au détriment de la prospérité dépar¬ 
tementale , de leur dignité et du traitement des malades. Il 
est clair, en effet, que l’entrepreneur d’un semblable service 
public ou privé, calculant, comme ces conseils, sur les frais 
de construction et de régime intérieur, prélèvera un bénéfice, 
et que l’air, l’espace, la surveillance, la nourriture, l’entretien, 
en un motla satisfaction des besoins les plus impérieux seront 
mesurés à chaque malade selon le prix débattu et consenti. 
Le département se prive alors d’une source d’activité indus¬ 
trielle, qui se lie au bien-être de sa population. Il donne 
un exemple affligeant pour la moralité publique, et funeste 
au traitement des aliénés, en rompant brusquement des 
liens d’amitié et de famille, que iè malheur devrait res¬ 
serrer encore. Il fait primer des considérations de devoir, 
de conscience, par celles d’un intérêt financier sordide, et 
propage ainsi par la contagion de l’exemple des doctrines 
fausses et personnelles. Il grève son budget d’une liste 
d’incurables que des soins attentife , assidus et délicats au¬ 
raient pu diminuer. Il rend impossible ces essais de conva- 
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lescence que la proximité du pays, la tendresse des parens 
et des amis autorisent à tenter, et qui réussissent quelque¬ 
fois, lorsque tous les autres moyens ont échoué. On fait 
valoir, il est vrai, en faveur des traités passés avec ces 
asiles , l’économie résultant de la réunion d’un certain 
nombre d’aliénés dans le même hôpital, mais si l’on réflé¬ 
chit 1“ qu’à très peu d’exceptions, les départemens con¬ 
tiennent environ 300,000 habitans, et que le nombre des 
aliénés, admis dans les asiles, est au moins de 1 sur 1,000 ; 
2° que le chiffre le meilleur pour un semblable institut est 
celui de 300 à 350, au plus 400, on se convainc prompte¬ 
ment que ces avantages pécuniaires ne sauraient avoir lieu 
sans préjudice pour la direction, et par conséquent sans 
danger pour le traitement. Chaque département, à part 
quelques rares exceptions, devrait donc avoir son asile. 

Élèvera-t-on des asiles d’aliénés pour la classe riche de 
la société, ou les asiles publics serviront-ils aux catégories 
de ce genre? 

M. Esquirol, dont la science et la longue expérience font 
autorité dans cette matière, demande des asiles d’aliénés 
pour chaque classe de la société, aün de placer le malade 
au milieu de conditions physiques et morales analogues à 
celles où il a vécu. Je ne saurais, après avoir, expérimenté 
l’influence réciproque exercée par les trois classes d’aliénés 
soumis à mon observation, nier les avantages résultant de 
l’application de ce sage précepte. On invoque cependant 
plusieurs raisons en faveur de celte rqunion. 1“ La fortune 
seule ne peut servir de base à cette distioction, et dès-lors 
sur quoi la fonder? sur l’éducation et l’instruclion ? Mais 
souvent les personnes qui en sont douées soui privées de 
ressources pécuniaires. 2° Les aliénés appartenant à la 
classe supérieure de la suciéié, sont plus indisciplinés, plus 
difficiles à diriger que ceux appartenant à la classe inl'é- 
rieure, qui est la plus nombreuse, la plus docile, et doit 
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entraîner la. première par la contagion et le pouvoir de 
l’exemple. 3" Les hommes sont appelés dans le monde à 
vivre les ims avec les autres, rien n’empêche chaque classe 
de se rapprocher et se relier entre elles. 

Ces raisons sont spécieuses, sans doute, mais on peut y 
répondre : ainsi, s’il est vrai que la fortune ne donne pas 
ces habitudes et ces manières qui appartiennent à une caté¬ 
gorie de la société, et qui sont le privilège d’une certaine 
éducation et d’une instruction variée, il est également vrai 
qu’elle les accompagne fréquemment, et qu’ordinairement 
l’homme pauvre qui a été bien élevé se trouve entouré de 
parens aisés, qui font des sacrifices pour lui éviter un 
séjour en désaccord avec ses habitudes. Et si la conscience 
avec la loi ne leur en faisaient pas un devoir, la dignité 
personnelle ou la société leur en imposerait l’obligation. Du 
reste, les aliénés de cette catégorie, privés de ces res¬ 
sources, exercent généralement des professions libérales 
ou des fonctions publiques, et l’État leur a créé un grand 
asile spécial (Charenton). 

J’aborde la seconde objection. Il est incontestable que la 
classe inférieure est assez facile à dominer, à diriger, à 
discipliner, et que l’imitation peut entraîner, comme un 
torrent, les aliénés de la classe supérieure dans les habi¬ 
tudes calmes, laborieuses et réglées qui distinguent les 
premiers dans un asile bien tenu; mais il est aussi incontes¬ 
table que la classe riche se montre ordinairement réfractaire 
à ces exigences, qu’elle prétexte une répugnance de commu¬ 
nauté de vie avec des aliénés qu’elle considère plutôt comme 
des domestiques que comme des commensaux; et il en coûte 
au médecin de les lui imposer, parce qu’il comprend qu’en 
froissant les susceptibilités, il augmente l’irritatiouau lieu 
de la calmer. Ce contact dès-lors tout en impressionnant 
favorablement d’un côté l’esprit des aliénés riches devient 
de l’autre funeste à la classe inférieure qui ne voit pas ac- 
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corder aux riches, sans jalousie et saus. excitation, des 
faveurs qui ne lui semblent nuHemeut méritées : lacouta- 
gion du m^Rvais e^^emple la gagne, et le désordre, les 
disputes, la violence tendeut à s’introduire dans, l’asile, et 
nuisent essentiellement au succès du traitement. 

On objecte encore que c’est l’image de la société, mais 
cette troisième objection se trouve anéantie par ce qu’oa 
observe dans cette même société,, où les passions jalouses, 
envieuses, haineuses ewêéût tant de ravages, et auxqueUes 
les hommes les plus vertueux et, les plus raisonnables omt 
tant de peine a se soustraire. Si donc la force dej la loi, 
la puissance de la raison, la religion elle^meme, cette^sur 
prerae loi, ont si peu de prise pour maintenir le calme dans 
le monde, éloignez tout ce qui peut le troubler dans un asile 
d’alienes, faites que tous les malades soient pUes à la meme 
réglé, a la meme discipline, et que le mente seul de leui’s 
efforts, l’etat de leur santé; fassent parier les moyens; emr- 
ployési c’est ainsi quen parlant au cœur deamalades,à 
ce sentiment de justice, attribut de leur eonscience- et de 
leur raison, vous obtiendrez leur amour, leur estime, leur 
confiance, et que vous les dirigerez vers la guérison. 

On devrait donna notre sens 1° construire des asiles, peur 
la classe inferieure de la société, conformément au vœu de 
la loi; 2“ édifier ou abandonner a la spéculation privée'des 
maisons pour les classes moyenne et supérieure. 

Mmsons puhltques om p^mveeS: rmKies. ou, spéeiqles^ ^ 
La question relatiye au placeme.nt des. aliéués dans des 
éiablissemens mixtes, publics ou privés, annexes des hôpi¬ 
taux ou des maisons particulières, soulèye de vives discus¬ 
sions. Certains esprits Jaloux de la liberté et du secret des 
familles plaident en faveur de çes maisons, mais les motifs 
suivans me font adopter excl^iveraent les établissemens 
spéciaux 1° le respect du à la liberté individuelle : on a 
pensé avec raison qu’elle y serait plus sûrement surveillée et 
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garanlie ;;2°|le. biea-^e mutuel des malades; en a voulu éîiter 
les inconvéniens attachés au système mixte savoir : l’abaur 
don fréquent des aliénés, leur service étant le plus souvent 
négligé par les serviteurs, les médecins et les administrateurs 
qui accordent préférablement leur intelligence, leur zèle 
et leurs soins aux autres nmlades ; savoir encore : le voisi¬ 
nage incommode des insensés, qui tend à troubler l’ordre 
établi dans la maison. Nous ajouterons que la thérapeutique 
des aliénés exige des conditions d’étendue, de distribution, 
de classement et de direction administrative et médicale 
incompatibles avec celles des établissemens ordinaires. 
On avouera que des: considérations si importantes étaient 
bien de nature à prévaloir sur d’autres objections ayant 
pour fondement la répugnance des familles à placer un 
de leurs membres au milieu d’aliénés, ou le désir de 
cacher cet événement aux yeux de la. société , dans leur 
propre intérêt, et dans celui du malade. Nous croyons, en 
effet, que des asiles spéciaux publics ou privés offrent tous 
les avantages précités, et souvent encore ceux d’une direc¬ 
tion confiée à une expérience et à des lumières, qu’on trouve 
dans la personne du médecin spécial, qui se voue à cette 
carrière. U est regrettable qu’une éducation générale et 
particulière, des épreuves analogues à celles qu’on fait subir 
à nos ingénieurs n’épurent pas le choix que fait le gouverne¬ 
ment et nfeuvrent pas cette noble route aux: intelligences 
d’élite qui voudraient la parcourir. En servant l’humasatè, 
on entourerait la spéciuliié d’une considération qui la* relér 
verait et la ferait ardemment rechercher. 

Systèines^ proposé» pour hi construction ées asile», 
Les asiles spéciaux étant admis en principe,, comment les 
disposera-t-Qu pour y recevoir les aliénés? 

Utilisera-t'On les dépôts actuellement existans,en les 
appropriant aux besoins du traitement, ou, si le terrain s’y 
prête, substituera-t-on successivement et gradueliement 
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de nouvelles constructions aux anciennes, de manière à 
se servir de ces dernières, pendant un certain temps, et à 
les détruire au fur et à mesure que les nouveaux bâtimens 
le permettront?... 

Fondera-t-on des asiles de toutes pièces sur un terrain 
vierge?... Remanier de vieux bâtimens, les approprier à de 
nouvelles destinations, les raccorder ou les harmonier avec 
de nouvelles constructions, c’est s’exposer à dépenser des 
sommes qu’on ne saurait calculer d’avance, c’est répondre 
imparfaitement aux besoins, c’est le plus souvent dépenser 
autant pour mal faire que pour bâtir à neuf, et avec toute 
la perfection possible. Cependant, contrairement à cet axiome 
architectonique, on voit tous les jours des départemens 
marcher avec opiniâtreté dans cette voie détestable, ne 
tenant compte ni de leur expérience, ni de celles des autres, 
tant nous sommes habiles à nous faire illusion lorsque nos 
intérêts nous y poussent. On s’imagine être économe en 
donnant peu d’argent à-la-fois, et une fois qu’on est engagé 
dans la voie funeste du replâtrage et des raccords, la néces¬ 
sité commande ensuite des sacrifices qu’on regrette vaine¬ 
ment. On grève ainsi le département d’une charge imprévue, 
on paie, par des réparations annuelles, l’intérêt d’un capital 
dont on ne profite jamais. 

Le second système offre aux départemens, privés de 
ressources considérables, l’avantage d’agir d’après un plan 
d’ensemble bien étudié, bien mûri, arrêté d’avance, et de 
n’absorber pour sa réalisation que l’intérêt du capital 
nécessaire à la création immédiate d’un établissement im¬ 
portant, mais il donne lieu à une lenteur d’exécution préju¬ 
diciable au bien du service, et pour être adopté, il exigerait 
qu’on fixât un certain laps de temps qui ne devrait pas 
dépasser dix annuités. Il exigerait que l’administration 
prît la.précaution d’acquérir les terrains adjacens, afin de 
s’assurer une possession indispensable au service ; puisque 
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la culture de la terre est une des conditious vitales pour 
les asiles d’aliénés ; ce système, du reste, n’est applicable 
qu’à un petit nombre d’établissemens de ce genre. 

. Le troisième système est supérieur à tous les autres. Il 
donne à l’architecte et au médecin la facilité de combiner 
leur plan de manière à prévoir tous les besoins, et à les 
satisfaire. Il permet d’atteindre une prompte réalisation, et 
d’organiser immédiatement l’asile d’après d’excellens prin¬ 
cipes. Il n’expose pas aux retards, aux embarras que le 
second fait naître, aux difficultés de service, de surveillance 
et aux éventualités d’un avenir qui appartient moins qu’à 
tout autre, à un corps électif et délibérant ; il commande, 
je le sais, un sacrifice immédiat et pesant pour un départe¬ 
ment. Cependant, il doit être préféré toutes les fois qu’il 
sera proportionné aux ressources locales. 

Site des asiles. — Une maison d’aliénés doit être située 
sur un terrain un peu élevé, sec, exposé à l’est ou au sud- 
est à proximité d’une ville. Les abords doivent en être 
faciles, le site doit présenter à l’œil des malades un aspect 
agréable et varié. Le sol sûr lequel on construit doit être 
presque plat, et le terrain calcaire peu profond. Il faut que 
l’eau y abonde. 

La nécessité d’éviter rhumidité, cause si ordinaire du 
scorbut, des affections catarrhales, scrofuleuses, le spectacle 
si imposant du lever du soleil, la possibilité de jouir en 
toute saison de ses rayons bienfaisans, l’assainissement des 
préaux et des bâtimens, exigent cette élévation du sol, ét 
cette exposition des bâtimens. 

La.diminution des frais de premier établissement, la 
salubrité de l’air, l’affranchissement des droits d’entrée, la 
facilité des communications avec un centre populeux, où se 
trouvent réunis tous les objets de consommation, la possi¬ 
bilité de s’éloigner du bruit trop violent des passions, de 
conserver ou de rompre selon la période ou la nature du 
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délire, les rapports qui animeirt la vie, celle de se procurer 
dès adtumistrateurs capables «t des médeofus iifôtruits, les 
visites moius ;fréqaentes des paTens et des curieux, la aié- 
éesiâîé des prcHneuades des aliéBés en ddiors »de ;la anaison, 
baViâMatâge sde ^soustraire le personnel aux icauses d’excUa- 
tiôn v de troubles , d’intrigues ou 4’écarts, expliquent pour¬ 
quoi l’im demande que tes asites soient à une em'taine 
distance des villes. 

L’obligîftion de distraire les altenés ^en proie ;afti délire des 
passions, on d’une idée vive, fatatement exclusive ,'gaie o;u 
â’isie,commande impérieuseffient ie choix d^un site agréable. 

ïi^conomie ïrecSaïne que le 'câflcairê soit peu profond et 
la ^fflace du Sol presque plane, afin d’éviter ces iondations, 
Ces vofites'souterraines, ces étages superposés,'qui peuvent 
faire un monument'grandiose, mais qui cofitetft des sommes 
Considérables , et d’une utilité peu nu harmonie avec les 
dépenses. Enfin , l’eâu doit 5 être assez abondante pour 
entretenir dés salles de bains , le lavoir, des tfontaines jail¬ 
lissantes, et pour subvenir à l’arrosage des jardins , aux 
rèpas et atéx soins de propreté. 

p 0 pïdùJti(M. — K^uêl est le nombre des aliénés que doit 
renfermer un asile? • 

' Tous tes médecins quiseaont oécupés'de la grande téfoime 
à mtroduirè dans le sérvice des aliénés ont sfgn^é le cbiffre 
de SfiOU 3S0, au plus 400, comme celui que pcumrait atteindre 
uU établissement de ce genre. lléSfindîquë, page l'O du rap- 
portrait en Belgique parlacommfesion dhm’gée'deprésenter 
au ministre de la justice un plan pour l’amëliarafion de là 
Cbndîtion des aliénés, et la réforme des éiablissemens qui 
leur sont consacrés. Unité dé pensée, d’intérêt, de pouvoir 
et d’action, 'facilité de surveillance, possibilité de créer des 
positions honorables et convenablement rétribuées aux 
hommes qui se dévouent au tràîtement des aliénés, de clas¬ 
ser avantageusement les malades, d’étudier tous leurs 
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besôiïiS', ^ lés sâtisïaîrè èl Æè reïJ'ondte aux voeux de l’ê- 
cottomie : tèSs uni été les nïotiïs décisifs en faveur de 
ce système. «Isa “COïùmissiôtt de Belgique éstimè, dît fe 
ra^i^n, qwe chaque établi'sseiûeUt deVait être approprie 
pour S ou âÙO ttaiadés. Ce chiffre permet de concilier toutes 
les condtïioHS ésséntièWeS de division, de classement et 
d’écott(»îé, à'^le'sbêsoinsdune^ce et de ta surveîllànce. 

Il est d’ailleurs généralemènt admis par tous les auteurs et 
les hommes de l’art qui 'se sônt occupés des moyens d’amé¬ 
liorer la condition des aliénés. » M. Esquiroilüi-même, qui 
avait porté de 4 à 500 le chiffre des aliénés d’unhsiie, dit à 
la page ùSS du tomé ïi* de son Traité des maladies men¬ 
tales^ « que des réflexions ultérieures lui font regarder ce 
nombre comme beaucoup trop considérable, qu’’ïl voudrait 
le Voir réduit de mortîé. » 

Sans trancher la quéstibn dé savoir si un feïle de 250 ma¬ 
lades est préférable à un autre de 500, nous demandons quel 
est lé meilleur parti à prendre, lorsqu’un départément a un 
nonA>re excédant 40^0 aliénés, 500 par exemple? I^ous n’hé¬ 
sitons pas à dire q^on devrait, dans cë cas, créer pour les 
idiots et les épileptiques des asilès Spéciaux. En réduisant 
ainsi le chiffre total dé plus d’un quart, on ramènerait à sa 
véritaîdè proportion celui de rasilè, et bu pourrait nlors lui 
conserver ce caractère d’unité, fondement de sa prospérité 
médicale. 

Cette séparation présenterait encore d’immenses avan¬ 
tagé, en rendant impossible la communication des aliénés 
ordiuairé nvec les epfleptiqües ét avée lés idiots, que des 
nécessités financières obligent à confondre, dans les hôpi¬ 
taux généraux, avec les seffii-paisïbles. Des classes spéciales 
leur seraient ouvertes, une éducation morale, des exercices 
gymnastiques leur seraient accordés, et, en élevant un asile 
pour lès épileptiques, on pourrait enfin séquestrer de la so- 
piété un nombre assez considérable de ces infortunés, qui 
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jettent l’épouvante sur nos places publiques, et propagent 
trop souvent le germe de celte déplorable maladie. Là, tous 
les soins indiqués par la science leur seraient prodigués, et 
un médecin-directeur attaché au service en réglerait et sur¬ 
veillerait la marche. On simplifierait de la sorte la construc¬ 
tion des asiles, sans surcroît notable des frais généraux ; car 
un hôpital d’aliénés dont le chiffre dépasse 400 malades ne 
peut être confié sans de grands inconvéniens à un seul 
homme, quoique résidant, et la division des pouvoirs et des 
intérêts entraîne des désavantages et des frais qu’on éviterait 
par le système proposé. 

Ainsi, avec le docteur Conolly, et comme je l’ai exprimé 
avant la publication de son livre, je ne voudrais pas qu’un 
asile contînt jamais plus de 400 malades. 

Recevra-t-on dans les établissemens et confondra-t-on 
dans leurs catégories les aliénés curables et les aliénés in¬ 
curables? 

A part les idiots et les épileptiques, pour lesquels on 
pourra dans certains cas, comme nous l’avons dit, élever 
des asiles particuliers, je ne vois, pour ma part, dans l’a¬ 
doption de cette mesure que des avantages : 1° celui de 
ne point établir une division arbitraire, heureusement dé¬ 
mentie par les faits, division qui frappe cruellement l’es¬ 
prit d’un «nalheureux aliéné par une pensée essentiellement 
débilitante, qui hâte les progrès de la maladie et enlève aux 
gens de service l’activité nécessaire à la guérison ou au sou¬ 
lagement ; 2“ celui de placer les malades généralement plus 
paisibles et mieux façonnés aux habitudes régulières de la 
maison, à côté d’aliénés plus insubordonnés, plus impres¬ 
sionnables, qui cèdent au pouvoir de l’exemple ; 3° celui de 
forcer les administrations à donner les secours exigés par 
l’humanité à tous les aliénés ; car, plus que les autres, ceux 
dits incurables ont un organisme épuisé par la maladie, et 
ont besoin de soins hygiéniques pour réparer leurs forces 
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languissantes. Ils occupent, dii-on, les places d’individus 
offrant plus de prise aux ressources de l’art; mais cette ob¬ 
jection ne saurait prévaloir sur ces raisons. D’ailleurs, en 
les recevant dans les asiles, on n’a point à craindre l’abus 
en ce genre ; la folie ne se simule pas comme la pauvreté ; 
4“ un asile pour les incurables exigerait les mêmes classifi¬ 
cations que pour les curables, puisque des accès intermittens 
d’aliénation mentale peuvent constituer la folie, ou celle-ci 
se compliquer d’accès rémittens. On ne saurait donc ad¬ 
mettre, dans les asiles, cette distinction des curables et des 
incurables, et les opinions du docteur Conolly sont conformes 
à l’opinion que nous avons déjà émise sur ce point essentiel. 

Classifications. — Les classifications dans les asiles d’a¬ 
liénés sont, comme partout ailleurs, un excellent moyen 
d’aider la faiblesse de notre intelligence, en y apportant un 
certain ordre, en divisant méthodiquement nos efforts, en 
procurant du repos à notre esprit, et en lui présentant un 
travail d’autant plus facile, qu’une idée générale réunit une 
quantité de détails difficiles à saisir. C’est l’analyse et la syn¬ 
thèse , dont l’application est si heureuse dans toutes les 
sciences. Quelques auteurs, mais en petit nombre, semblent 
ne point attacher à ces classifications l’importance qu’elles 
méritent ; mais l’expérience et la raison prouvent d’un com¬ 
mun accord leur grande influence. Elles permettent d’entou¬ 
rer une catégorie d’aliénés desoins généraux, nécessités par 
la période de la folie à laquelle certains besoins correspon¬ 
dent ; elles donnent la possibilité de saisir en un clin-d’œil si 
tous ces soins ont été prodigués ; elles servent d’échelons à 
l’espoir des malades, excitent leurs efforts à les parcourir 
jusqu’au terme de la convalescence, et leur inspirent la 
crainte de rétrograder, ils prennent ainsi insensiblement 
plus d’empire sur eux-mêmes, donnent un but à leur activité, 
et l’espérance de la guérison et de la liberté soutient leur 
courage. Cependant il ne faut pas en exagérer le principe. 

TüME 3CI.. PAETIE. % 
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A DotÉe sens, les épileptiques, dont raffectîon est d’un effet 
sî émouvant et si susceptible d’iùiitatioh^ doivent être éloî- 
gùés des autres aliénés. Il en ’èst de même des convalescens. 
Lès démens paralytiques oli les stupides, incapables d’attenj 
tion, doivent aussi Occuper Une place à part; enfin lés alié- 
irés agités doivent être isolés des paisibles, où dès semi-pai¬ 
sibles, cés deux derniers formant dèux catégories spéciales, 
tes àliénés’ atteints dè maladies accidentelles doivent être 
transportés dans une infirmerie. Tel est le classement mé¬ 
thodique indispensable à tout asile d’aliénés bien construit. 

Alîênês vieux ou faibles. — En parlant des divers quar¬ 
tiers affectés aux jpé'riodès successives de la folié, et à son 
câràctèrè, nous aurons soin d’indiquer la nécessité des dor¬ 
toirs au rez-de-chaussée, pour y placer les paralytiques, les 
mélàncoliqüès avec pènchant au Suicide, les àliénés affaiblis 
par'l’âge, quoique atteints de folié non sénile, et ceux por- 
téürs d’une lésion chronique qui lés prive d’une ceriàiné acti¬ 
vité, haâis qui né les empêche pas de vaquer aux occupations 
ordinaires de là vie, et leur laisse l’éspoir d’une guérison où 
d’ùn sôülagéiiient. On conçoit eù effet, d’une part, que voù- 
loir pour cés diverses catégories de mâladés reproduire les 
mêmes classifications minutiéùsés, cè serait s’appliquer tout 
ce que le docteur Gonolly à dit sur le ridicule d’une classifi¬ 
cation exagérée dans un àsilè destiné aux maladies mentàleS; 
et qùe, d’autre part, confondre dans un mêinè liéu toutes 
les périodes de la folie frappant un certain âge, ce serait 
donner Un démenti â l’importancé dés classifications, a'ù 
point dé vüè dü traitement, ou manquer à l’une dé ceS indi¬ 
cations essentielles vis-â-vis de malheureux qui y ont un 
triple droit. Quant aux malades atteints de démencé sénile 
Ou incapables de travail, nous les plaçons avec les gâteux. 
Situés au rez-de-chaussée des infirmeries. Trop faibles, en 
effet, pour suivre la règle générale de travail et d’exercice, 
nuisant aux autres par l’exempîé de leur inaction, réclamant 
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des SQÎns particuliers et souillant quelquefois les salles, Us 
doivent être placés dans une catégorie où tout soit prévu 
pour la satisfaction de leurs besoins. 

Nous ne comprenons donc pas la nécessité d’un quartier 
en dehors de celui des gâteux, qui soit spécialement affecté 
aux vieux et aux infirmes, à moins de tomber dans des e^- 
gences qui rendent la réalisation des grandes réfoi mes int- 
possible. ' 

^exe. — Adjoaettra-t-on dans les asiles les aliénés des deux 
sexès? 

Le docteur Éllis ne voit dans cette réuaion aucun inconvé¬ 
nient sérieux 5 il pen^, au contraire, qu’on pourrait en tirer 
parti, et stimuler l’un par l’exemple de l’autre. Les hommes 
et les femmes., djit-il, mis en présence ou confondus dans les 
jardins, spus l’œd vigilant de leurs gardiens respectifs, s!ar- 
niment au travaU, s’encouragent, l’amour-propre s’en mêle, 
et il en, résulte; souvent de bons effets. On peut mettre en 
parallèle certaines parties de l’un ou de l’antre service.; Une 
louable émulation s’empare alors des surveillans, et produit 
ce que tous les préceptes n’auraient pn obtenir. Gette réu- 
nipn, au point de vue de la science des maladies nerveuses, 
est aussi très avantageuse ; elle permet d’étudier toutes leurs 
nuances et leurs variétés, sous.le rapport des t^npéramens, 
des caractères, et des conditions physiologiques propres aux 
deux sexes. lEnfin l’économie re:sige ordinairement d’une 
manière impérieuse, eu égard aux frais généraux, ^quelques 
départemens n’ayant pas une population assez forte pour 
produire 150 aliénés de chaque sexe. Yoilà les avantages ; 
examinons les iuconvéuiens. 

Si un médecin en chef directeur imit les deux sei’vices, si 
le nombre des aliénés des deux sexes ne dépasse pas le 
chiffre de 350 à 400, nul doute qu’il ne soit avantageux de 
les réunir dans le même hôpital, avec des divisions telle¬ 
ment distinctes que, dans leurs quartiers respectife, la voix 
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OU l’œil ne puissent les mettre en relation ; mais si l’asile 
contient, conirairement aux principes admis, 500 à 600 ma¬ 
lades, si le service est partagé entre deux médecins en chef 
complètement indépendans et un directeur non médecin, 
une foule d’inconvéniens naissent de cet état de choses. 
Chaque médecin peut avoir une opinion différente sur le trai¬ 
tement des aliénés. Les méthodes, par conséquent, ne de¬ 
vront pas être les mêmes. Les malades sachant ce qui se 
passe dans la division voisine, perdent confiance dans leur 
médecin ; or, sans confiance, comme l’ont écrit Pinel, Es- 
quirol, Ferrus et la plupart des médecins aliénistes distin¬ 
gués, point de guérison. Cette partie essentielle du traite¬ 
ment sera donc sans cesse ébranlée. En outre, le directeur, 
en tirant parti de ce triste désaccord pour régner, combattra 
les propositions des hommes de l’art ; en les opposant l’uneà 
l’autre, il deviendra le maître mal affermi du service, et, in¬ 
capable de se former une idée claire des besoins, il mar¬ 
chera sans boussole vers un monde inconnu. Les employés, 
à leur tour, profitant de cette absence d’union, de fermeté 
dans les principes, se soustrairont à l’autorité. La maison, 
sans frein, sans direction, sera livrée à la plus déplorable 
anarchie ; car il faut toute la vigilance d’un chef pour rame¬ 
ner au principe de l’ordre et de l’autorité les aliénés qui, 
par leur nature, s’en éloignent le plus. Il est en outre incon¬ 
testable que, malgré les précautions les mieux prises, il est 
très difficile d’éviter absolument, dans un si grand asile, 
toute relation entre les surveillans des deux sexes, et peut- 
être même entre certains malades. Ces raisons ont été si bien 
senties par M. Ferrus, qu’il voudrait qu’on établît, dans ce 
cas, un asile pour chacun des deux sexes, et nous sommes 
de son avis, toutes les fois que les hommes ou les femmes 
dépasseront le chiffre de 200. 

Caractères généraux des hâtimens. — Commodité, so¬ 
lidité, simplicité, agrément, économie , telles sont les indi- 
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cations à remplir dans la construction des établissemens 
d’aliénés. Il faut que toutes les parties de la maison répon¬ 
dent à un besoin bien constaté. Un asile reflète la science du 
médecin, ou de l’époque à laquelle il a été élevé : il en est 
l’expression la plus synthétique. Mais, dira-t-on, où s’arrê¬ 
tera l’énoncé de ces besoins? Il en est de naturels ou d’essen¬ 
tiels ; il en est d’autres factices : ceux-ci sont aussi multiples 
que le caprice qui les enfante. On le voit, l’objection est sé¬ 
rieuse , et mérite qu’on limite avec précision les genres de 
besoins auxquels il est indispensable de pourvoir. Leur 
nombre varie selon la classe de la société qu’on se propose 
de traiter. Il est évident, en effet, que si l’on ne doit satis¬ 
faire que les besoins essentiels de la classe inférieure et indi¬ 
gente, il faut procurer à la classe pensionnaire et riche cer¬ 
taines jouissances en conformité avec ses habitudes. Une 
quantité suffisante d’air, d’espace, de lumière, des divisions 
et des distributions méthodiques, des habitations exemptes 
d’humidité, un site agréable, sont de rigueur pour toutes les 
classes ; mais le luxe, dans leurs dispensations, est néces¬ 
saire aux riches : toutefois, nous ferons connaître plus loin 
le minimum qui doit être alloué pour ne point déroger aux 
lois de l’hygiène. 

Après avoir, dans un asile, proportionné ces élémens 
vitaux aux besoins des aliénés, il faut que l’édifice offre des 
garanties de solidité, car, outre les inconvéniens écono¬ 
miques résultant d’un défaut de cette nature, les réparations 
fréquentes jettent dans le service une perturbation d’autan>; 
plus fâcheuse, que l’ordre et le calme sont des conditions 
rigoureuses à la bonne direction d’un asile et au succès du 
traitement. 

Quelle que soit la destination d’un asile, la simplicité doit 
régner dans toutes ses parties ; point d’ornementations inu¬ 
tiles, point de complications excitant l’imagination morbide 
des malades : des lignes pures et symétriques, des murs 
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propres et annuellement entretenus, voilà le nécessaire.. 

^agrément poùrrâit sembler à quelques esprilR prévenus 
une condition luxuéuse, ou répondre à un besoin factice i 
mais l’étude de rfiomme dément vite celte opinion. Le doc¬ 
teur Conolly fait remarquer avec beaucoup de justesse qu’il 
n’est pas uii artisan qui ne cherche à embellir sa demeure 
d’un objet agréable, pour charmer son œil ou son oreille, et 
le distraire des soucis de la vie. L’aspect de la nature excite 
dans l’âme du plus misérable des hommes une émotion salu¬ 
taire : les fleurs, les fruits, les arbres et la verdure des 
champs, reposent l’esprit en l’arrachant aux préoccupations 
qui le gênent. L’âme subit à son insu l’influence de tout ce 
qui l’entoure ; c’est pour cela que la paix, l’ordre, la pro¬ 
preté, unè symétrie élégante, un site pittoresque, et toutes 
les beautés de la nature, contribuent puissamment à rame¬ 
ner le calme et la raison dans un esprit égaré et agité. J’ai 
développé cette pensée dans môn Mémoire sur le projet de 
con^ruction de l’asile d’Auxerre. 

L’économie est une des conditions dont le spéculateur, 
s’occupe le moins, et cependant c’est l’écueil où viennent se 
briser les plans les mieux conçus. La société, comme une 
mère de famille Chargée de nombreux enfans, a des res¬ 
sources restreintes, eu égard aux nécessités multiples qui la 
pressent. Ici c’est l’instruction primaire, là ses infirmes et 
ses vieillards, ici encore ses enfans trouvés, plaie qui la ronge 
et menace de la dévorer; là encore ses malades,, son paupé- 
• risme qiii lui tend une main décharnée; plus loin ce sont ces 
voies de communication qui effacent les distances, unissent 
les peuples par un écbange d’intérêts matériels et moraux, 
et sont appelés à accroître sa prospérité en diminuant le prix, 
des substances premières ;, là ses tribunaux, ses milices lo¬ 
cales qui la protègent contre les envahissemens du crime ; 
ses prisonniers eux-mêmes, pour lesquels l’humanité réclame 
l’expiation, le repentir, la réhabilitation et le pardon. Tous 
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ces besoins sont vifs, éloquens ; leurs voix s’élèvent à l’envi 
vers la commune mère et lui demandent satisfaction. La 
nécessité de l’économie démontrée,^ à combien évalue-t-on, 
par aliéné, la sonune nécessaire pour la construction d’un 
asile? 

M. Desportes, administrateur distingué des hôpitaux de 
Paris, la porte, terme moyen, à 2,000 francs, et Scipion Pii 
nel à 3,000. Quelque divergentes que paraissent ces évalua¬ 
tions, il n’est pas difficile de les rapprocher, si l’on consi¬ 
dère le nombre des aliénés admis dans cet asile. Ainsi un 
établissement d’aliénés des deux sexes contenant^ 5 0 malades, 
coûtant 3,000 francs par aliéné, se rapprpcjiera, du chiffre, 
de 2 , 0005 (,s’il s’élève à 560, car les frais des services géné¬ 
raux resteront les mêmes, et les habitations, en prenant plus, 
d’extension n’exigeront pas cette répétition de pignops, d’es?, 
caliers, de murs de soutènement, etc., dont le prix est si 
élevé. En outre, il faut observer que ce chiffre ne pourra 
jamais servir de base d’une manière absolue.aux adminis¬ 
trations, car il dépend essentiellement de conditions locales, 
de la cherté des matériaux, de la main-d’œuvre, et de la 
nature du sol sur lequel pu construit. Toutes choses égales, 
d’ailleurs, il sera d’autant plus bas que le département sera 
plus éloigné do Paris, plus rapproché de certaines exploita,-r. 
tiens calcaires, ferrugineuses, et jiie le bois de charpente 
trouvera moins de facilité à êtrOstransporté dans des centres 
impuleux. Ces différences do,.paj^,et de conditions, doivent, 
expliquer celles de leur prix de revient v j’aime à croire, du 
reste, qu’il existe en France, peu de départemens disposés à 
sacrifier la satisfaction de besoins essentiels, ou la solidité 
au désir d’une épargne malentendne. Cependant, lorsque 
leur situation financière est mauvaise, ils doivent, après 
avoir adopté un plan d’ehsemble, se borner à quelques bâti- 
mens, et construire de manière à laisser à l’avenir la possi¬ 
bilité de parfaire une œuvre qui, pour être complète, néces- 
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site du temps. On ne s’expose point alors aux regrets 
inutiles et amers de n’avoir pas prévu un mouvement pro¬ 
gressif qui est la loi générale de l’humanité. 

Forme des asiles. — On peut ramener à quatre formes 
principales les constructions des asiles d’aliénés : 1° celle 
d’un parallélogramme au centre duquel s’élèverait un bâti¬ 
ment pour lès services généraux ; 2° celle d’un centre rayon¬ 
nant ; celle d’un H, dont les deux extrémités des jamba¬ 
ges, équerreraient en dedans ; 4° enfin, celle d’une ligne 
droite avec bâtimens perpendiculaires. Dans ces quatre for¬ 
mes on a pour but, mais d’une manière différente, de rendre 
le service et la surveillance faciles. Lé parallélogramme, en 
effet, permet de remplir ces deux conditions, mais soüs ce 
rapport le centre rayonnant lui est évidemment supérieur, 
en ce qu’il donne la possibilité de saisir d’un coup-d’œil 
presque en même temps toutes les parties de l’asile. Le 
parallélogramme à son tour l’emporte sur la forme panop¬ 
tique par sa régularité, qui plaît à l’œil, et procure aux 
aliénés l’avantage des préaux à équerre qui favorisent la 
liberté des mouvemens et des jeux, et facilitent la ventila¬ 
tion, tandis que la forme rayonnante resserre les préaux à 
l’une de leurs extrémités, ce qui gêne les divers exercices de 
corps, choque l’œil et l’intelligence qui n’embrassent pas la 
totalité du plan, et nuit à la ventilation par la liaison du bâti¬ 
ment central avec les pavillons rayonnans. En outre, les 
agités ne sont pas assez éloignés des aliénés ordinaires, dont 
iis se rapprochent à la partie concentrique, et son exécution 
est difficile et coûteuse. 

C’est en vue de ces raisons, qu’on a généralement en 
France adopté la première forme, quoique certains auteurs 
recommandables, M. Ferrus, entre autres, aient combiné les 
deux, comme on le voit, dans un très beau plan modèle exé¬ 
cuté suivant ces indications par M. Philippon. La forme d’un 
dont les extrémités des jambages équerreraient en dedans. 
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et dont ie centre serait affecté anx bâtimens des services 
généraux et d’administration, nous semble préférable à toute 
autre. C’est elle que nous avons adoptée en 1842 lors de la 
présentation de notre plan au conseil général de l’Yonne, 
après l’avoir soumis à l’Académie nationale des sciences, 
belles-lettres et arts de Lyon, amélioré encore par les modi¬ 
fications que lui a fait subir la commission de l’Académie 
par son savant organe, le docteur Polinière, et par celles 
dont nous parlerons plus lard. Ce plan nous paraît réunir à 
un degré plus éminent qne les autres tous les avantages dési¬ 
rables. Séparer les sexes, placer les bâtimens dans les con- 
diiions les plus agréables, les plus hygiéniques, et les plus 
conformes aux différens besoins, grouper les diverses catégo¬ 
ries dans un espace mesuré, unir tous les services, tout en les 
laissant complètement distincts et indépendans, les faciliter, 
en rendre la surveillance prompte, aisée, peu fatigante, tel¬ 
les doivent être les conditions dominantes d’un asile, et, 
grâces aux conseils de M. Ferrus, et à ceux du rapporteur, 
nous croyons les avoir remplies. - 

Examinons maintenant la forme dont parle le docteur 
Conolly. Il demande une ligne de bâtimens centraux, avec 
une ou deux ailes dans la même direction. Je trouve â celte 
disposition plusieurs avantages : 1° celui de l’économie, il 
est évident qu’une seule ligne de bâtimens supprime plu¬ 
sieurs pignons. Il est certain encore que cette disposition 
économise le terrain, car elle réduit considérablement la 
superficie du plan. Mais les catégories des malades ne sont 
pas aussi distinctes, un seul mur de séparation les isolant, 
et, si sa hauteur est de 2 mètres, les aliénés communique¬ 
ront presque entre eux ; si elle est plus considérable, la 
circulation de Fair en souffrira, et l’économie espérée sera 
bientôt anéantie. On répond qu’un moyen d’isoler les 
quartiers consisterait à planter une double haie vive, 
masquée et protégée par deux rangs de cyprès, et qu’à coup 
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sûr l’oeil en serait flatté; mais la critique ajoute que les» 
galeries de service , adossés contre les bà^timens de l’asile» 
supprimeraient la possibilité d’ouvrir les fenêtres de leur 
côté, car parcourues par les gens de service, le. bruit » 
les causeries , la vue du dehors porteraient l’excitation 
et le trouble chez les aliénés de toutes les divisions* 
On répond encore qu’en ayant soin d’ouvrir seulement 
les impostes et en tenant fermés les deux ventaux des 
fenêtres , on remédierait en partie aux excitations signai 
lées et facilement évitées par des dispositions réglemea-i 
taires. Quant aux agités, ils pourraient être rejetés en 
dehors du plan» afin d’éviter l’éclat de leur voix- La chapelle^ 
le réservoir sépareraient les deux sexe&s et>.leS:'.salles .de> 
bains spéciales aux agités Içs isoleraient des aliénés ordi¬ 
naires, enfin le bâtimeiit d’adtqinistration»,et des services 
généraux s’étendant au-devant de la ligne .prinçipale, et 
la. coupant perpendicdlnirement férait saillie un avant, et 
en constituerait la tête reliée au reste du corps, de .l’édifice ^ 
par une galerie de communiçation. De, cette manière, ojl 
obtiendrait un service prompt et facile , mais on laisserait 
subsister les graves objections de la liaison trop intime de 
quartiers monotones qui les rendrait trop solidaires du bruit 
du dehors et les uns des autres. En outre, les .épileptiqueSï 
seraient trop rapprochés des aliénés, et ils répandraient le 
trouble dans leur quartier, par les cris qui précèdent nus 
accompagnent leur chute, Reste à ^voif siues inconvéuiens 
ne , seraient pas compensés par,une grande économiei Eh 
bien! réconomie du terrain propre aux^constructions, 
d’asile d’aliénés sera peu de chose, car, ces, maisons sont 
construites en dehors des villes , ,et en supposant, qu’un hô¬ 
pital pour 860 aliénés occupe commu celui4'Auxerre6.hecr. 
tares 60 de superficie, en évaluant,à 6,000 francs.le boni 
possible sur l’achat du terraip, qu’est-ce qu’une,pareille 
sommo dans une dépense de 700,000 francs. Pour lui sacri-. 
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fier de tels avantages, et subir de si grands inconvéniens, 
on fait ressortir qu’une ligne brisée de bâtimens dispense 
de construire plusieurs- pignons, tnais on peut s’assurer 
par le calcul que les pignons ne sont pas très coûteu^. En 
retranchant-donc cinq pignons de^dix ^ et en cotant chacun 
d’eux à 1,000 francs, confonnéiïiérit aux devis dé l’archi¬ 
tecte, on aurait une économie de 5,000 francs : chiffre bien 
minime eu égard à celui de rétablissement. L’ouverture des 
préaux au nord et au midi dans les climats tempérés n’est 
point mauvaise, comme le reconnaît le, docteur Conolly, 
surtout lorsque des montagnes abritent l’asile des vents du 
septentrion, que les galeries sont fermées de ce côté, et que 
le mur qui sépare les préaux de la cour centrale, étant 
peu élevé, permet aux rayons dp midi dé pénétrer dans, 
leur enceinte, lorsqu’on préserve eucpre les paralyliquea, 
de ces vents froids par une disposition.convenable, comuie 
nous l’avons fait à Auxerre. Après mur examen, aprè^, 
des réflexions approfondies, je préfère donc ia forme d’un 

[— ^-Wê -] malgré la dépense qu’elle entraîne ; elle çon-; 

centre davantage les services, les groupe mieux en les isQ^. 
lant, et facilite le parcours et la surveillance dans l’asile. 

Ce point établi, quelle forme donnera-tTon aux bâtimens? 

Le parallélogramme rectangulaire nous semble supé^ 
rieur, parce que les bâtimens sont plus réguliers,,s’euchatT 
nent mieux,parce que les lits s’y placent inieux, que la 
ventilation peut s’y établir dans toutes les faces , sans nuiV^ 
aux malades, étendus dans leur Ut, parce qu’ils sont plus, 
économiques et plus durables ; mais je voudrais qu’on don-r^ 
nât â chaque rectangle.qn caractère particttlier^ une exptH, 
sition spéciale, je voudrais qué l’architecte en .appropriât la 
forme et la distribution à chaque besoin, de manière à va^ 
rier les impressions, et satisfaire à des indications nou¬ 
velles. Nous verrons quand ^ous arriverons à décrire notre 
plan modèle^ comment nous nous sommes efforcés de rem¬ 
plir cette intention. 
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CHAPITRE IL 

situation relative des bâtimens, — bâtiment central. — Infirmeries. —• 
Bâtiment des semi-paisibles. — Bâtiment des paisibles, — Bâtiment des 
épileptiques paisibles', t— Cellules. , 

Situation relative des bâtimens. — Ce n’est point une 
chose indifférente que la situation relative des bâtimens. Il 
est un ordre que l’on ne doit pas enfreindre sous peine d’en¬ 
courir de graves reproches et de nuire au service. 

Bâtiment central. — Au centre de l’asilè s’élèvera, sous 
forme quadrangulaire, le bâtiment d’administration , des 
convalescens et de plusieurs services généraux. La façâdè 
du bâtiment central doit être la première qu’où rencontre en 
pénétrant dans une semblable maison. Les appartemens de 
celte façade sont destinés au directeur. Son cabinet, situé 
au rez-de-chaussée, à côté des parloirs, doit lui rendre fa¬ 
cile et prompte la surveillance des relations des aliénés avec 
leurs familles. Ces visites sont fréquemment l’occasion d’é¬ 
motions favorables au succès du traitement ou d’impressions 
irritantes qui peuvent agiter profondément les malades, 
retarder ou Compromettre la convalescence. Tantôt ce sont 
des émotions trop vives et trop précoces, tantôt ce sont de 
doux épanchemens de Lamitié, de tendres consolations, de 
sages conseils qui ramènent le calme, la résignation, la 
patience dans une âme égarée; tantôt des reproches amers, 
des discussions d’intérêt qui soulèvent les passions, révoltent 
le malade, lui retracent des idées , des sensations, sources 
de son délire, l’attisent ou le font éclater de nouveau ; tan¬ 
tôt des paroles dictées par un cœur compatissant mais im¬ 
prudent, qui, indiscrètement, réveillent des sensations, des 
pensées, des affections qui ont engendré le mal, et qu’on 
doit éloigner pour le guérir. D’autres fois, enfin, ce sont 
des sentimens, des affections, des souvenirs, des espéran- 
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ces, des idées nouvelles, des besoins que les visites font 
naître ou aiguillonnent chez l’aliéné, et qui deviennent un 
stimulant énergique, un levier puissant pour animer cette 
existence à demi engourdie, et lui rendre le ressort et la 
vie. Le médecin doit donc surveiller avec le plus grand soin 
cette thérapeutique morale. Il doit suivant l’état nerveux, la 
période du délire, le caractère, la tournure d’esprit et les 
antécédens du malade, en hâter ou retarder l’emploi, en 
mesurer l’intensité , en prescrire la nature, et son applica¬ 
tion me paraît d’une importance si grande , que je n’hésite 
point à dire que, entre les mains d’un médecin habile et 
résidant, elle est un des secours les plus puissans. Pour ma 
part, j’en ai obtenu les effets les plus inattendus, les plus 
saisissans; car de même que toute médication , elle peut être 
préparée à l’avance, être graduée, et prendre les formes 
nombreuses que révèlent notre pensée, notre volonté, nos 
affections. 

Les parloirs doivent être assez spacieux, meublés avec 
simplicité, avec goût. On les disposera de manière à ce que 
des aliénés puissent, au besoin, être aperçus dè leur fa¬ 
mille sans qu’ils s’en doutent. Ils seront placés à proximité 
des bureaux d’admission, afin de servir de salle de réception 
aux pensionnaires tranquilles, à côté du préposé aux récep¬ 
tions, secrétaire du directeur, et de rinierne qui recueillera 
de la bouche des parens les rénseignemens propres à fournir 
au médecin une lumière précieuse pour éclairer sa marche 
thérapeutique. Indépendamment de ces bureaux, existera , 
attenant à la conciergerie, une chambre d’attente propre¬ 
ment meublée pour les indigens paisibles, jusqu’à la pré¬ 
sentation des pièces. Si l’aliéné est agité, Tes personnes qui 
le conduisent sans le faire descendre de sa voilure, ou sans 
l’introduire dans l’asile, remettront les pièces d’admission 
au concierge, qui, après avoir rempli les formalités fera 
diriger le malade derrière l’établissement près du quartier 
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des agités, où on le renfermera sur l’avis du médecin, sans 
qu’il ait pu troubler l’ordre et la tranquillité de l’asile. Ces 
dispositions nous semblent préférables à la création d’une 
splle unique de réceptlou dans le bâtiment de l’adniinistra- 
tlon, où certains aliénés pourraient répandre le trouble elle 
désordre. . 

Dans tout asile bien organisé, une commission de surveil¬ 
lance se réunit chaque mois, ou toutes les fois que le préfet 
le désire, pour éclairer son jiigement. L;es déübératipns de 
ce corps devant être secrètes, il faut que la .salle du conseil 
soit coRiplétement indépendante, et située au rez-de-chaus¬ 
sée du même bâtiment. La pharuiacie complétera cet étage, 
qui sera surmonté du logement de cet employé et de celui de 
l’interne et de l’économe. Nous ne pensons point que ces 
agens de la direction doivent occuper des combles, car tout 
ce qui touche â ladministration médicale de l’asile doit être 
empreint d’un cachet de considération et d’autorité qui com¬ 
mande le respect et lobéissance. C’est, au reste, un excellent 
moyen pour relever la position, exciter à la^ conquérir , et 
rendre supportable , agréable même, l’accomplissement du 
devoir qu’elle impose. 

La partie postérieure du bâtiment central comprendra., 
au rez-de-chaussée, la cuisine et ses: dépendances,. Jes toge;- 
mens de la cuisinière chef et du garde-magasin. Il est convcr 
nable, en effet, que la vue de çes lieux soit^pustraite aux 
regards des personnes étrangères qui entEenJ;, dans l’asde, 
tant par rapport aux opérations qui s’y pratiquent, que par 
la nécessité d’éviter tout contact extérieur avec les malades 
employés dans la cuisine. Eplucher les légumes, leur faire 
subir certaines préparations, devient souvent une occupa¬ 
tion très profitable au traitement, et j’ai connu plusieurs 
aliénés dont on ne pouvait vaincre l’obstination du refus du 
travail, rendre avec reconnaissance ce genre de service j et 
recouvrer une activité depuis long-temps perdue. Il importe 
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dôtic, dàfls tm plan d’asile bien efdonné, de faire figurer ces 
dépendances commè une chose très utile. 

On consacrera lé premier étage à l’amphilhéâtre public 
pour lès Éottrs, avec deui escaliers distincts pour chaqué 
sexe ; un contaét trop direèt présentant des înconvénîens 
qu’on doit pro^rîre. Je mè sers à dessein du mot public, 
afi^n de distinguer léS salléS de èours ordinaire dé celles où 
tons les habîtans de l’asile sont conviés. On trouvera les 
premières daUs chaqùe quartier, e&epté dans ceux des in- 
firmerîes et dès â^téS, car Texpëtience qüê j’ai acquise pen¬ 
dant mon séjour dans l’asile d’Auxerre est venue, d’accord 
avec la raison, mè démontrer la convenance de proportion¬ 
ner la nàturê et la durée dè certains exéréîcês intellectuels 
ét moraux, avèc la période du déliré. Il en est cependant 
qu’on peut prendre en commun ; tels sont la musique, et 
quelques plaisirs proprés à rëérëer les àlîénés, lé tirage de 
loterie, etc. 

Plusieurs auteurs trop attachés à des idées théoriques 
dont la pratT^dé fkit jùStice, bannissent rigonreusement des 
asiles tout ce qui leur paraît entretenir le jeu du cerveau ; 
or, commè l’étude exige une certaine application, et par 
conséquent unè certaine tension de ses fibres, ils voient dans 
ce moyen un agènt destructeur dè l’organe. Quoique bien 
pénétré de cette vérité qüé la fôlièést unè maladie entraînant 
avec elle ûbe lésion éncéphaliqüe , nous Sommes convaincu 
qü’en agissant à prêpOs et avec mesure sur les facultés dè 
l’âme, on peut calmer lè système cérébral, et que, à l’aide 
d’une gymnastique rationnelle, de la volonté et de Fintelli- 
gence, on peut suspendre momentanément le délire, eUrayer 
l’affection ou la modifier avantageusement. En rapprochant 
les aliénés, en lès accordant, en les soumettant au joug 
d’une discipline douce et ferme, en s’adressant à leur sensi¬ 
bilité, à leur raison, à leur volonté, en proportionnant leurs 
efforts à leur état, on ramène insensiblement les fonctions 
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eiicéphaliquesà leur type physiologique,et on obtient souvent, 
parce moyen employé concurremment avec les autres, des 
résultats inespérés. Les asiles d’aliénés, depuis Pinel, ont 
marché dans cette voie de réforme, et leurs statistiques 
prouvent que l’introduction des écoles est généralement 
adoptée comme une mesure donnant d’excellens fruits. Du 
reste, ne sait-on pas que l’âme est douée d’une activité in¬ 
cessante, libre ou fatale, et coïncidant avec une pareille 
activité cérébrale, et que le premier devoir du médecin est 
de tâcher de la régler. Nous reviendrons plus tard sur cet 
objet. 

Enfin, les ailes rqliant ces deux corps de bâtimens seront 
occupées au rez-de-chaussée par les magasins de l’économe, 
et au premier étage par les convalescens, qui font presque 
partie des employés de l’asile. 

Le bâtiment central se joindra, au moyen de deux gale¬ 
ries couvertes, à la série des pavillons, dont les petites masses 
échelonnées de l’ouest à l’est seront unies par des galeries, 
de service, qui en dessineront le pourtour intérieur, afin de 
faciliter les communications et préserver de la pluie, de la 
neige et des ardeurs du soleil les personnes de l’asile qui les 
parcourent avec du linge, des alimens, des médicamens, etc. 

Cette disposition permettra aux chefs de l’établissement 
d’exercer sur toutes les parties du service une inspection 
d’autant plus efiicace qu’elle sera fréquente et inattendue. 
Il ne suffit pas, en effet, de jeter un regard sur les préaux, 
il faut encore pénétrer dans les bâtimens, étudier les rap¬ 
ports des aliénés avec leurs surveillans, épier leurs propos 
et leurs actes, surprendre les secrets d’une raison égarée, 
mais souvent habile à jeter un voile sur son délire, sur ses 
fausses impressions, et qui se trahit lorsqu’elle se croit sous¬ 
traite aux regards pénétrans du médecin. C’est de la sorte 
que nos grands maîtres ont saisi toutes les nuances de la 
folie, et qu’armés de leur palette et de leur pinceau, il nous 
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en ont tracé de si frappans tableaux. Et comment aperce¬ 
voir l’aliéné sous le délire qui se cache, s’il faut à-la-fois 
vaincre le désir du repos, si naturel à l’homme, surmonter 
les fatigues d’une attention nécessaire à l’observation multi¬ 
pliée et rigoureuse des faits, et braver les intempéries des 
saisons ? Rapprochez donc, reliez, unissez toutes les parties 
de l’asile, ménagez, soutenez les forces, si vous voulez des 
résultats heureux. 

Après avoir classé les convalescens, indiqué la place assi¬ 
gnée à chaque service composant le bâtiment central, nous 
dirons un mot sur la question de savoir s’il convient mieux 
d’élever des corps de bâtimens isolés, 1° pour l’administra¬ 
tion , 2“ pour les cuisines, etc., 3“ pour les convalescens. 
Nous savons que plusieurs plans comportent ces divisions, 
mais nous croyons qu’elles ne sont nullement justifiées par 
les besoins médico-administratifs d’un asile. Nous avons dit 
que jamais le principe de l’unité dans la diversité ne recevait 
une meilleure application que dans un établissement de ce 
genre ; nous avons ajouté que la facilité de service et de sur¬ 
veillance, et l’économie, devaient être constamment pré¬ 
sentes à l’esprit du médecin rédigeant un programme pour 
un hôpital de fous. Ces prémisses posées, découle nécessai¬ 
rement la conséquence d’un bâtiment central où se trouve- 
rout concentrés et liés par des corridors les services les plus 
dignes de la sollicitude du chef, et la cherté plus grande de 
bâtimens isolés se concilie parfaitement avec les idées pré¬ 
cédemment émises. Toutes les raisons invoquées en faveur 
du système que nous combattons ne peuvent, du reste, sou¬ 
tenir un sérieux examen. Tel est le bien-être des officiers 
supérieurs, qui, en vérité, ne saurait être assez gravement 
compromis pour exiger des sacrifices aussi importans que 
ceux de conditions capables d’assurer les points essentiels 
qu’on réclame de leur présence et de leur séjour dans l’éta- 
blissemeui. 


PARTIE. 
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Eft leg^t ks; cofivâlesceas èaas le bafeiment central, on 
les assimile aux personnes raisoBitaMes dont ils doÎTent re- 
traaver les baMtudes dans ce qœ les entnnre. ils se prépa¬ 
rent de la sorte à «n procbaia retoar dans leurs foyers,- et à 
jottir de tous les avantages que leur procurera la liberté. 

Infirmeries. — inirmeries sont la seconde division 
^i dôU fixer l’attention du médecin. Elles seront situées prè^ 
de lui, à proximité des secours pharmaceittiqBes, à l’abri 
dés vents froids r leur ventfiatioii sera Men ménagée et leur 
exposition gaie. Me feut-il jyas apporter dans l’âme de ceux 
qui souffrent si eruellement, et de la folie et des maladies 
accideitteles qui l’acccnnpagBeBt,. et de la misère dont i|s 
sont souvent les tristes victimes, un soulagemmtt que la vue 
d’une verte eanqjagne, d’un riant eôtea» produit babituelïe* 
ment. M’est-elle pas fréquemment ia» forfeffiant énergiqae^ 
la pensée que fait, naître l’aspect de la natufe qui bous rap 
pelle son auteur juste et boa! Quéde forces ne puise-t-on psfâ 
alors {bœs.soB ânm pour supporter avec résignation les maux 
àè cette vi% se raidir avec courage contre cette tendance an 
découragement,: au désespoir, et agiter la dissolution de son 
corps. Hepuis que nous avons une infirmerie répondant anx 
inâlGations précitées, depuis que nos malades sont entouré 
de soins délicats et du eonloctàble de l’existence, nous avons 
pn observer des effets surprenans dans la marche de lenrs 
Sections, et^ à part les secours que la religkia prodigue, 
rien ne touche leur cœur, ne tes ranime comme ces preuves 
naaiérielles de sollicitude, lorsqu’eltes eoîncide»Æ avec te 
langage d’un affectiieax intérêt. Le médecin doit donc être à 
portée de l’infemerie, afin de visiter souvent tes malades qui 
l’habitent, d’y porter, avec tous tes secours de son art, le 
calme, la consolation et de vefiler à l’accomplissement ri¬ 
goureux des devoirs des surveillans. 

On devra dans une infirmerie bien entendue établir cer¬ 
taines catégories indispensables, telle est la séparation des 
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épiteptiques aHéaés d^avee tes aliénés ordinaires, telle est 
encwre la distinction des gâtent, et êtes aliénés non gâteux, 
telle enfin celte des aliénés répandant une odeur infecte, ou 
atteints de délire bruyant, ou de maladies contagieuses. Les 
infirmeries devraient renfermer au rez-de-cbauæée les alié¬ 
nés incapables de travailler par suite de faiblesse, ou de 
torpeur, tes paralytiques; et, au premier étage j ceux qui 
sont affectés de lésions incidentes. Ces quatre divisions de¬ 
vraient être complètement indépendantes, sans compter tes 
chambres isolées. On a adressé plusieurs reproches à l’idée 
de placer une infirmerie au-dessus des paralytiques, en se 
basant sur ce que leurs exhalaisons, malgré tous tes soins de 
propreté, pénètrent au premier étage. O» sait, en effet, que 
d’après tes beaux travaux de Tenon, Pastoret etVillermé, il 
meurt, au premier étage des hôpitaux, plus de li des 
qu’au rez-de-chaussée, ce qui tient aux émanations insalu¬ 
bres provenant de ces dernieFS, mais nous ferons observer 
qu’en ayant soin do plafonner les étages, on remédiera d’au¬ 
tant plus aisément à ces dangers que tes préaux seront 
mieux exposés, leur mur plus bas, et leur ventilation mieux 
assurée r conditions qu’on doit remplir dans un tel lieu. 

Il faut encore qu’on puisse passer directement de la cour 
centrale aux infirmeries, sans traverser aucun quartier, car 
tes étrangers désireux de voir leurs parens malades , ne 
pourront satisfaire leurs vœux légitimes qu’en tes visitant à 
des heures réglées, dans le lieu qu’ils habitent, et leur intro¬ 
duction dans tes quartiers deviendrait la source d’încotivé- 
niens sans nombre et des plus graves abus. Les gâteux épi¬ 
leptiques ou non épileptiques ont chacun ienr préau, mais les 
aliénés épileptiques ou non épileptiques, atteints de maladies 
accidentelles, situés au premier étage, doivent-ils aussi né¬ 
cessairement en avoir? Si l’on remarque qu’aussitôt entrés en 
convalescence, ils sont ramenés dans leurs quartiers, si l’on 
a soin d’élever une galerie au premier étage pour leur servir 
3. 
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de promenoir, en prenant les précautions pour éviter le sui¬ 
cide, si l’on réfléchit à la nécessité de doubler les gens de 
service, en cas de préaux spéciaux pour les surveiller; 
1° dans ces préaux, et 2° au premier étage; si l’on pense aux 
accidens qui menacent les épileptiques parcourant ainsi les 
escaliers, si l’on se rend compte de l’étendue de terrain 
qu’occuperaient ces préaux, de l’obligation qu’ils impose¬ 
raient d’éloigner du centre, les bâtimens de service, on re¬ 
connaît que cette pensée doit être rejetée. Doit-on avoir 
dans les infirmeries une division spéciale pour les gâteux 
atteints de maladies accidentelles, ou incapables de se tenir 
debout? Oui, si l’on dispose l’infirmerie de manière à ce 
qu’une seule surveillante puisse soigner cette catégorie de 
malades, et qu’un même système de chauffage et d’éclairage 
serve aux deux salles. Non, s'il en est autrement, car les dé¬ 
penses appliquées à deux ou trois malades, quatre ou cinq 
au plus seraient trop fortes., Une propreté extrême devrait 
alors remplacer cette distribution qui n’existe pas dans les 
hôpitaux-ordinaires. 

Les dortoirs pour les infirmeries serviront-ils de réfectoire 
et de promenoir aux malades qur les occupent? Il est évident 
que les aliénés atteints de maladies accidentelles, étendus 
dans leur lit au premier étage, devront prendre les alimens 
prescrits dans la situation que leur état exige ; mais ceux qui 
sont susceptibles de se lever et de se promener, mais les 
faibleSj les gâteux devront se rendre sous leur galerie, qui 
sera- disposée de manière â recevoir des châssis vitrés et 
mobiles, qui les préserveront des intempéries extérieures. Il 
faut encore qu’on'puisse graduer les ouvertures de ces 
châssis. Ce mode de construction économique n’a point en¬ 
core été appliqué, que je sache, à aucun asile de France, et 
me semble mériter le plus sérieux examen. Il permet à peu 
de 'frais de concentrer les services, il les simplifie, et donne 
aux aliénés un espace si nécessaire au maintien de leur vie. 
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et au recouvrement de leur santé, en même temps qu il re¬ 
médie à la triste obligation où l’on se trouve, de se servir 
des dortoirs comme lieux de repos, de réfectoire et de pro¬ 
menoir, ce qui est contraire aux lois de l’hygiène, ou de se 
créer de vastes salles pour cette destination, et par consé¬ 
quent de se jeter dans des dépenses considérables, supé¬ 
rieures le plus souvent aux ressources des départemens, et 
cependant je ne voudrais pas voir ces galeries adoptées ail¬ 
leurs que dans les infirmeries par les raisons que j’exposerai 
plus tard. 

Comment chauffer et ventiler les infirmeries? Il existe 
plusieurs procédés de chauffage et de ventilation dont les 
principaux sont ceux à l’eau chaude et à la vapeur, et ceux 
à l’air chaud. Les deux premiers sont impropres aux pre¬ 
miers étagesj en ce qu’ils se dérangent facilement, et qu’ils 
occasionnent alors de graves dégâts par les infiltrations de 
liquide qui en sont la suite. Les derniers sont généralement 
préférés, parce qu’ils sont plus économiques et moins dan¬ 
gereux , mais il faut surveiller attentivement les calorifères, 
afin de ne point altérer la composition de l’air qu’ils versent 
dans les salles par suite d’une température trop élevée 
du foyer. Nous n’entrerons pas dans les détails de leurs 
fonctions, qui doivent être connues de tous ceux qui s’oc¬ 
cupent de la matière. Il suffira de recommander de faire 
passer dans l’épaisseur des murs les conduits d’air chaud, 
toutes les fois qu’on les dirigera dans les infirmeries des gâ- 
teux;ceux-ci pouvant par des excrétions involontaires souiller 
le sol du rez-de-chaussée, et infecter les tuyaux. Le premier 
étage destiné aux maladies incidentes doit, être pourvu 
d'un poêle calorifère, fermant à clef, ayant une prise d’air 
à l’extérieur, et un bain de sable pour maintenir les tisanes, 
ou autresmédicamens àla température voulue par la science, 
et le bien-être des aliénés. 

La ventilation a ses procédés aussi, mais de tous je préfère 
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l’attraction de l’air froid, à ia partie mÉérieure des salles, 
au moyen de boudies d’appel,correspondant aux cheminées, 
^rcourues dans toute leur hauteur par les tuyaux en tôle 
qui portent au dehors la fumée des calorifères. tuyaux 
échauffent les parties de la cheminée qui leur sont excen¬ 
triques, et celles-ci pompent avec activité l’air inférieur 
des salles. Ces ventilateurs sont plus amples et plus écono¬ 
miques puisqu’on “peut ainsi uliUser ie combustible du 
foyer, pendant une grande partie de l’année, et iis assurent 
une continuité de fonction, que les moyens artificiels fout 
souvent négliger. 

Indépendamment de ces modes de ventilation et de chauf¬ 
fage, Je voudrais encore une eheminée ordinaire dan§ 
chaque division de rinfirmerie avec un garde-feu, fermant 
tout seul à clef. J’approuve complètement l’idée qu’a émise à 
ce sujet le docteur ConoUy sur la gaîté que répand la vue du 
feu, et, la tristes^ des calorifères, mais J’appuie encore l’ex- 
cêliencè de cette mesure sur la nécessité de ventiler puissam¬ 
ment les infirmeries, et particulièrement les salles des 
gâtenx; €a* , .Je ne connais pas de meilleur ventilateur qu’une 
cheminée ordinaire. Son éntretien serait peu coûteux, si, 
au lieu de bois, on consumait de la houille. Il faudrait 
avoir soin dé placer le foyer en face de la bouche de cha¬ 
leur , et les registres d’app^ sur les cétés 4e la salle. 

Pour terminer ce ^qui nous reste 4 dire sur te infirmeries, 
au point de vue des constnictions, nous parlerons des 
chambres des surveillans, et des dispositions, des fenêtres 
et des escaliers, de celles-des préaux, et des lieux d’aisances, 
des vestibules, de l’élévation des salles au-dessus du sol, 
des précautions à prendre pour éviter l’humidité, enfin des 
horloges pour régler les fonctions stereorate des malades. 

Dans l’enceinte même des salles d’infirmeries, on con¬ 
struira des chambres pour loger les smveiWans. Chaque 
chambre sera séparée de la salle commune par ma simple 
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briquetage, par ane porte fermant à clef, et par une large 
baie, voilée far une gaze métallique qui n’interceptera ni 
les sons ni la tamiàe, afin d’ét^ir une ^trveillance con¬ 
tinue, et d’intéresser ia pereonne de semce à maintenir 
l’ordre, le calme dans le dortoir, et à pourvoir aux besoins 
des malades. (Mie chambre, où se trouvera un poêle calo¬ 
rifère, sei’vira ^ m^e temps d’entrepét pour les médi- 
cantens, appareils de pansem^s que la prudence soustrait 
à la main souvent indiscrète des malades. La bonne santé 
d^ sarveillans qui habitent ce quartier, l’air qu’on y res¬ 
pire, le r^os dont on peut y jouir pendant la nuit, la 
recherche de cette position, prouvent évidemment, et con- 
trairemmt à l’opinion théorique du docteur Conolly, que 
les dortoirs pmsr les aliénés malades sont préférables aux 
edlules qu’il recommande. Un ^ul gardien, en effet, suffit 
nuit et jour à ce service dont la surveillance est constante, 
on supprime ordinairement les veilleurs plus aptes souvent 
à introduire le désordre qu’à le réprimer, et dangereux sous 
bien des rapports. On oblige le gardien à rendre un compte 
d’autant pins exact des événemens de la nuit qu’il y est 
plus intéressé, en même temps qu’on le met à l’abri de 
toute tentative funeste par les précautions îndîqaées. 

B.enfermer pendant le jour et pendant la nuit des aliénés 
gâteux ou atteints de lésions incidentes, à moins d’excita- 
lion, d’affections contagieuses, ou d’odeur infecte, c’est 
multipber les frais généraux de surveillance, priver les 
aliénés de la vue de lettrs semblables, s’exposa par la 
difficulté d’une inspection prompte à les laisser manquer 
d’objets nécessaires à leur état, c’est les livrer aux idées et 
aux habitudes funestes qu’engendre la solitude, et que sug¬ 
gèrent des instincts dépravésî nous avons pu, à Auxerre, expé¬ 
rimenter ces deux systèmes, et l’usage des dortoirs ne peut 
laisser l’ombre d’un doute dans un esprit consciencieux 
et éclairé, aussi nous invitons de tout notre cœur le savant 
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auteur ConoUy à se dégager de toutes ses préventions, et 
à étudier les avantages des infirmeries dortoirs-sur les 
chambres cellulaires. Nous sommes convaincu que l’essai 
répondra à notre attente, et qu’il les abandonnera comme 
une chose usée par le temps et l’expérience, qui en est la 
fille. Tout ce qu’il écrit sur l’odeur des^infirmeries-dortoirs, 
sur les dangers que courent les malades, sur le bruit qu’oii 
doit y entendre, sur l’insomnie qui est le résultat n’est 
qu’une opinion exagérée et préconçue ou dénote un asile 
mal dirigé et mal construit. Quand un médecin s'est occupé 
de ses malades pendant le jour, quand il s’est attaché à 
calmer l’irritation des uns, à isoler les autres, à les classer 
tous, conformément à une méthode sévère , quand il a 
étudié leur délire, pourvu à toutes les conditions de l’hy¬ 
giène , et de la thérapeutique, soit par des exercices bien 
réglés, soit par des médicamens ; quand il a fait suspendre 
et entretenir des veilleuses, la nuit commence avec calme 
et finit de même. On entend bien d’abord quelques mono¬ 
logues au moment du coucher, maiS;avec l’autorité calme 
et silencieuse de la surveillante, avec le sommeil des plus 
paisibles, avec l’obscurité de la nuit, adoucie par la lueur in¬ 
certaine d’une veilleuse, l’imitation du repos appesantit 
chaque paupière qui se. ferme successivement. Telle une 
assemblée s’écoule lentement d’un temple, et avec elle le 
bruit de ses pas. Il faut avoir été témoin de ce spectacle, 
il faut avoir vécu dans un asile à toute heure du jour ou 
de la nuit pour oser affirmer une telle proposition, mais 
ma position de médecin en chef, directeur, résidant de 
l’asile public d’aliénés d’Auxerre et mon expérience , me 
permettent de l’affirmer sans crainte d’être démenti par les 
faits. Malgré toutes les précautions précitées, il ari*ive bien 
quelquefois qu’un malade rêve tout haut, qu’une légère 
excitation se manifeste, mais les surveillans intéressés et 
attentifs préviennent tout désoi’dre en;éconduisant du dortoir 
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avec ménagement un aliéné ainsi en délire pour le placer 
dans une des chambres toujours prêtes à cette fin. Ces excep¬ 
tions sont d’autant plus rares qu’on a dans ces quartiers des 
gardiens plus habitués au service des malades et plus habiles 
à les observer. C’est dans l’intention de faciliter cette étude et 
la surveillance, de restreindre l’effet produit par celle disci¬ 
pline, et d’en favoriser l’exercice que je ne veux des infirme¬ 
ries-dortoirs que pour 12 à i5 malades. Le docteur Conolly 
pense qu’une chambre isolée pour les gâteux, est, sous le rap¬ 
port atmosphérique, préférable aux dortoirs.Cette proposition 
nous semble peu fondée, car une cellule telle qu’il la recom¬ 
mande, c’est-à-dire de 2 m. 50 de largeur, sur 3 de longueur 
et de hauteur, donne 21 m.50 cubes d’air, dont il faut déduire 
le volume des objets mobiliers. Or, nous réclamons pour les 
infirmeries de gâteux, 30 m. cubes d’air par individu. 
En vain se rejetterait-on sur le système de chauffage et de 
ventilation, qui, au moyen de cheminées, alimentées dans 
les dortoirs, est plus puissant que tout autre, et imprati¬ 
cable dans les chambres isolées par les frais qu’elles entraî¬ 
neraient. 

Les escaliers doivent être en pierre dure, pour être dura¬ 
bles, éviter le bruit, et d’une foulée large et facile, 33 centi¬ 
mètres de largeur sur 0,15 de hauteur ; des murs plâns, con¬ 
venablement distancés l’un de l’autre (lm.50 environ), de 
manière à permettre suc la même ligne le passage facile de 
trois personnes, en cas de lutte avec un malade qu’on vou¬ 
drait enlever, empêcheront les aliénés de se précipiter de 
l’étage supérieur, comme cela arrive trop souvent dans les 
vieux bâtimens, à moins qu’on ne barde de fil en fer les cages 
des escaliers. De vastes paliers serviront de lieux de repos 
aux personnes qui les parcourent. 

Les fenêtres, plus grandes aux infirmeries que dans les 
autres bâtimens, auront environ 2 m.50 de hauteur sur 
Im.oü de largeur 5 les croisillons seront en fer peint, pour 
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éloigner toute idée4e réclusion, ^ leurs aMnpartifiaens se¬ 
ront mobiles, afin de ^duer à volonté le volume d’air qu’on 
vent introduire dans la salle, i’inta^ité de son courant. 
Elles seront élevées à 1 mètre au-dessus du sol, pour ménar 
ger aux aliénés une vue agréable, en prenant touti^ois la 
précaution de leur soustraire i’a^ct des épileplicpies, et 
leurs impostes s’ouvriront à l’aide d’une longue tige de fer, 
armée d’un crochet qui ne sera Jamais abandonné à la portée 
des malades. Les trumeaux ou espaces qui les séparent de- 
vrimt êtee assez larges pour recevoir deux lits et laisser 
entre eux un intervalle de 1 mètre ; disposition nécessaire au 
bien-^tre des malades, et à la libre ouverture et ferm^ure 
des croisées. Une serrure, fermant à def, éteia aux aliéné 
k ptifôsIbUité du suicide par préeiptatîon. 

lies lieux d’aisance devront être éloignés des b'âtimens 
de l’infirmerie î on se pi^ervera ainsi de leur exhalaison 
infi^te? et en exigeant des surveillaos une attention eon- 
stiHle à enlever immédiatem^t toute matière fédde, prove¬ 
nant d’aliénés gravement malades, on obtient un avantage 
incontestable. 

Les préaux occuperont un espace peu étendu, 2fi mètres 
de longueur sur 10 mètres de largeur pour 15 malades. En 
ménagent ainsi la superficie, on fâdîite la surveillance et 
le service. 

Des vestibules précéderont les dortoirs, afin de soüstiaire 
les aliénés qui les haMtent au contact direct de l’airextérieor. 

Les rez-de-chaussée s’élèveront à 60 centimètres au moins 
au-dessus du sol extérieur, pour éviter l’humidité, et les 
murs devront être, à ce niveau, recouverts d’une couche 
de 2 centimètres de bitume, formant obstacle à leur capilla¬ 
rité. Cette méthode nous paraît préférable au système amé¬ 
ricain, qui consiste à substituer à ce bitume des feuilles de 
plomb, qui s’oxydent et coûtent fort cher. Les sous-pieds des 
dortoirs seront en chêne, et ceux du rez-de-chaussée assainis 
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parumeourantdedans toute leur ét^due. Le milieu swa 
carrelé, ctdorié, dré, et préservera le rez-de-chaussée du 
bruit des p^. Le parquet du premier ^age pourra assoaidir 
le sou par de ia mousse placée dans les intervalles des solives. 

Enfin, on suspendra des horloges dans chaque section de 
gâteux, pour donner à ia surveillante ta possibilité de faire 
passer ré^dièrement les malades sur le siège, et d’éviter 
ainsi la souillure des parquets, de leurs vêtemens, et les 
odeurs intéctes qui en sont le rfeültat. 

Comme on le voit, le quartier des infirmeries exige des 
conditions spéciales de propreté, de chaleur, de ventilation, 
d’éclairage, d’espaee et de distribution ; et, si nous somnms 
entrés dans leur expédition d^:Mllëe, leur imponaaee nous 
justifiera, je l’espère. 

Contrainte. — infirmeries doivent être pourvues de 
tous les objets propres à concourir au bi^-étre des malades. 
La contrainte doit ^re sévèrement proscrite, comnae le re¬ 
commande le docteur Conoily. i>es chambres à part reoer 
vront, avons-nous dit, les malades bruyans, atteints de ma¬ 
ladies accidentelles, l’expérience que huit années de pra¬ 
tique m’ont donnée dans l’asile d’Auxerre, m’a démontré que 
les aliénés très agités, atteints de ces maladies aceidmtelîes, 
étaient en général calmés par les bonnes oonditions dans 
lesquelles on les pia^it. Ne sait-on pas, «n ^et, que le 
malheur et la douleur sont les circonstances 1^ pitm favo¬ 
rables à une âme pour adoucir les naturesindcmiptées, 

les plus féroces, et les mmns accessibles à l’amitié, à ta re¬ 
connaissance. 

Cependant, quoiqu’il soit de règle de bannir la contrainte, 
on ne peut se dissimuler qu’it est des cas où la vie des ma¬ 
lades dépend de sages mesures pises ponr les empêcher de 
se nuire. Nous avions dernièrement dans une chambre iso¬ 
lée, à l’infirmerie, une aliénée atteinte de fistules vésico^a- 
giaales ; die avait l’habitude de porter à ‘ses yeux ses 
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mains souillées de pus, et s’était occasionné, malgré les 
remontrances les plus persuasives, une ophthalmie très 
grave. Il est évident que l’usage d’une légère camisole, même 
pendant la nuit, était indispensable, et que cela seul pouvait 
donner l’espoir d’une guérison de l’œil, qui malheureuse¬ 
ment n'a point eu lieu. Je citerais quelques faits analogues, 
si je ne craignais d’abuser de la patience du lecteur, pour 
démontrer que les meilleurs préceptes ont leurs exceptions, 
et que c’est à démêler et à saisir les indications que con¬ 
sistera toujours l’habileté du médecin. 

Cette question de la contrainte, traitée avec une si tou¬ 
chante sensibilité par lé docteur Conolly, m’amène à l’envi¬ 
sager en dehors des infirmeries. Nul doute qu’avéc de la 
douceur et de la patience, une affection sympathique à la 
situation morale et physique d’un aliéné, nul doute qu’avec 
une persuasion insinuante, aidée par le temps et les remèdes 
employés, on ne parvienne souvent à obtenir du malade 
qu’il se soumette aux prescriptions de la science et aux 
règles qui régissent l’asile ^ mais il arrive aussi que, dominé 
par ses convictions délirantes ou par une sensibilité perver¬ 
tie, ou par une modification morbide de sa volonté, l’aliéné 
se refuse obstinément à suivre les conseils de promenade, 
de vêtemens, de travail qui lui sont donnés, et repousse l’ad¬ 
ministration des médicamens les plus simples et les mieux 
indiqués. Que fera dès-lors le médecin? restera-t-il specta¬ 
teur oisif des désordres enfantés par la folie, ou essaiera-t-il 
une méthode différant de celle qui l’aura fait échouer?... 
Ici l’expérience et la raison s’accordent à considérer la con¬ 
trainte, employée avec mesure et à propos, comme une chose 
bonne, nécessaire, et sans laquelle il y aurait impossibilité 
de faire plier le caprice du malade. Il faut alors, comme le 
dit Pinel, le subjuguer et le ramener ensuite; il faut, comme 
le dit encore Cabanis, un mélange de douceur et de sévérité ; 
ou, comme le dit aussi M. Ferrus, une fermeté mêlée de don- 
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ceur. Soumettez-le donc à votre volonté, sans oublier qu’il 
est malade, et que la main qui le dirige ne cesse, tout en 
usant de la force, de le traiter avec bonté, douceur et jus¬ 
tice. J’âi souvent pu remarquer les heureux effets d’une sem¬ 
blable méthode, qui évite bien des luttes, bien des emporte- 
mens, et une irritabilité dangereuse. L’aliéné est d’autant 
plus sensible aux égards qu’on lui prodigue, qu’il se sent 
dominé -, il accorde au médecin une confiance d’autant plus 
grande qu’il est traité avec bienveillance, et avec une rigou¬ 
reuse justice, qu’il est incapable d’exiger. La persuasion aura 
dans son âme un accès d’autant plus grand, qu’il compren¬ 
dra qu’on n’est pas forcé de l’exercer; tandis que les meil¬ 
leurs sentimens et les meilleures raisons pourront revêtir à 
ses yeux la forme de la faiblesse, si elles ne sont appuyées 
par une énergique fermeté et une puissance dont il n’aura 
pu apprécier les effets. J’ignore les résultats curatifs et dis¬ 
ciplinaires obtenus par le rejet de toute contrainte à Han- 
well, mais ce que je puis affirmer, c’est qu’il est rare à 
Auxerre de rencontrer deux malades à-la-fois avec la cami¬ 
sole, ou un seul renfermé dans une cellule sur une popula¬ 
tion actuelle de 280 aliénés, presque tous tranquilles, do¬ 
ciles à la règle et généralement contens, et il est exception¬ 
nel de trouver de la résistance chez un malade, lorsqu’elle 
a été une fois surmontée, avec les principes de douceur,, de 
sagesse et de fôrcn mentionnés ci-dessus ; mais je dois me 
hâter d’ajouter que, pour obtenir l’usage sans l’abus, il faut 
que les asiles soient organisés de manière à donner au méde¬ 
cin directeur une autorité sans limites sur les internes et les 
gens de service. Cette condition est si importante que, sans 
son accomplissement, et malgré les inconvéniens attachés au 
système du no restreint, adopté par le docteur Conolly, je 
serais tenté de le préférer à tout autre. 

Le docteur Conolly fait ressortir les abus de la force, si 
cette dernière, mal employée, conduit au traitement barbare. 
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Soe alfâencE complète engendre la feiibiesse, et de là naissent 
l’^archie^ ledésoràre et la violence. La vertu cesse où l’ex¬ 
cès eommenee. Tempérez donc la douceur, la bienveillance^ 
la persuasion, la patience, par la force, et viee mvsà. 

RàtAmens des semi-pmsihles. — Le bâtiment des aliénés 
semi-paisiMes suivra le précédent dont il sera séparé par 
la salle de bains, â dortoirs au étage de 45 lits cbacu», 
J cempris celui de la surveiHante pour les aliénés tran^ 
quilles 4 dortoir d’égale dimension au rez-de-ebaussée 
pour eeœx qui sont atteints de délire,avec penchant au sui¬ 
cide, et pour les aliénés affaiblis par l’âge f ou une maladie 
tliomîkfue et chronique j des escaliers droits, faciles, à 
krges paliers; un réfectoire large, et rapproché le plus 
possible du bâtiment central de manière à rendre le service 
de la table prompt et facile ; une salle de travail, une gale¬ 
rie au-devant : telles doivent être les nécessités de ce bâti- 
ment.Un préau avec fontaine jaillissante an centre, quelques 
alléœ d’arbres, un saut de loup permettant la vue de la- 
campagne, surmonté de lieux dkisanCes, répondant au triple 
besoin de la sûreté, de la moralité, de la salubrité, com¬ 
pléteront ee quartier. 

Ici nous devons entrer dans quelques ecmsidérations sur 
les moyens qui constituent le traitement général de la folie 
de Ceux qui habitent ce quartier- Parmi eux figurent en 
première ligne les distractions, le travail et Fexercice mus¬ 
culaire. Il est facile de conseiller aux aliénés ces trois points 
essentiels de la thérapeutique, mais quand en en vient à 
l’application la dififteulté commence. Entrez dans un asile 
au moment fixé pour la récréation : balles, quilles, volans. 
Jeux de bague sont mis à la disposition des aliénés; mais 
absorbés dans leurs pensées et dans leur égoïsme, vous les 
voyez isolément s’accroupir dans les préaux ou s’agiter sans 
but, aucune parole amie n’est échangée, aucun sourire af¬ 
fectueux ne se lit sur leurs lèvres ; en proie tout entiers à 



ÏÆS kV 

âélkej à peine FépondeBinte à vos demandes réitérées, 
à vos soüicitatMHas empressées ponr les tirer de kur frc^e 
iodifSereaee^ e« calmer leur esabérante activité. Sans har- 
Bioaie, sans accord j sans expansion^ on mobiles et expan- 
âfs à l’excfâ, vons ae pouvez on les &ire agir, oa modérer, 
régler leur activité. Et eependmit ^ c’est |H*mséHïeBt là qae 
doiv^t tendre tons les ^oris da médmn, il feni doac les 
asstÿetiir à des exercice muscnlairés et Intellectttels, à des 
distractions qui les eriebaîneiït eolleetivemest et les obligeât. 

Les andades se lèvent à 6 heures du mati» ea été^ à 
6benres et demie en hiver, rhabillement, les soins de pro¬ 
preté j rarrangement des Kts et des salles, soik la snrveîl- 
feœce des ^rdiens, prennent 4 hefflre et demie, et par eon- 
ségtient seprolong^t jasqu^an déjennerj c’^t-à-dfre|âsqu’'à 
7 h^res etétemie ou S bernes, suivant les saîsmïs. La cïoehe 
sonne alors , et passés en revae à ^ heiipês on 8 heures 
^ demie, les malades de ces divisons se livrent au tra¬ 
vail jusqu’à 40 heures , et le cessent pour se promener jus¬ 
qu’à 11 heures, moment du dîner. Ife reprennent la prome¬ 
nade de 12 à 2 benres, le travail de 2 à à heures. Hs 
assistent aux leçons de musique cours élémentaire, etc., de 
& à à heuresj nouvel exercice et nouvelle distractfon que 
vient interrompre le souper qui dore jtfsqit’à 6 heures , 
pour être suivi d’une troisième promenade dans les jardins 
de Pâsile jusqu’à 7 heures, où la leetirre et la prière termi¬ 
nent une journée si bien remplie. Telle est la règle qui doit 
gouverner le quartier des semi-paisibles, eHe ne saurait, à 
Fexcepfion ées heures prescrites p 0 Br lésrepas,subir rünî- 
formité de vie des autres subdivisions, car autant de quartiers, 
autant de périodes de la maladie, autant de ces dernières, 
autant èe naoyens divers, qui se rapprochent dans certains 
points, et impriment à rétablissement ce caractère d’unité 
et de diversité qui fonde son harmonie et sa prospérité. 

Comme on le voit, loin de moi la pensée barbare et anti- 
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médicale de convertir un asile d’aliénés en maison de tra~ 
vail ou de correction. Si le travail est imposé que ce soit 
comme un agent actif et précieux de thérapentiqué qui por¬ 
terait la destruction, du moment où il dépasserait les limites 
de la sagesse. Certains malades atteints de maladie chroni¬ 
ques, ou trop âgés, né peuvent supporter les promenades ; 
c’est à ceux-là que quelques jeux conviennent ; les quilles, les 
jeux de bagues y suppléeront, et le dimanche les gardiens 
eux-mêmes en feront avec les aliénés des occasions de plai¬ 
sir, de gaîté et de mouvement, l’amour propre lui-même se 
mettant dé la partie les rendra plus attrayans, et par cela 
même plus efficaces- Il est d’autres aliénés placés récem¬ 
ment dans cette catégorie qui ne peuvent, animés par une 
trop grande mobilité ou trop affaissés par la stupeur, fixer 
assez long-temps leur attention pour se renfermer dans les 
limites de la règle. D’autres se plaignent de quelque indis¬ 
position causée par l’assiduité du travail. Le médecin doit 
les désigner au surveillant pour leur procurer des sorties 
plus fréquentes, s’ils travaillent dans les ateliers ou les oçr 
cuper à un travail moins appliqué; mais qu’on y prenne 
garde, la licence, l’abus et leur imitation menacent toujours 
les meilleurs préceptes, et si une sage mesure ne présidé 
pas à la direction du quartier, le désordre, l’oisiveté et les 
maux qu’ils engendrent se glisseront bien vite au sein de 
l’asile sous l’apparence trompeuse de l’humanité, et détrui¬ 
ront bientôt le plan déjtraitement le mieux concerté, l’hô¬ 
pital le mieux organisé. Bonté, douceur, intelligence, per¬ 
suasion, fermeté, telle sera donc la devise du surveillant de 
cétte subdivision. Nous avons indiqué ici les exercices des 
aliénés occupés aux travaux sédentaires. Il est clair que 
ceux qui se livrent aux travaux extérieurs de culture, la¬ 
vage, etc..., emploieront au repos les heures consacrées à 
la promenade. 

Bâtime7U des paisibles.—k. la suite dubâtiment des semi- 
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paisibles on élèvera celui destiné aux aliénés paisibles, on 
trouvera dans ce quartier les principales distributions qu’of¬ 
fre celui précité. Mais quelques maximes agiront sur l’esprit 
des malades, serviront d’alimens à leurs réflexions, et pré¬ 
pareront la convalescence.-De plus, les préaux, les galeries 
présenteront une variété de forme contrastant avec les pré¬ 
cédées : là, un gymnase, des arbustes, des massifs de fleurs, 
des oiseaux, des jardins anglais diversifieront le paysage ; 
là le site, l’aspect, la tenue du quartier parleront un lan¬ 
gage différent à l’aliéné qui passera des semi-paisibles chez 
les paisibles ; là un ameublement plus convenable, une mise 
plus élégante, et de couleur plus claire, quoique de la plus 
grande simplicité, des rideaux de lits, des couvertures plus 
fines, des tapis de pieds près des lits, un service de table 
plus soigné, des chaises substituées au banc, des tables 
mieux couvertes, des compagnons plus doux, plus polis, 
plus expansifs, frapperont ses sens, ébranleront son imagi¬ 
nation, et en lui prouvant jusqu’à l’évidence qu’il est l’objet 
constant d’une tendre sollicitude, émouveroiit son coeur, et 
l’ouvriront à la confiance et à l’espérance. Le désir d’attein¬ 
dre le nouvel échelon qui doit le conduire à la convales¬ 
cence, excitera de plus en plus ses efforts, il comprendra 
combien est compatissante et bienfaitrice cette société qui 
l’arrache à ses égaremens, à ses foyers domestiques pour 
l’entourer de soins si touchans, et avec la reconnaissance 
renaîtront l’amitié et la paix. C’est un cycle que l’aliéné par¬ 
court , et chaque pas l’encourage, le fortifie et l’épure. Quelle 
sera maintenant la distribution des exercices dans ce quar¬ 
tier? 

De même que dans une maison d’éducation les exercices 
sont proportionnés à la force, à l’aptitude et à la raison des 
sujets , ce qui constitue des classes : de même les exercices 
des diverses catégories des asiles selon les périodes du dé¬ 
lire doivent varier avec l’état des malades. Les promenades 
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seront, moins longues, l’ouvrage plus compliqué, plus dif¬ 
ficile ; les lectures, d’amusantes et courtes qu’elles étaient 
chez les semi-paisibles, acquerront un caractère moral à la 
portée des intelligences; on exigera des aliénés plus d’em¬ 
pire sur eux-mêmes, on fera briller à leurs yeux les dou¬ 
ceurs de la vie de famille, les avantages de la liberté, la né¬ 
cessité de qualités inséparables du bonheur, l’amour du foyer 
domestique, les conséquences de l’ordre, de l’économie, de 
la conservation, de la modération, compagnons fidèles de la 
paix intérieure, et de la résignation aux décrets de la Pro¬ 
vidence, cette étoile de l’humanité, qui ne cesse de luire sur 
notre vie. On apprendra au malade les devoirs de son état 
sll les ignore, on les lui remémorera s’il les a connus; enfin 
on l’encouragera à supporter le fardeau dè la vie, en lui don¬ 
nant pour appui une base rationnelle que la religion rendra 
encore plus solide. C’est ici que l’éducation professionnelle 
est appelée à jouer un rôle très puissant, ÿfous avons vu plu¬ 
sieurs malades, incapables de pourvoir à leurs besoins, ap¬ 
prendre avec joie des états qu’ils ignoraient, et que, plus 
lard, ils ont converti en moyens précieux pour leur famille; 
des tailleurs,,des cordonniers, des tisserands, des jardinier, 
des menuisiers, ont été de ce nombre. Les paisibles jouiront 
d’une liberté plus étendue; la discipline, quoique ferme, 
s’appliquera plutôt par la douceur et la persuasion que par 
la crainte : plus l’homme a de raison], de sensibilité, de vo¬ 
lonté , plus il offre de prise pour le diriger dans une voie 
supérieure à celle qu’il parcourt, plus il devient facile de 
développer ces facultés par une sage gymnastique. On con¬ 
duit les hommes sensibles par l’honneur, et l’on fait en sorte 
d’exciter la sensibilité chez ceux qui en sont dépourvus. La 
crainte ne doit être usitée qu’après avoir vainement et long¬ 
temps employé la douceur et la persuasion, et encore fera- 
t-on succéder à la sévérité une bienveillance qui touche le 
malade, qui lui fasse regretter ses torts ou provoque sa va- 
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lopté à répripaer des tendapces funestes. Souvent c’est de la 
lutte entre la volonté et un penchant malade, ou une idée 
délirante, que résulte une amélioration incontestahle. C’est 
un fait clinique d’une grande portée, et qu’ont trop négligé 
des théoriciens imbus d’opinions systématiques. Quelle peut 
être la nature de l’effet physiologique produit sur le Gervean 
par pette lutte?.. Je l’ignore, mais il existe assurément. 

Bâtiment des épileptique^ -pq.isihles. ^ Après le bâtir 
ment des paisibles, nous placeions celui des épileptiques 
paisibles et semi-paisibles ; nous voudrions aussi leur ml^ 
nager tous les agréinens d’une vue étendue et variée, adoucip 
une captivité, hélasî trop longue, puisqu’il est probable 
qu’elle ne cessera qu’avec leur vie, et procurer ainsi à ces 
existeupes malheureuses, pour la plupart presque raisonna¬ 
bles, une consolation qui adoucisse leur triste sort, éclaircisse 
leurs sombres pensées, 

Ici se présente une question fort importante. 

Ce bâtiment destiné aux épileptiques aura-t-il un premier 
étage, ou consistera-t-il en uu simple rez-de-chausséc ? 

On a dit que les accideps les plus grayes et les plus im¬ 
prévus pouvaient dépendre de radopiiondu premier étage : 
on a répondu que cèriains épileptiques avaient des attaques 
pendant la nuit seulenient, et qu’il n’y avait alors qu’avan¬ 
tage à les y placer. Il est certain, en effet, que le premier 
étage est toujours plus sain que les rez-de-chaussée, quoique 
ces derniers aient été l’objet des précautions les mien^ en¬ 
tendues. Je ne connais pas d’épileptiques dont les crises soient 
tellement réglées, qu’un accès pendant le jour soit impos¬ 
sible, et j’en connais qui ont fait des chutes graves dans les 
escaliers ; cependant j’avoue que, depuis huit ans d’e?:pé- 
rience dans l’asile d’Auxerre, un seul cas de ce genre s’est 
présenté à mon observation. Dans l’épilepsie sympathique, 
le malade est constamment averti de sa chute; pourquoi 
alors ne pas le faire coucher au premier étage? il en résulie- 
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rait, pour la construction des asiles, une économie dont on 
doit tenir un grand compte, lorsqu’elle peut s’allier au bien 
du service, et, pour ma part, je n’hésite pas à croire que 
celle-ci est de ce nombre. Sans doute la montée et la des¬ 
cente des escaliers, même pour les individus atteints d’épi¬ 
lepsie sympathique, commanderont certaines mesures, et ne 
devront avoir lieu que le soir et le malin ; sans doute les de¬ 
grés des escaliers devront être bas, larges, à angles effacés; 
sans doute encore des paliers spacieux devront être prati¬ 
qués de distance en distance, mais avec ces précautions on 
évite en partie l’habitation des rez-de-chaussée, dont l’humi¬ 
dité cause si fréquemment le scorbut et des affections catar¬ 
rhales, etc..., et si l’on court quelques risques, par suite de 
la négligence possible des gardiens, d’autres avantages les 
rachètent. 

Je voudrais que le rez-de-chaussée contînt, outre le 
réfectoire, une salle de travail et un dortoir pour les épi¬ 
lepsies idiopathiques, et les vieillards atteints d’épilepsie. 
Quelle que soit sa nature, je voudrais encore une chambre 
disposée de manière à recevoir les épileptiques pendant ou 
après leur chute. Un lit de camp matelassé et imperméable, 
placé sur le sol de cette chambre située à côté de la salle de 
réunion et du réfectoire, offrirait le grand avantage de sous¬ 
traire la vue des convulsions aux autres épileptiques, spec¬ 
tacle d’autant plus dangereux que rimiiation a plus de forces 
lorsqu’elle agit sur des malheureux prédisposés plus que 
tout autre à en recevoir un fort ébranlement. 

Le sol des galeries devra être au niveau de celui des 
préaux, tous les angles du bâtiment seront soigneusement 
arrondis ; les lits peu élevés seront à berceau ; des hamacs 
retenus par des tringles en fer supporteront un matelas de 
crin, et un oreiller de cette dernière substance servira d’ap¬ 
pui à la tête des épileptiques. 

Les préaux devront être recouverts d’une couche épaisse 
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de sable fin de rivière, soigneusement entretenue ; on réduira 
de la sorte l’intensité du coup résultant des chutes qui n’au¬ 
ront pu être prévenues. Des plantations d’arbres, des 
arbustes, des fleurs, embelliront cette retraite du malheur, 
et par les sensations agréables qu’elles feront naître, calme¬ 
ront l’affreux désespoir, compagnon trop fidèle des maux 
que l’œil ne voit pas finir, car la guérison est sinon impos¬ 
sible, au moins tellement rare, qu’un homme du savoir et de 
l’expérience de M. Esquirol n’a pas craint d’écrire « que 
l’épilepsie compliquée de manie ne guérissait jamais. » 

Les exercices musculaires en plein air interrompus par 
une culture mesurée de l’intelligence, de la sensibilité et de 
la volonté, prévient le retour fréquent des attaques. J’ai pu 
observer dans l’asile d’Auxerre que le travail calme les pas¬ 
sions en donnant un but à l’activité souvent très grande des 
épileptiques ; que la discipline évite les contrariétés qui sem¬ 
blent avoir un caractère personnel, que les distractions en 
arrachant le malade aux idées sombres qui l’assiègent et 
concentrent l’innervation et les congestions sanguines dans 
le système cérébral, arrêtent les progrès du mal. Quelques 
exercices intellectuels et moraux sont aussi très propres à 
retarder la démence ; et une religion douce, éclairée com¬ 
bat les accès du désespoir par la foi dans un avenir meil¬ 
leur, et prête aux bonnes intentions du malade une force 
d’autant plus puissante qu’elle émane de Dieu. Des instruc¬ 
tions morales et consolantes empreintes des douceurs de la 
résignation, et de ce précepte si admirable du disciple bien- 
aimé : « Aimez-vous les uns les autres » produisent 
les meilleurs résultats. On doit néanmoins soigneuse¬ 
ment éloigner toute exaltation religieuse ou mystique, dont 
les ravages seraient d’autant plus terribles que la raison 
humaine est impuissante à les arrêter. Le délire religieux 
emprunte dans ces cas une ténacité, un orgueil d’autant plus 
extrême que l’aliéné se croyant inspiré de la divinité regarde 
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tout cë qui l’êntourê comfflé indigne de lui, et s’imàginè doUé 
d’une force supérieure que rien rie peut briser ; affections, 
douleurs, râisonneraens, volonté. G’esi au chapelain del’asilè 
qu’appartient la inission si délicate, si difficile d’instruire et 
dé moraliser, d’administrer les sacremens, sans exciter un 
délire aussi grave. 

Cellules. — Passons aux aliénés agités. Quel est le mode 
de construction le plus avantageux à cette catégorie dè 
malades ? Les cellules seront-elles sur une seule ligne, et un 
préati, un réfectoire coriimun rëUniront-ils les aliénés entre 
eux? SerOrit-elles distribuées isolément et SoüS formé panop¬ 
tique ou rayonnante, avec préau particulier à chaque agité ? 
Les préaüx seront-ils clos ou auront-ils vue sur la campagnè? 
Enfin, comment Seront-elles construites? En plaçant les cel¬ 
lules par rangées et préaux communs, on met en contact les 
aliénés en déliré, ét rien n’èst plus propre à l’exciter, à 
l’entretériir que cô froitemeüt, cé retentissement doulou¬ 
reux des cris,' des ¥iolériees, que Cet aspect de lâ fureur. 
Qui étripêCherait doüc d’isoler les malades? Serait-cé une 
Surveillance impossible Ou trop coûteuse? La nécessité Où 
l’on se trouverait dè mesurer l’espace j de prêter un secours 
prompt, efficace à cbëcun d’entre eux? Aucune de ces rai¬ 
sons ne me touché. Je voudrais, pour ma part, soustraire 
ràliéné agile à tout èè qui peut exciter sa sensibilité phy- 
siqüê bû inoralè, ët, si les cris dè peuvent être éloignés, 
parce qüé les flàiîs de construction, de Surveillance s’ÿ oppri- 
Setit , ënlëveÉ-lui au moins te contact si agaçant de la folië, 
cespëeiàcle si excitant de la maladie : on diminuera le mal, 
si ott rie rétêirit pas. Ainsi je voudrais un quartiér cellülâirè 
de forme rayOhnanie àvêètin préau spécial et une cellule bien 
saine, bien ventilée, spacieuse j chauffée en hiver, et placée 
à la circonférence, pour chaque malade. Cette cellule serait 
planchéiée d’üne maniéré mobile, et offrirait à tous leS aliénés, 
riaèffië aux plus à|iiés, les comriiodités d’ùn siégé qü’On 
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retirerait au dehors sans que le malade pût le saisir. Une 
salle centrale divisée en deux parties, affectées aux épilep¬ 
tiques et aux aliénés ordinaires servirait àu besoin de 
salle de réunion, et deviendrait un point central pour la 
sun'eillauce générale et même pour celle des cabinets de 
bain qui lui seraient annexés. Les deux gardiens pourraient 
ainsi se prêter un mutuel appui : tous les intérêts seraient 
conciliés ; car il est rare qu’on détruise un excès sans tomber , 
dans un autre, tant ces mots de Montaigne, qui peignent 
la faiblesse de la raison humaine, sont véridiques ; clau- 
dicat enormiter. 

De cette manière tomberaient toutes les Objections rela¬ 
tives aux frais de surveillance^ à l’espace et à la vue ouverte 
sur la campagne. Chaque aliéné prendrait ses repas dans 
sa chambre, et dès que le déliré serait apaisé, on le diri¬ 
gerait dans un autre quartier. Mais quelle sera la proportion 
des cellules et celle des dortoirs? 

Cellules. — La question du régime cellulaire et des 
dortoirs a été vivement débattue dans ces derniers temps. 
Les deux champions de cette lutte sont MM. Esquirol et 
Ferrus. Déjà Pinel avait reconnu l’avantage des dortoirs, et 
c’est à sa sollicitation que le conseil général des hospices en 
éleva quelques-uns à la Salpétrière, pour contenir les con¬ 
valescentes dans la proportion de 1/6 ; plus lard, M. Esqui¬ 
rol augmenta ce rapport, et le porta successivement jusqu’à 
la moitié, puis jusqu’à 6/6 j c’est-à-dire en sens inverse de 
celui de Pinel, mais ce fut à M. Ferrus qu’appartint l’hon¬ 
neur de cette réforme qu’il poussa à Bicêtre, au point d’é-r 
lever à 13/14 le nombre des aliénés admis dans les dortoirs. 
Il est à remarquer que ce résultat ne put être obtenu qu’à 
l’aide de modifications essentielles opérées dans le traite¬ 
ment des aliénés. Car, dans un asile qu’on organise, ce 
n’est que peu-à-peu, et à l’aide de moyens thérapeutiques, 
au premier rang desquels il faut placer le travail en plein 
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air, les bains et le traitement moral, qu’on arrive à l’ap¬ 
plication de cette théorie. Les avantages qu’on retire sont ; 
1” de créer au médecin-directeur la nécessité de s’occuper 
de ses malades, sous peine d’un désordre et d’une anarchie 
effroyables ; 2“ la possibilité d’une surveillance constante , 
et d’un rapport exact sur la situation de chaque aliéné; 
3" celle de chauffer, de ventiler uniformément, facilement 
et à peu de frais les lieux du repos ; 4“ de grouper, dans 
un petit espace, tous les bâtimens qui forment un asile-, . 
5° d’éviter rhumidilé, inséparable des rez-de-chaussée; 6“ 
enfin de réaliser une économie considérable réversible sur 
Tobtention de conditions indispensables à la bonne direc¬ 
tion d’un hôpital de traitement. 

Les partisans du système cellulaire reprochent aux dor¬ 
toirs : 1“ l’inconvénient d’une interruption de sommeil par 
la plus légère cause d’excitation, qui se propage d’une 
manière prompte et funeste à toute une subdivision ; 2° la 
crainte de mettre des aliénés à côté les uns des autres, et 
les résultats qui peuvent découler d’un penchant violent 
ou homicide; 3“ les mauvaises odeurs qui s’en exhalent; 
4“ l’impossibiliié où se trouvent certains aliénés de sup¬ 
porter le contact de leurs commensaux, et les exigences de 
la vie commune. 

Je réponds qu’en remplissant les conditions de traitement 
précité, en étudiant avec soin les malades, il est très rare, 
surtout dans les divisions des hommes, qu’un aliéné soit 
pris d’agitation, pendant la nuit dans un dortoir. Les 
femmes à la vérité sont plus excitables, mais une observa¬ 
tion attentive, une expérience intelligente préviendra toute 
explosion, et un accès soudain d’agitation viendrait-il à 
éclater, on éloignerait aussitôt le malade pour le renfeimer 
dans une cellule, sans que l’émotion passagère pût se pro¬ 
pager à un grand nombre de malades, puisque les dortoirs 
ne doivent contenir que 12 à 15 aliénés. 
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Quant à la crainte d’un accident, l’expérience prouve 
que, avec un bon système de surveillance et de précaution, 
il est très peu de chose à redouter à cet égard. Car, depuis 
huit ans que je suis à Auxerre, je n’ai enregistré encore 
aucun accident de ce genre, tandis qu’ils sont fréquens 
dans les cellules. Enfin, relativement aux odeurs, avec 
certaines conditions de propreté, de ventilation et d’espace, 
on peut tenir les dortoirs dans un état tel qu’on soupçonne 
à peine qu’ils sont habités, et je m’en réfère à ce sujet au 
jugement de tout visiteur impartial. Je sais qu’il est des 
aliénés qui ne peuvent supporter les exigences de la vie 
sociale, mais leur nombre en est extrêmement restreint, et 
tous les efforts du médecin doivent tendre à effacer cette mal¬ 
heureuse disposition qui, du reste, existe à un degré plus 
ou moins éminent chez tous les malades. Je voudrais donc 
qu’on limitât le nombre des cellules à leur minimum, et 
une cellule sur 16 aliénés me semble suffisante. 

Dans les maisons destinées à la classe supérieure de la so¬ 
ciété, on demande en général que le malade'soit placé dans 
une chambre isolée à côté de laquelle se trouve un domes¬ 
tique. Je trouve à ce système plusieurs inconvéniens. Le 
premier est d’abandonner complètement à l’indifférence, 
aux caprices, et quelquefois aux intérêts ou aux passions d’un 
gardien, uu aliéné sans défense. Le second, de livrer aux 
préoccupations funestes de la solitude un malade quia besoin 
de diversion fréquente et d’une surveillance incessante; 
enfin de soustraire l’aliéné à la puissance d’un réglement qui 
doit exercer une influence d’autant plus sûre et plus douce 
que, de bonne heure, dans notre pays civilisé, il a été 
habitué a la connaissance et au respect des lois, et qu’on 
peut en s’adressant à son intelligence, et au sentiment de 
justice inhérent à chaque homme, lui faire comprendre la 
nécessité de s’y conformer. Je sais qu’on peut répondre 
que rien n'empêche d’établir des salles de réunion et de 
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travail pour le jour, mais, si l’aliéné est paisible, je vou¬ 
drais que des dortoirs fussent élevés pour le recevoir, sauf 
à construire quelques chambres isolées pour les agités. 

CHAPITRE III. 

Dépendances des asiles. — Chapelle. — Réservoir et lavoir. — Buanderie. 
— Séchoir. ^ Salles de bains. — Ateliers industriels. — Jardins. — 
Etendue de terrain iiécèssairê à liri asile public d’aliénés contenant 3Sff 
malades. 

Nous voici arrivés âü terme de notre examen relatif à 
la disposition des bâtimens destinés à loger les aliénés ; 
passons actuellement à certaines dépendances. 

Chapelle. — Nous avons dit que, dans un asile d’aliénés, 
il était indispensable à une certaine période du délire de 
donner une satisfaction modérée aux principaux besoins 
de l'humanité. Or, comme le sentiment religieux est inhé¬ 
rent à notre nature, et constitue un de ces besoins les plus 
impérieux, une chapelle consacrée au culte catholique 
devient donc nécessaire. 

Où doit-elle être située? et quelles sont lés dispositions 
qu’il est utile de lui donner pour répondre aux indications 
de la science : tel doit être le problème à résoudre. 

Sous le rapport de la situation, deux systèmes se dispu¬ 
tent la prééminence. Le premier consiste à placer la cha¬ 
pelle au centre de l’établissement, de manière à en rendre 
l’abord facile des deux grandes divisions, sans confusion 
des sexes. Dahs le second on l’élève sur un des côtés de 
l’asile, en ayant soin de la relier à toutes ses parties, au 
moyen d’une galerie latérale faisant suite à la principale. 
On peut ainsi y entrer à l’abri sans mélanger les sexes, 
et ôn y trouve de plus lâ possibilité d’isoler le service reli¬ 
gieux , de le rendre en quelque sorte indépendant des 
autres. Les services funèbres, les chants religieux n’exer¬ 
cent pas alors une influence funeste sur certaines lypémâ- 
nies, et le prêtre tout en remplissant son sacré ministère 
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vit plus eu dehors de rétablissement, où il est plus connu 
éommë prêtre que comme homme : majore longinquioŸ 
reverentiâ. Nous préférons donc cette dernière situation. 

Quant aux dispositions architectoniques de la chapelle, 
elles doivent être telles que les deux sexes soient complè¬ 
tement isolés, et que les épileptiques soient séparés des 
aliénés non épileptiques, et qu’une place spéciale soit 
réservée aux officiers de l’asile, aux administrateurs et aux 
pârens de quelques malades, qui réclament la faveur d’as¬ 
sister aux cérémonies du culte. Il faut, en outre, que tous 
lés fidèles puissent voir l’officiant. G’est pour cela que la 
forme d’une croix grecque nous â paru préférable à toute 
autre. Gu devrait y placer uU orgUe, afin de rendre plus 
saisissantes les cérémonies religieuses. 

Au nombre des conditions importantes à remplir dané 
un semblable lieu, liOus devons mentionner un système con¬ 
venable de ventilation et de chaleur, èi l’établissement dé 
larges portes pour l’entrée et la sortie des malades. 

Il serait désirable qu’on proscrivît de la Chapelle tout 
tableau lugubre, leS scènes des martyrs, etc., etc. Des sta¬ 
tues de vierges, des tableaux consolans et instructifs, tirés dé 
la vie de Jésus-Christ devraient eù faire les seuls Ornemens. 

Réservoir et lavoir. - Tous les auteurs qui ont traité 
des maladies mentales, et des constructions qui leur con¬ 
viennent ont parlé de la nécessité de l’abondance des ëanx 
dans un asile d’aliénés; mais peu ou point, que je sachê, 
ont indiqué la quantité d’eau indispensable au service dé 
ce genre d’étàblissemens. Comment, du rèsté, s’ên étonner? 
Les asiles d’aliénés datent, pour ainsi dire, d’ünê èré toute 
nouvelle, de la loi du 30 juin 1838, et de l’Ordonnance du 
18 décembre 1839; je crois donc qu’il né sera pas sans 
intérêt d’expoSer les données qui doivent servir de base 
à une appréciation de la quantité d’eau néces'sâîré à un asile 
d’aliénés. 
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1" Cuisine. Nous portons à 2 litres par personne la con¬ 
sommation d’eau pour les repas; à 2 litres celle pour la 
toilette, à 4, celle employée au bouillon, aux légumes, à la 
propreté de la vaisselle, = 8 litres X 375 = 30 hectolitres. 

2“ Nous avons fait observer que, malgré toutes les raisons 
alléguées par une économie sévère, les salles de bains doi¬ 
vent être au nombre de trois dans chaque grande division 
des hommes et des femmes. Le nombre des baignoires 
doit être de 9 pour les hommes et 9 pour les femmes ; et 
celui des bains peut expérimentalement s’élever à 36 par 
jour dans la prévision de 350 malades. La hauteur d’une 
baignoire est de 60 centimètres, la longueur de 1,45 centi¬ 
mètres, la largeur de 60 centimètres, ce qui fait environ 
5 hectolitres par bain, et pour la totalité 180 hectolitres, 
y compris l’eau exigée pour nettoyer la baignoire. 

3“ Les infirmeries doivent être tenues avec une extrême 
propreté, de manière à préserver les malades de toute éma¬ 
nation délétère. C’est dans ce but que sous chaque lit nous 
conseillons de placer des bassins mobiles en cuivre étamé, 
contenant un peu d’eau chlorurée, qu’on renouvelle fré¬ 
quemment, et destinés à recueillir les urines qui s’écoulent 
des lits des gâteux. Nous estimons à 15 litres pour chaque lit 
la consommation d’eau, 15 X 30 = 4 bectoliires 50 litres. 

4° La construction d’un lavoir dans un asile d’aliénés est 
urgent comme un puissant moyen d’exercice musculaire et 
de distraction, puis comme ressource économique; car, n’ou¬ 
blions pas que, dans une maison de ce genre, on doit s’ef¬ 
forcer de régler le travail pour le faire tourner doublement 
au profit des malades : premièrement comme moyen hygié¬ 
nique et médical; puis comme multiplication des ressources, 
et par conséquent comme augmentant les conditions mises 
à la disposition du médecin-directeur par une administra¬ 
tion financière toujours restreinte dans son bon vouloir 
par les nombreux besoins auxquels elle est obligée de 
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pourvoir : sous ces deux rapports, un lavoir est très utile. 

L’expérience nous permet de porter à douze personnes 
le nombre des laveuses aliénées désignées pour entretenir 
la propreté du linge et des vêtemens de 230 malades. Opé¬ 
rant, d’après ce chiffre, dans une prévision de 350 aliénés, 
et un personnel suffisant, et, en estimant à 1 m. 10 centi¬ 
mètres l’intervalle que doit occuper chaque laveuse, avec 
les aises de rigueur pour déposer son linge, ses ustensiles, 
et ne pas mouiller ou incommoder les personnes qui sont 
à ses côtés ; de plus, l’espace occupé par les colon nettes pour 
soutenir la toiture, le périmètre du lavoir devrait être de 
21 mètres pour 18 laveuses. Il existerait en outre 2 m. 50 
cent, de promenoir autour du bassin. En calculant la pro¬ 
fondeur d’eau à Om.65 cent., celle du bassin à Om. 80cent., 
sa longueur à 7 m. 50 cent., sa largeur à 3 mètres, on aura 
pour cube 146 hectolitres 25 litres, et, en comptant sur un 
renouvellement journalier, une consommation quotidienne 
de 292 hectolitres 50 litres. 

On comprend facilement l’heureux usage qu’on peut faire 
de fontaines jaillissantes pendant les fortes chaleurs de l’été, 
pour rafraîchir l’atmosphère, et calmer par un murmure mo¬ 
notone et par l’aspect d’une douce verdure la sensibilité sur¬ 
excitée des aliénés. Chaque préau doit avoir sa fontaine, 
qu’on ferme pendant les jours humides ou pluvieux. Celles-ci, 
au nombre de quinze, consommeraient chacune 10 hecto¬ 
litres, ce qui établirait un total de 150 litres. 

En récapitulant les quantités d’eau mentionnées ci-dessus, 
on a donc : 

Cuisine.30 hectolitres. 

Bains.180 

Infirmeries. 4 hect. 50 litres. 

Lavoir . 292 50 

Fontaines jaillissantes . . 150 


Total. . 


. . 659 hectolitres. 
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Maintenaat, on ne contestera pas que rhorücullure doive 
fionstiluer une des bases de la lliérapentique des maladies 
nerveuses ; or, nous avons indiqué le chiffre de k hectares 
de terrain, comme indispensable à chacune des deux divi¬ 
sions d’un asile. En consultant l’intéressgnte notice publiée 
dans le journal d© l’Yonne, à la date du 1? février 1845, par 
M. Mondqt de la Gorce, ingénieur pn cjief des ponts-et- 
chaussées, on voit que dans les environs de Paris, un bectare 
de Jardin potager consomme dé 4 à 6 modules -, en prenant 
pour terme moyen de notre consommation le minimum de 
modules, et en supposant qu’un architecte habile puisse 
ménager, par un système d’écoulement heureusement comr- 
biné, toutes les eaux qui ont servi aux usages domestiques 
de l’asile précédemment signalés, il faudrait donc â,200 hecr 
tülitres d’eau pour 8 hectares de terrain, à raison de 10,000 
litres par module. Mais en recueillant et en dirigeant vers 
les jardins toutes les eaux pluviales qui tpmbent sur la sur¬ 
face des toits et des préaux, et, en tenant compte des jours 
où le spl est suffisamment humide, on subvient avec ce chiffre 
aux besoins indiqués. 

Nous n’avons point mentionné, dans nos calculs, de quan¬ 
tité d’eau pour lotion des salles ou des dortoirs, attendu que 
leur sol rougi est frotté et ciré chaque jour. On évite ainsi 
l’humidité, et l’on entretient une extrême propreté qui doit 
être le luxe d’im établissement sanitaire. Le chiffre de 6|7 
hectolitres d’eau étant reconnu nécessaire à un asile d’alié¬ 
nés contenant 850 malades, nous aborderons aetuellement 
la question de savoir si ce liquide doit être mis en réserve 
dans l’asile, quelle est l’importance de cette mesure, com¬ 
ment doit être construit le réservoir, comment les eaux doi¬ 
vent être distribuées, quel est le mode de lavoir le plus en 
harmonie avec les besoins des aliénés. 

Réservoir. — Dans un établissement d’aliénés qui est ali¬ 
menté par une source située à quelque distance dès bâti- 
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mens, au moyen de canaux conducteurs, il importe de pos¬ 
séder, au sein meme de l’asile, un réservoir pour recueillir 
une quantité d’eau suffisante pour parer aux besoins de quel¬ 
ques Jours, en cas de dérangement des tuyaux, de répara¬ 
tions ou de sinistre. Un réservoir souterrain éloigné de l’a¬ 
sile, quoique moins coûteux, n’offrirait pas cette ressource 
précieuse, et conséquemment devrait être rejeté. Si les eaux 
existent dans l’asile, il est encore nécessaire de les élever 
dans un réservoir, soit au moyen d’une macbine à vapeur, 
soit à l’aide d’une pompe ou d’un manège. 

Cela dit, quelle doit être la substance eniployée dans la 
confection de ce réservoir? Sera-t-il en fer, en bois ou en 
maçonnerie? S’il est en fer, il s’oxydera promptement, exi¬ 
gera de fréquentes réparations, et sera d'une durée très 
limitée ; s’il est en bois, l’action de l’air et de l’eau sur celte 
substance produira des ravages plus ou moins rapides, les 
assemblages se disjoindront, et bientêt on devra recourir à 
des réparations qui seront coûteuses à l’administration et 
entraîneront dans la distribution des eaux des retards préju- 
ciables au service. Reste l’emploi de la maçonnerie. En fai¬ 
sant usage de pierres dures, inaltérables à*îa gelée, en pre¬ 
nant des précautions suffisantes pour les hourder fortement 
et pour les faire résister à l’infiltration et à la poussée des 
eaux, on aura des réservoirs solides et propres au service. 
C’est ce dernier mode qui a été préféré à l’asile d’Auxerre. 

. Le choix des matériaux étant fait, il s’agit de connaître la 
quantité d’eau qui doit être mise en réserve. On peut, dans 
les cas d’urgence, en supprimant les fontaines jaillissantes, 
réduire, pendant quelques Jours, à 400 hectolitres l’eau im¬ 
périeusement réclamée par les besoins de la maison, tels 
que ceux de la cuisine, des bains, de l’infirmerie et de la 
buanderie. Or, en supposant que les réparations nécessitent 
une interruption d’alimentation du bassin pendant trois jours, 
O X 400 donnent 1,200 hectolitres. Telle doit être aussi la 
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mesure de la capacité d’un réservoir pour un asile contenant 
350 aliénés. Mais un réservoir unique pouvant exiger des 
réparations qui seraient impossibles sans priver l’établisse¬ 
ment de l’eau indispensable à ses besoins, on le divisera en 
deux bassins contigus, communiquant entre eux par des 
tuyaux situés à leur partie inférieure, et que l’on peut ou¬ 
vrir ou fermer à volonté. 

La quantité de 1,200 hectolitres d’eau une fois établie, il 
faut encore indiquer quelle est la hauteur à donner au réser¬ 
voir par rapport à la distribution générale et partielle des 
eaux. Il serait onéreux au point de vue financier, et à-peu- 
près inutile dans le cas d’incendie, d’élever l’eau jusqu’au 
premier étage des bâtimens, car, dans une circonstance de 
ce genre, on pourrait adapter le tuyau d’une pompe à feu à 
celui de l’alimentation de l’eau de la fontaine des préaux 
adjacens ; il suffirait donc de connaître le niveau que l’eau 
doit atteindre au rez-de-chaussée pour satisfaire à tous les 
besoins. 

On disposera les bassins de manière à ce que i’eàu puisse 
jaillir dans tous les quartiers, et à ce que les bâtimens de la 
cuisine et des bains soient alimentés jusqu’à leur complet 
épuisement. 

Les eaux versées dans les bassins seront distribuées par 
trois tuyaux de conduite partant du réservoir. 

Le premier, situé au centre de chaque bassin, dont le fond 
est en forme d’entonnoir, servira à leur nettoyage ; le second 
distribuera dans les divers quartiers les eaux réunies ou sé¬ 
parées en veines fluides, au moyen de robinets disposés à cet 
effet ; le troisième versera dans la galerie d’égouts la sura¬ 
bondance des eaux du bassin. 

Les tuyaux de distribution seront placés près des parois 
d’embranchement de la galerie d’égouts, afin de faciliter les 
réparations. Cette galerie, par sa disposition en caniveau et 
en pente, sera destinée en outre à conduire les eaux de pluie, 
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de trop plein, de lavage, dans plusieurs réservoirs creusés 
au milieu des jardins des aliénés des deux sexes, pour servir 
aux irrigations. 

Arrivons maintenant aux détails descriptifs de la construc¬ 
tion. Le réservoir a deux étages : 1° un souterrain, 2° un 
supérieur. 

L’étage souterrain se composera d’une série de voûtes qui, 
bien assemblées, soutiendront sur leurs reins robustes le 
massif des bassins. C’est dans ces voûtes, éclairées par un 
escalier en forme de limaçon, et par la tourelle du bâtiment, 
qu’aura lieu le départ des tuyaux de distribution des eaux, 
qu’on pourra ouvrir ou fermer à volonté. Le sol, dallé en 
pierres dures, rejointoyées avec du ciment romain de Vassy, 
sera en pente, de manière à faire écouler dans la galerie 
d’égout les eaux de trop plein et autres. 

Une de ces voûtes pourra servir de glacière, afin de mettre 
en toute saison à la disposition du médecin le précieux mé¬ 
dicament de la glace. 

Étage supérieur. Il se composéra : 1“ de deux bassins, 
enduits eu béton recouvert de ciment romain ; 2°'d’un che¬ 
min de ronde pratiqué dans l’épaisseur de la maçonnerie : 
ce chemin servira à surveiller les infiltrations qui pourraient 
s’opérer dans les parois du réservoir, et à y remédier promp¬ 
tement ; 3“ d’un escalier en pierre dure, qui permettra d’at¬ 
teindre la partie supérieure des bassins, dans lesquels on 
descendra au moyen d’échelles en fer à demeure. 

Il nous reste à entretenir nos lecteurs du lavoir. 

Nous avons dit que dans un asile d’aliénés, la construction 
d’un lavoir était indispensable ; la moralité, l’ordre, l’avan¬ 
tage hygiénique et médical des malades, enfin l’économie de 
la maison le réclament. Les principales conditions que doit 
remplir un bâtiment de ce genre dans uu semblable établis¬ 
sement sont ; 1° une petite profondeur du bassin, pour s’op¬ 
poser au suicide par immersion ; 2“ un espace convenable à 
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chaque aliéné, pour l’opéraiion du lavage ; 3° un arrange¬ 
ment du pourtour du bassin, assez heureusement conçu pour 
que les malades puissent laver debout : ou évite ainsi la gêne 
de la circulation dans les membres inférieurs, et les conges¬ 
tions encéphaliques ; U° une disposition du sol qui soit telle, 
que les eaux puissent trouver leur écoulement naturel et 
constant, afin que les pieds des aliénés reposent toujours 
sur une surface saine et sèche; 5“ il faut, en outre, que le 
linge qu’on lave soit très bien éclairci, et que la buée puisse 
facilement s’échapper pour soustraire les malades à cette 
vapeur aqueuse, nuisible à leur santé, par l’humidité qu’elle 
entraîne et les miasmes qu’elle contient ; 6° les malades doi¬ 
vent encore être protégés contre l’intempérie des saisons. 

On cherchera à satisfaire à toutes ces indications par les 
combinaisons architectoniques suivantes : 

Les eaux seront versées au centre du làvoir, dans une 
vasque taillée avec soin. La profondeur du bassin sera dé 
Ûm.55 cent, le long des parois du lavoir. Le pourtour du 
bassin, en pierre dure, taillée en biseau de dehors en dedans, 
aura 22 m. 06 cent. ,, ce qui donne à chaque malade, pour 
dix-huit laveuses, 1 mètre environ, abstraction faite dés 
petits poteaux supportant la toiture ; elles auront donc leurs 
coudées franches, 

La hauteur de ce pourtour sera de Om. 70 eènt. au-des¬ 
sus du sol ; c’est la moyenne la plus convenable à cette opé¬ 
ration. 

Le sol du lavoir, en dalles de Thizy rejointoyées avec du 
ciment de Vassy, sera établi en pente douce, de façon à con¬ 
duire les eaux dans un petit canal aboutissant à la galerie 
d’égout. 

Enfin, le lieu occupé par les malades sera abrité contre 
les vents par des murs extérieurs et par des portes à deux 
battans avec impostes, qui en dessineront l’enceinte, et contre 
l’ardeur du soleil ou les incommodités de la pluie, par une 
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toiture bilatérale, qui s’étendra sur le pourtour du bassin en 
forme d’auvent. 

Les eaux s’écouleront dans la galerie d’égout aussi sou¬ 
vent que le commandera leur renouvellement, par un tuyau 
de trop plein ; et pour vider complètement le bassin, il suffira 
d’ouvrir un robinet à l’aide d’une clef. 

Buanderie. — Où doit être placée la buanderie d’un 
asile? quelles sont les principales conditions qu’elle doit 
remplir? 

Elle doit être à proximité du lavoir, en arrière ou sur les 
côtés de l’établissement, afin d’en soustraire la vue aux 
personnes du dehors, et d’éviter aux malades les inconté- 
niens de tout contact indiscret. Elle doit être proportionnée 
à la population de l’asile, et renfermer tous les appareils 
nécessaires à l’opération qu’on veut y pratiquer, avec des 
modifications cependant qui rendent impossible un accident 
grave, toujours à prévoir dans un asile d’aliénés. 

On placera au-dessus de la buanderie un séchoir à air 
chaud, en profitant de la chaleur des appareils de lessivage 
pour échauffer la salie, et comme annexe, on y disposera 
une chambre assez vaste pour le pliage et le triage du linge, 
celui qui est susceptible de réparations devant être soigneu¬ 
sement séparé de celui qui est en bon état ou hors de ser¬ 
vice, etc. Après ces opérations, il sera transporté et classé 
à la lingerie, située dans le bâtiment central à côté du 
vestiaire. 

Entrons maintenant dans le détail des conditions à rem¬ 
plir pour la construction d’une buanderie pour un asile con- 
tmiant 350 aliénés. 

On trempe, on lessive, on savonne, on rince le linge. IJn 
premier appareil sera donc disposé pour le trempage. Il con¬ 
sistera en deux bassins ayant chacun 2 ni. 70 cent, de lon¬ 
gueur, 1 m. 20 cent, de largeur et 70 centimètres de profon¬ 
deur. Ou méuagera un espace libre autour de ces bassins, 
5. 
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afin de faciliter l’opération et de la rendre praticable par un 
certain nombre de personnes à-la-fois. 

Le second appareil sera construit pour lé lessivage ; il se 
composera : 1° de deux cuviers ayant chacun Im. 30 cent, 
de diamètre réduit ëi 1 mètre de profondeur, y compris 
l’intervalle réservé entre le fond du cuvier et le grillage en 
bois destiné à supporter le linge ; 2“ de deux chaudières cy¬ 
lindriques en cuivre, dont le couvercle est maintenu exacte¬ 
ment fermé par une vis de pression, et sur lequel est dispo¬ 
sée une soupape à flotteur qui ne s’ouvre que quand le niveau 
dii liquide est descendu à une certaine limite. La capacité de 
ce bouilleur sera proportionnée aux dimensions du cuvier. 
Cette disposition rend ainsi impossible toute tentative de 
suicide de la part des aliénés mélancoliques. 

Le linge sera lessivé au moyen d’un courant intermittent 
d’eau bouillante, projetée par la pression de la vapeur dans 
le bouilleur; ce courant, pour s’y réchauffer, reviendra par 
intervalles dans la chaudière, parain tuyau de décharge fer¬ 
mé par une soupape qui ne s’ouvrira que par une pression 
suffisante du liquide réuni au fond du cuvier. 

Le. troisième appareil sera représenté par deux chevalets 
sur lesquels on met égoutter le linge qui doit être transporté 
au lavoir pour être savonné, rincé et monté au séchoir à 
l’aide d’une caisse à claire-voie qui sera mue verticalement 
du rez-de-chaussée au premier étage au moyen d’un treuil ; 
une autre caisse étant destinée à la descendre dans la salle 
de pliage. 

Les foyers des chaudières doivent être en contrebas du 
sol ; on y descendra au moyen d’un escalier en pierre dure 
et à rampes de fer, et l’on établira en regard des foyers un 
espace voûté destiné à recevoir le combustible, emmagasiné 
par un orifice réservé dans celte voûte, et qui sera recouvert 
par une grille mobile en fonte. On s’épargnera, de la sorte, 
de la peine et du temps. 
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La buanderie devra être voûtée en briques enduites de 
ciment romain de Vassy, afin de s’opposer aux sinistres , 
et aux effets désastreux de l’bumidité. Elle doit être spa¬ 
cieuse, ses dimensions générales seront d’environ 20 mètres 
de longueur sur 6 m. 50 de largeur : la hauteur à la clef 
étant de k m- 50, on se débarrassera de la petite quantité 
de buée, résultant du lessivage, au moyen d’un tuyau d’ap¬ 
pel placé auprès des cuviers. La buanderie sera bien éclai¬ 
rée : elle l’est à Auxerre par quatre fenêtres de 1 m. 50 
de largeur sur 2 m, 25 de hauteur sous clef, et une grande 
porte de 2 m, de largeur sur 4 m. de hauteur, vitrée dans 
sa moitié supérieure. Il est nécessaire d’établir une large 
porte en regard du lavoir pour faciliter le transport du 
linge, les communications et la surveillance. Les croisillons 
des portes et fenêtres seront en fer éiiré pour en prolonger 
la durée. On disposera un tuyau pariant de la buanderie, 
et se rendant au lavoir, afin pendant l’hiver d’élever les 
eaux de lavage à une température convenable, ce qui sera 
hygiénique et agréable aux laveu-ses et ce qui évitera la 
gelée du linge qui pourrait avoir lieu sans cette précaution, 
puisque le centre du lavoir doit être découvert. 

Les principaux avantages de ces procédés sont : 1“ l’uni¬ 
formité du lessivage ; 2? la rapidité de l’opération; 3" l’ab¬ 
sence de buée et l’économie. 

Séchoir. — Le séchoir aura les mêmes dimensions que la 
totalité de la buanderie. Il sera disposé de telle sorte que 
le séchage pourra se faire en été par des courans d’air libre 
traversant des persiennes, et en hiver , ou daus les temps 
humides par un courant d’air échauffé par la fumée des foyers 
des bouilleurs, circulant dans un appareil calorifère. On dis¬ 
posera pour verser l’air chaud plusieurs bouches de chaleur. 
Cet air après s’être saturé d’humidité, et par conséquent 
après avoir séché promptement le linge suspendu sur des 
cordeaux se dégagera au moyen de quatre tuyaux d’appel, 
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se réunissant à une souche commune qui s’élèvera au-dessus 
du faîiage, et sera recouverie à sa partie supérieure eu 
ayant soin de praiiquer des ouvertures latérales par les¬ 
quelles aura lieu le courant. 

Le combustible devant être de la houille, par des raisons 
d’économie, ou sera obligé de construire une cheminée 
en briques ayant au moins 10 m. d’élévation , afin de porter 
au loin la fumée. 

On parviendra au séchoir au moyen d’un escalier en 
bois d’une marche facile, et disposé de manière à éviter le 
suicide, et l’on pratiquera au rez-de-chaussée dans un des 
côtés de la buanderie, opposé à l’escalier,‘une chambre 
convenable pour le pliage et le triage du linge. 

Salle de bains. — Parmi les moyens employés avec 
succès dans le traitement des maladies nerveuses et parti- 
eulièrement de la folie, les bains sont certainement un des 
pîuspuissaus; c’est donc une question fort grave que celle qui 
est relative à la construction de ce genre d’édifices. Esquirol 
voulait qu’une salle de bains lût annexée à chaque quartier, 
et il se trouvait en cela d’accord avec l’importance qu’il atta¬ 
chait à la classification des aliénés dont il faut tenir compte. 
M. Ferrus en reconnaissant la bonté de ce précepte fait 
observer avec justesse que les frais occasionnés i>ar les 
bâtimens des bains doivent être essentiellement restreints 
aux besoins indispensables; mais, comme il admet t’ur- 
gence des divisions dans un asile d’aliénés, puisque « sans 
elles, dit-il, rien de fort utile n’est praticable, aucun résultat 
très avantageux ne peut être espéré, » il adopte impli¬ 
citement le principe. Cabinets pour les agités, salle pour 
les paisibles et les semi-paisibles, cabinets pour les gâ¬ 
teux, cabinets pour les épileptiques, cabinets pour les con- 
valescens : telles sont les exigences d’une bonne classifi¬ 
cation, qui, une fois reconnue nécessaire, doit se reproduire 
dans toutes les parties de l’asile, dans les bâtimens, dans 
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les préaux, dans les jardins et même au-dehors. Plaçant 
la salie de bains pour les agités dans la section consacrée 
à cette période du délire, nous nous occuperons seulement 
des autres cabinets. On combinera un plan de salles de 
bains de manière à répondre à cette classification; mais 
il est une autre indication qui mérite l’attention sérieuse 
du médecin, elle a trait au genre de médication employé 
dans ces salles. Il est clair, en effet, que chaque nature de 
bains réclame des conditions particulières ; c’est à bien les 
étudier qu’il faut s’appliquer. Bains ordinaires, bains avec 
douche, ou par effusion, ou par irrigation continue, bains 
sulfureux, bains de siège, de pieds, par ondée ou par 
surprise, bains de vapeurs : telle est la nomenclature d’une 
bonne hydrothérapie, et, si l’on se conforme aux principes 
posés pas Esquirol, il faut reproduire ces diverses espèces 
de bains dans chaque quartier, car les malades qui les 
habitent peuvent indistinctement en réclamer l’emploi ; 
on recule devant l’énormité du chiffre, et cependant le trai¬ 
tement a ses exigences. Nous croyons qu’on peut concilier 
ces deux indications du classement et de la nature des 
bains, de façon , par exemple, à faire servir le cabinet des 
bains sulfureux à la catégorie des gâteux, le cabinet des 
convalescens aux bains par surprise, en ayant soin de con¬ 
duire isolément les malades, et, si l’état d’un épileptique 
ou d’un paralytique prescrivait un bain de vapeur, ou par 
ondée, on choisirait l’heure ou le moment où cette admi¬ 
nistration pourrait avoir lieu sans inconvénient pour les 
autres malades, c’est ainsi qu’on allie les exigences du 
traitement avec celles non moins impérieuses de l’économie. 

Les salles de bains devront être élevées pour atténuer 
les inconvéniens de la buée. Elles seront spacieuses; chaque 
baignoire sera disposée de manière à rendre la surveillance 
facile et prompte, le sol en sera parqueté avec des niadriers 
convenablement distancés, de sorte que les eaux puis- 
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sent s’écouler dans une rigole dirigée en pente vers la 
galerie d’égoui, qui, au moyen d’une cuvette à la Depar- 
cieux, rendra l’émanaiion, d’odeurs fétides impossible , les 
murs seront imperméables : le stuc nous paraît d’un bon usage. 
Des fenêtres, placées dans la partie supérieure, du côté 
opposé aux galeries de service, laisseront pénétrer une 
douce lumière, et ne permettront pas aux excitations exté¬ 
rieures d’arriver jusqu’aux malades plongés dans leurs bai¬ 
gnoires. (ielles-ci, à demi enfoncées dans le sol, seront ali¬ 
mentées par des tuyaux placés dans leur fond, d’où surgira et 
l’eau chaude et l’eau froide, suivant la température indiquée. 
Ce mode d’arrangement prévient toute possibilité de la part 
du malade de s’accrocher aux robinets, évite les luttes que 
pourrait engager sa résistance. Des rideaux isoleront chaque 
baignoire, et mettront la pudeur à l'abri de toute crainte. 

La salle des bains et les cabinets dont elle se compose 
chauffés et ventilés par le foyer de la chaudière a vapeur, 
destinée à la préparation des bains, se reliera par des 
galeries couvertes à l’ensemble de l’édifice. Située entre 
l’infirmerie et le bâtiment des semi-paisibles, les abords en 
seront faciles, agréables, et son aspect riant; le confortable 
que les aliénés y trouveront leur fera désirer l’emploi de 
ce précieux moyen dont les effets caïmans et salutaires 
sont dans beaucoup de maisons com{>léiement détruits par 
la crainte, la terreur que les aliénés éprouvent en les y 
conduisant, ou par la tristesse et le sentiment pénible que 
leur inspire la vue de ces lieux sombres, étroits et glacials, 
plus propres à augmenter le mal qu’à le guérir ou à le 
soulager. 

Du reste, on élevera les mêmes constructions de salle 
et cabinets de bains dans les deux divisions principales de 
l’asile, afin d’isoler les deux sexes et de rendre leur service 
complètement distinct et indépendant. 

Ateliers industriels. — Il ne suffit pas dans un asile 
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d’aliénés de pourvoir aux travaux musculaires et récréatifs 
en plein air, il faut encore penser aux moyens d’occupa¬ 
tions intérieures pendant les journées d’hiver, et les temps 
pluvieux et humides où la culture de la terre est impos¬ 
sible, c’est ce qu’on fait en créant des ateliers industriels. 

Parmi ces ateliers on doit préférer ceux qu’on peut pro¬ 
portionner au degré d'intelligence du malade à la période 
du délire, à son caractère , à sa simplicité, ou à sa compli¬ 
cation. Il est clair qu’en appliquant ici la même règle 
qu’à la culture des jardins, le travail sera d’autant plus 
facile, plus manuel, plus inoffensif, et les matières pre¬ 
mières d’autant moins coûteuses que l’aliéné sera plus 
rapproché de la première phase du délire, et par conséquent 
aura plus de peine à fixer son attention. La tresse de la 
paille, la confection de chaussons en lisière, la préparation 
d’objets nécessaires au jardinage, etc., etc., sont certai¬ 
nement susceptibles d’adoption. Mais il est certaines occu¬ 
pations industrielles qui exigent des locaux séparés,par 
rapport à leur spécialité : tels sont les ateliers de menui¬ 
siers , de charpentiers, de serruriers, de sabotiers, de tisse¬ 
rands ; telle est la boulangerie. 

Leur situation doit les mettre à la portée d’une surveil¬ 
lance facile , et cependant les tenir en dehors des bâtimens, 
afin que le bruit qu’ils occasionnent ne puissent en aucune 
façon nuire aux aliénés de l’asile, et en cas d’incendie, le 
propager au loin. Il faut des ateliers pour occuper environ 
6 menuisiers, ù serruriers, 12 tisserands, U boulangers, 
4 charpentiers, en tout environ 30 ouvriers : ce nombre 
est certainement suffisant lorsqu’on se propose de construire 
un asile pour 350 aliénés. Passons en revue les diverses 
conditions que doivent remplir ces ateliers. 

Il serait désirable que chaque menuisier eût un espace 
de 3 mètres carrés, éclairé par une fenêtre spéciale ou¬ 
verte sur des jardins, et qu’une cloison surmontée d’un gril- 
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lage métallique isolât chaque aliéné : la prudence et la 
facilité de la surveillance exigent cette dernière précaution, 
qui doit être également ■ prise avec les charpentiers, les 
sabotiers et les serruriers. Le même .chef d’atelier peut 
diriger cette petite colonie. 

Quant aux tisserands ils devront occuper un bâtiment 
ayant au moins 6 m. 50 de largeur, sUr 20 mètres de lon- 
gueuj-, et 4 mètres de hauteur, afin de s’assurer t’espace 
suffisant pour la place de 12 métiers et leurs accessoires : 
dévidoirs, ourdissoirs, qui seront disposés de manière à 
faire Jouir les malades de la vue agréable de lu verdure et 
des fleurs. U en sera de même des autres ateliers. Il est 
bien entendu que toutes les mesures pour le chauffage, l’é¬ 
clairage et la ventilation seront exactement prises. 

Boulangerie. — On élevera une boulangerie dans l’étar- 
blissement , afin d’éviter les ineonvéniens inhérens à tout 
autre mode d’approvisiorinemens qui pourraient jeter dans 
l’asile une perturbation passagère et devenir l’occasion de 
graves désordres ; le pain confectionné étant toujours d’une 
qualité supérieure facile à constater, et permettant de 
prendre à l’avance les mesures nécessaires pour réprimer 
l’erreur ou l’avidité d’un adjudicataire. Il est nécessaire de 
voûter en briques bien cimentées les divers ateliers men¬ 
tionnés ci-dessus, à l’exception de celui des tisserands. 

Bûchers ou magasins pour le combustible. — Les bû¬ 
chers doivent être egalement situés en arrière ou sur les cô¬ 
tés de l’àsile, dont ils doivent être séparés par un certain 
intervalle pour ne pas devenir, en cas de sinistre, une occa¬ 
sion d’incendie général. Il serait bien qu’ils fussent voûtés 
en briques rejointoyées en ciment, pour rendre ces accidens 
moins redoutables. Leur dimension doit être proportionnée 
au nombre et à la nature des feux entretenus dans l’établis¬ 
sement. Divers eompartimens destinés à isoler les variétés 
du combustible, fagots, bois de moule, charbon de terre et 
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de bois, etc., y seront pratiques. Il est essentiel que Ton con¬ 
struise un bûcher dans chaque grande division de l’asile, afin 
d’éviter le mélange des deux sexes. On devra y parvenir ai¬ 
sément, et transporter à pied sec dans toutes les parties de 
la maison les différentes natures de copnbustibles. 

Jardins. — Quelle occupation en plein air donnera-t-on 
aux aliénés? Les travaux de la ferme sont très pénibles; ils 
emploient dans un grand espace un petit nombre de bras, 
disséminent les aliénés, les privent de ce contact social qui 
leur est salutaire, de cette surveillance qui ne doit pas les • 
quitter, les exposent souvent et forcément aux intempéries 
des saisons, à moins qu’on ne compromette les récoltes. 
Certaines façons de la terre, quelques mains-d’œuvre, font 
courir des risques d’excitation ; telles que les semences, la 
rentrée des récoltes, la moisson, etc... Le travail de la ferme 
offre peu d’occasions de développer l’intelligence, la sensi¬ 
bilité, la volonté chez ceux qui en manquent : tels sont les 
démens, les imbécilles, les stupides. Ils n’exigent pas celte 
attention qui distrait, qui calme, qui guérit ou soulage. S 
l’on y applique les ouvriers débiles des villes manufactu¬ 
rières, on les fatigue et les épuise au lieu de les fortifier. Et 
cependant, de tous les genres de travaux, ceux de la terre 
méritent la préférence ; il faut donc en chercher qui soient 
en rapport avec les vœux de la thérapeutique. 

L’horticulture me paraît réunir tous les avantages que 
nous réclamons, en excluant les Inconvéniens précités. Elle 
permet d’occuper un grand nombre de malades sur une pe¬ 
tite surface : elle les rapproche, favorise la surveillance, 
exerce leur intelligence, en même temps que par les rapports 
sociaux elle facilite un jeu modéré de la sensibilité et de la 
volonté ; elle intéresse le malade désireux de suivre les pro¬ 
grès de la végétation, elle pique sa curiosité, et permet au 
surveillant de lui donner des explications instructives et 
attrayantes sur plusieurs phénomènes naturels qui le font 
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réfléchir, rentrer en lui-même, comparer, juger, se souve¬ 
nir ; elle adoucit ses moeurs, et par une gymnastique mesurée 
des muscles, favorise la transpiration cutanée, rappelle le 
sang à la périphérie du corps, et dans la profondeur des tis¬ 
sus, rend la circulation sanguine et nerveuse plus uni¬ 
forme, rétablit les sécrétions sans fatiguer les aliénés, s’ap¬ 
plique à toutes les professions. L^’horiiculture devient en 
outre une ressource précieuse pour alimenter l’asile écono¬ 
miquement de légumes frais ; elle tourne au profit hygié¬ 
nique de la maison et stimule le zèle des malades, qui tra¬ 
vaillent dans un but général et particulier. Elle permet de 
les réunir promptement au son de la cloche pour les faire 
participer à quelques exercices agréables, récréatifs et in¬ 
structifs, ou pour les mettre à l’abri d’un orage, etc... Je la 
préfère donc aux autres modes de culture. 

Mais, objectera-t-on, il faut nécessairement adjoindre une 
ferme au jardinage, car ce dernier ne prospérera qu’à l’aide 
des engrais ; dès-lors une métairie, et par suite une ferme, 
sont indispensables. On répond qu’un asile d’aliénés possède 
une nature d’engrais dont on peut tirer un parti très avanta¬ 
geux : ce sont les vidanges. On pourrait facilement convertir 
celte substance en poudrette, et faire un échange d’engrais 
propres à la confection des couches et aux semis. Rien n’em¬ 
pêcherait encore d’affecter une certaine étendue de terrain 
aux prairies, et de se créer les moyens d’engrais convenable. 
Je préférerais, pour ma part, le premier mode au second, 
car une métairie exige un personnel et des soins qui dé¬ 
tournent de l’attention qu’on doit accorder aux malades, et 
qui semble transformer en véritable exploitation agricole^un 
établissement empreint d’un caractère médical indélébile, 
qu’on a trop de tendance à dénaturer. 

Indépendamment des jardins, un asile doit contenir des 
plantations d arbres et des pelouses qui l’isolent de tout voi¬ 
sinage incommode et permettent aux aliénés de se livrer à 
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certaines heures du jour, sous la conduite et la surveillance 
de leurs gardiens, à des promenades, à des jeux, ou aux 
douceurs du repos. Quelle sera la disposition des jardins et 
de ces plantations? Si, comme nous l’avons précédemment 
établi, une classification d’aliénés est nécessaire au succès 
du traitement, on doit la retrouver encore dans ces dépen¬ 
dances de l’asile. A chaque quartier affecté à une catégorie 
de malades, susceptibles de travail, doit être annexé un jar¬ 
din' spécial ; les aliénés 1° semi-paisibles, 2° paisibles, 

épileptiques paisibles en seront donc pourvus. 

Quelle sera leur contenance? L’expérience que j’ai acquise 
à Auxerre m’a démontré qu’avec une bonne distribution des 
divers exercices auxquels les malades doivent être soumis, 
un hectare de jardin pouvait occuper, dans la belle saison, 
50 malades. Si donc chacune de ces subdivisions contient 
50 aliénés, â hectares suffiraient aux besoins de chaque 
grande division, et cela d’autant plus aisément, qu’un certain 
nombre d’aliénés est occupé aux travaux intérieurs : linge¬ 
rie, buanderie, blanchisserie, menuiserie, tissage, soins de 
propreté, etc., etc. Si on ajoute 1 hect. 50 pour bosquets, 
voûtes d’ombrage et pelouses, on élevera le chiffre de ter¬ 
rain nécessaire à 4 hect. 50 pour chaque division, ce qui fera 
pour les deux 9 hectares, non compris la superficie occupée 
parles bâtimens et préaux de l’asile, qui monte à 3 hect.50 
pour le plan adopté à Auxerre, ce qui constitueraitl2 hect.50, 
indispensables à un asile destiné à recevoir 350 malades. Il 
serait bien d’en avoir encore huit à dix plantés en parc et 
en bosquets, pour isoler complètement l’asile de tout voisi¬ 
nage incommode, comme nous l’avons dit précédemment. 

Maintenant on proportionnerait les travaux de culture, 
dans chaque section de jardin, aux exigences du traitement. 
Les semi-paisibles se livreraient au mode qui nécessite l’at¬ 
tention la moins soutenue, un faible degré d’intelligence et 
de volonté ; par exemple, la culture des plantes dont le re- 
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nouvellement est le plus raEë, et qui appellent surtout les 
irrigations fréquentes. Lès paisibléSj au coniraite, s’appli¬ 
queraient à un travail plus assidu, plus intelligent, plus suivi. 
Il en serait de même des épileptiques : chaque jardin possé¬ 
derait Un bassin peu profond, alimenté par la galerie d’é* 
goûtj et à la surface duquel se joueraient quelques oiseaux 
aquatiques, capables de récréer les malades. 

Telles sont les dépendances des asiles, auxquelles on de¬ 
vra ajouter Un dépôt pour lés morts et une salle d’autopsiê. 

{là suite aü prochain numéro.] 


SDR LÉS MORTS APPARENTES 

StiR LËS MOYEJiS DE PRÉVENIR LÉS ÉNTÈRRËMENS PREMÀTIJRÉS 
Prix fondé par M. Makni, en 1837 (4). 

( Commissaires du (concours, MM. Domêrh., Andrài., Magekdié, SekMs ; 
Rayer , rapporteur.) 

L’opinion, très ancienne, de l’incertitude des signes de la 
rnorf, fortifiée malheureusement par les erreurs déplorabîés 
qUé l’ignorance et îâ précipitation avaient fait commettre, 
prit, en France, il y a environ un siècle, un nouveau degre 
de forcé par la publication d’une dissertation de Winslow 
deveriue célèbre : mortis îneertæ signa minus incerta 

a oTiirurgicis quam ah alii's eæperimeniis ? Paris, 17id. 
Urié traduction française de cet Opuscule, pûhlîee par 
Brulîier d’Ablaincourt, sous le titre de ; Dissertation sür 
Vincertitude des signes de la mort, et des remarques du 
même auteur sur la nécessité d’un réglement général au 

(1) Extrait des Comptes rendus de T Académie des sciences, séance du 
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snjet des énterremens et des embautnemens, émurent pro¬ 
fondément l’opinion publique. Bruhier avait rassemblè rent 
vingt-deux observations dont le titre seul était bien fait pour 
jeter l’alarniè; savoir : 

Quinze cas d’individus enterrés vivans ; 

Quatre cas d'individus ouverts avant leur mort ; 

Cent trois cas de personnes réputées mortes sans l’étre, 
et dont le plus grând nombre était revenu à là vie avant 
qu’on procédât à l’inhumation. 

Bruhier avait eu le tort grave de se montrer peu sévère 
dans le choix et dans l’appréciation des faits dont së com¬ 
posait celte longue et triste énumération. Louis, secrétaire 
de l’Académie royale de chirurgie, pensa qu’il fallait rassu¬ 
rer l’opinion publique, trop vivement émue. Il démontra, 
avec beaucoup de sagacité, qu’un grand nombre d’obsèrva- 
tions d’enterremens prématurés. Citées par Bruhier, avaient 
été prises à des sources peu certaines, et qtie la plupart des 
méprises réelles et déplorables qu’il avait signalées devaient 
être attribuées à l’ignorance de Ceux qui les avaient com¬ 
mises. 

Les lettres de Louis, sur la certitude des signes de la 
mort, atteignirent complètement le but qu’il s’était proposé. 
On peut lui reprocher d’avoir considéré quelques phéno¬ 
mènes, tels que l’insensibilité du globe de l’œil au toucher, 
et la formation d’une toile glaireuse à la surface de cet or¬ 
gane, comme des signes certains de la mort; mais il â le 
mérite d’avoir prouvé, par des observations faites sur plus 
de cinq cents sujets morts de diverses maladies; que la W- 
gidité cadavérique est un signe certain de la mort. 

Nysien confirma plus tard celle vérité par de nombreuses 
expériences. 

Inspiré par les belles expériences de Haller sur l’irrita- 
fiiliié, il démontra, en outre, que l’absence de contractilité 
musculaire, sous l’influence d’agens galvaniques ou de sii- 
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mulans directs, était un nouveau signe certain de la mort; 
signe qu’on pouvait constater avant la putréfaction géné¬ 
rale du corps. Les expériences de Nysten furent faites 
(flech. de phys. et de chimie pathologiques. Paris, 1811) 
à l’hôpital de la Charité, sur environ quarante sujets morts 
des maladies les plus fréquentes. 

Depuis lors on paraissait généralement convaincu, au 
moins en France, que la mort pouvait facilement être re¬ 
connue et constatée par les médecins avant la putréfaction 
du corps. Toutefois un petit nombre d’entre eux persista à 
soutenir que la putréfaction était seule un signe certain de 
la mort. A l’appui de cette opinion, on invoqua le té¬ 
moignage de médecins étrangers dont le nom avait de la 
célébrité. L’incertitude du publie fut bientôt augmentée par 
la fondation, dans plusieurs villes d’Allemagne, de maisons 
mortuaires destinées à recevoir les corps de personnes 
dont l’inhumation ne devait avoir lieu qu’après un commen¬ 
cement de putréfaction. 

Tel était l’état de la question et de l’opinion lorsque, dans 
la séance du 13 février 1837, on lut à l’Académie des scien¬ 
ces une lettre de M. Manni, professeur de FUniversiié de 
Rome, dans laquelle il proposait de faire les fonds d’un prix 
spécial de 1,500 fr. à décerner au meilleur mémoire sur la 
question des morts apparentes , et sur les moyens de re¬ 
médier aux accidens funestes qui en sont trop souvent la 
conséquence. Après avoir consulté la section de médecine 
et de chirurgie, l’Académie prit en considération l’offre de 
M. Manni. Une ordonnance royale, en date du 5 août de la 
même année, autorisa l’acceptation des fonds et leur appli¬ 
cation au prix proposé. En conséquence, l’Académie proposaj 
en 1837, pour sujet d’un prix qui devait être décerné dans 
la séance publique de 1839, les questions suivantes : 

Quels sont les caractères distinctifs des morts appa¬ 
rentes ? 
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QiieU sont les ?noyens de prévenir les enterremens 

-prématurés ? 

L’Académie reçut sept mémoires manuscrits. Plusieurs 
d’entre eux parurent renfermer des vues utiles, mais que 
l’expérience n’avait pas encore justifiées. Le prix sur les 
morts apparentes fut remis à l’année 1842. 

L’Académie avait l’espérance qu’après ce nouveau délai 
les auteurs pourraient donner à leur travail le degré de per¬ 
fection que réclamait un sujet aussi important. 

En 1842, l’Académie reçut de nouveau sept mémoires. 
La commission, trompée dans son attente, décida, à regret, 
que cette année encore il n’y avait pas lieu à décerner le 
prix. 

En remettant ce sujet au concours pour l’année 1846, et 
pour la troisième fois, la commission crut devoir déclarer 
que les relations d’enterremens prématurées témoignaient 
bien plus souvent de l’ignorance ou de la légèreté des au¬ 
teurs de ces malheurs que de l’incertitude de la science. Elle 
demanda aux concurrens un exposé complet des connais¬ 
sances actuelles sur la question proposée, ajoutant qu’elle 
désirait surtout de nouvelles observations propres à rendre 
plus prompt et plus sûr le diagnostic du petit nombre de 
cas qui peuvent laisser de l’incertitude dans l’esprit du mé¬ 
decin, sur l’état de vie ou de mort. 

Six mémoires ont été adressés à la commission pour ce 
nouveau concours. L’Académie a renvoyé, en outre, à la 
commission du prixManni, plusieurs ouvrages imprimés et 
quelques autres documens relatifs à la question proposée. 

Un seul mémoire a paru, à la commission, digne de ré¬ 
compense. 

La première question posée par l’Académie était la sui¬ 
vante : 

Quels sont les caractères des morts apparentes ? 

Avant d’aborder cette premîère question, l’auteur du mé- 
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moire fait remarquer que l’histoire des morts apparentes 
montre, plus] que toute autre peut-être, combien il importe 
de n’accepter aucune observation sans une cr itique] sévère, 
sans une discussion approfondie qui prouve la réalité et le 
degré d’importance du fait énoncé. 

En présence d’observations nombreuses d’enterremens 
prématurés, cités comme une preuve de l’incertitude de la 
seience, à l’égard des signes de la mort j l’auteur du mé¬ 
moire, M. le docteur Bouchut, a senti que tous ces faits de¬ 
vaient être soigneusement étudiés ; que tout, jusqu’à la va¬ 
leur des témoignages, devait être discuté. L’auteur a rempli 
cette tâche avec un talent de critique dont le célèbre Louis 
avait donné un modèle qu’il était difficile de surpasser. 

M. Bouchut classe les observations d’enterremens préma¬ 
turés dans trois catégories : 

La première de ces catégories renferme les relations des 
méprises commises par des médecins. Une de ces erreurs 
déplorables a été attribuée à Vésale. Suivant les uns, ce cé¬ 
lèbre anatomiste aurait porté le scalpel sur le corps d’un 
gentilhomme espagnol encore vivant -, suivant d’autres, une 
femme aurait été la victime de cette erreur homicide. Deux 
versions aussi différentes rendent déjà le fait douteux; 
M. Bouchut remarque, en outre, qu’aucun écrivain es¬ 
pagnol, contemporain de Vésale, ne fait mention de l’erreur 
qu’on lui attribue. Le docteur Fernandez Morejon, auteur 
â!\ineHistoire bibliographique de lame'deeine espagnole, 
et le professeur Burggraeve, de Bruxelles, qui s’est livré à de 
savantes Recherches sur la vie de Fésale, ont également 
soutenu que cette prétendue erreur de Vésale était une fable 
inventée par la calomnie, fable malheureusement accréditée 
depuis long-temps, et propagée par Albinus etpar Boerhaave 
dans une préface placée en tête des ouvrages du célèbre 
anatomiste belge. 

La seconde méprise a été réellement commise par Peu, 
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célèbre accoucheur. Une femme était au terme de la gros¬ 
sesse et dans un état complet de mort apparente. Appelé 
pour pratiquer l’opération césarienne, Peu rapporte que les 
assistans, persuadés que la femme était morte, le pressèrent 
d’opérer. « Je le crus aussi, dit-il, car je n’avais trouvé aucun 
battement dans la région du cœur, et un miroir, mis sur le 
visage, ne donna aucun signe de respiration. Portant alors 
rinsirument sur celte femme, elle fit un tressaillement ac¬ 
compagné de grincement de dents et de remuement des lè¬ 
vres dont j’eus une si grande frayeur, que je pris alors la 
résolution de n’opérer désormais qu’à coup sûr. » 

Peu reconnaît donc évidemment qu’il s’était déterminé 
trop vite à pratiquer l’opération césarienne, et la faute qu’il 
a commise ne peut être attribuée à l’art. 

Enfin, on a dit que l’abbé Prévost, frappé d’un coup de 
sang, dans la forêt de Chantilly, avait été considéré comme 
mopt, et qu’un chirurgien de village lui ayant ouvert le 
ventre, sur l’ordre de l’offlcier public, dans le but de recher¬ 
cher la cause de la mon, le célèbre auteur de Marion 
Lescaut avait poussé un cri, et était mort ensuite au bout 
de quelques minutes. 

Cette anecdote avait été acceptée comme vraie par plu¬ 
sieurs médecins légistes, et par les auteurs de la Biogra¬ 
phie universelle. M. Bouchut, après de nombreuses re¬ 
cherches, s’est assuré qu’il n’existait aucune preuve que 
cette horrible méprise eût été commise. D’ailleurs, dans l’hy¬ 
pothèse contraire, la honte tout entière en retomberait sur 
le chirurgien} car on sait depuis long temps que, dans le 
coup de sang, la circulation continue et que la persistance 
du pouls est un phénomène facile à constater. 

L’auteur du mémoire conclut de ces remarques rétro¬ 
spectives, que des trois erreurs les plus graves, reprochées 
aux médecins dans les cas de mort apparente, deux proba¬ 
blement n’ont point été commises, et qu’aucune, dans tous 
6 , 
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les cas, ne peut être sûrement attribuée à l’incertitude de la 
science. 

La deuxième catégorie de faits relatifs aux morts appa¬ 
rentes prises pour des cas de mort réelle, et suivies de 
mesures prématurées d’inhumation, comprend un certain 
nombre de faits que l’on peut considérer comme des mé¬ 
prises malheureusement trop certaines. Les auteurs de ces 
méprises étaient des parens, des serviteurs, des gardes-ma¬ 
lades, ou d’autres personnes qui n’avaient pas les connais¬ 
sances nécessaires pour distinguer la vie de la mort. Plu¬ 
sieurs individus, qu’elles avaient jugés morts, et qu’on se 
préparait à ensevelir, ont été sauvés par des médecins qui, 
après s’être opposés à l’inhumation, ont réussi à ramener la 
vie prête à s’éteindre. 

Enfin, une troisième catégorie renferme un assez grand 
nombre d’histoires ou d’anecdotes dont les détails sont tout- 
à-fait invraisemblables, et qui n’en ont pas moins été ad¬ 
mises, comme vraies, par presque tous les auteurs qui ont 
écrit sur les morts apparentes et sur l’incertitude des signes 
de la mort. Or, dans l’impossibilité où il se trouvait de con¬ 
trôler par une enquête sévère les faits anciennement publiés, 
l’auteur du Mémoire a examiné et discuté ceux de ces faits 
qui ont été le plus récemment signalés à l’attention publique, 
et il a démontré , à l’aide de documens positifs, recueillis 
sur les lieux ou transmis par les autorités locales, l’inexac¬ 
titude ou la fausseté de ces relations. 

En résuîué, à la suite d’un examen trop rapide ou super¬ 
ficiel, des personnes étrangères à la médecine et des méde¬ 
cins même ont quelquefois considéré comme mortes, des 
personnes encore vivantes. Toutefois, ces déplorables mé¬ 
prises ont presque toujours été commises par des personnes 
étrangères aux études physiologiques et médicales, et le 
nombre et la gravité de ces erreurs ont été exagérés. 

L’auteur aborde ensuite la première question posée par 
l’Académie : 



et les enterremens prématurés. 85 

Quels sont les caractères des morts apparentes ? 

Les observations et les expériences de M. Bouchut l’ont 
conduit à ce résultat, savoir : que toutes les morts appa¬ 
rentes, et, en particulier, celles qui sont dues à l’asphyxie et 
à la syncope, présentent, quelle que soit la diversité de leurs 
symptômes, un caractère commun, la persistance des bat- 
temens du cœur, caractère qui les distingue de la mort 
réelle. 

Ce fait capital, dans Thisloire des morts apparentes, a fixé 
d’une manière toute particulière l’attention de vos commis¬ 
saires. Non-seulement ils ont répété les observations de 
M. Bouchut sur la persistance des battemens du cœur dans 
les cas de mort apparente ; mais encore ils ont fait de nou¬ 
velles expériences pour mettre dans tout son jour la valeur 
de ce caractère. 

Depuis Frédéric Hoffman, on avait généralement attribué 
la syncope à la suspension complètedes fonctions du cœur. 
Bichat et ses élèves avaient professé, en France, cette opi¬ 
nion qui a été reproduite par les auteurs les plus récens de 
médecine légale. Or M. Bouchut a constaté que dans la syn¬ 
cope la plus complète, avec perte de sentiment et de mouve¬ 
ment, et avec refroidissement du corps, il n’y avait pas réel¬ 
lement suspension complète des contractions du cœur, mais 
bien seulement diminution de la fréquence et de la force de 
ces contractions. 

A l’appui de cette opinion, M. Bouchut a cité l’observation 
d’un homme qui, par suite d’une blessure de l’artère radiale, 
eut une hémorrhagie tellement considérable ,q u il éprouva 
dans un court espace de temps, plusieurs syncopes ef¬ 
frayantes. Le blessé, insensible aux excitans, était complè¬ 
tement privé de connaissance; son corps, blanc comme le 
marbre, était refroidi ; le pouls radial manquait ; les baite- 
mens du cœur étaient imperceptibles à la main; mais, à 
l’auscultation, ils se faisaient entendre nettement, à de 
longs intervalles. 
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Dans d’aolres cas analogues, caractérisés par la pâleur 
générale, le refroidissement du corps, la perte de l’inielli- 
gence, de la sensibilité et du mouvement, cas dans lesquels 
les raouvemens respiratoires étaient imperceptibles ou très 
éloignés, l’auteur a également constaté que les battemens du 
cœur, plus ou moins affaiblis, se réduisaient à vingt et même 
à quinze par minute. Mais, dans tous ces cas de syncope par 
hémorrhagie portée au plus haut degré, ces battemens pou¬ 
vaient être facilement perçus à l’auscultation, et permet¬ 
taient de distinguer ainsi la mort apparente de la mort réelle. 

Ce n’est pas seulement dans les syncopes consécutives aux 
grandes hémorrhagies que M. Bouchut a constaté la persis¬ 
tance des battemens du cœur; il cite le cas d’une jeune fille 
hystérique, tombée tout-à-coup sans mouvement et sans 
voix, dont les membres étaient dans la résolution la plus ab¬ 
solue, dont la peau et les sens étaient complètement insen¬ 
sibles, et chez laquelle la persistance des battemens du 
cœur démontra que la vie n’était point éteinte. 

Deux de vos commissaires (MM. Magendie et Rayer) 
avaient aussi plusieurs fois constaté la persistance des bat¬ 
temens du cœur et leur à*alentissement considérable dans 
des cas de syncopes fort graves, et qui offraient tous les ca¬ 
ractères dé ces états effrayans que l’on a désignés sous le 
nom de mort appérienïè. M. James Copeiand et M. Piotry 
avaient aussi exprimé l’opinion que les battemens du cœur 
persistaient dans le plus grand nombre des syncopes, sinon 
dans toutes, mais vos commissaires reconnaissent que nui 
ne s’était attaché, avec autant de soin que M. Bouchut, à 
démontrer l’importance de ce caractère, et ne l’avait étayé 
d’un au:>sî grand nombiede preuves. 

Toutefois, comme on observe assez rarement la syncope 
chez 1 homme, et comme leus les cas de syncope ne sont 
portés au même degré d’intensité, et qu’il en est qui, par 
leur trop courte durée, ne peuvent être cités comme des 
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exemples de mort apparente , deux de vos commissaires 
(MM. Magendie et Rayer) ont pensé qu’ils devaient sou¬ 
mettre la valeur de ce signe (la persistance des contractions 
et des bruits du cœur) à de nombreuses expériences sur des 
animaux voisins de l’bomme par leur organisation. 

Dans ces expériences, vos commissaires ont produit la 
syncope à tous les degrés, et l’ont portée souvent au degré 
le plus voisin de la mort’, et quelquefois jusqu’à la mort 
même. Sans entrer aujourd’hui dans de longs détails à ce 
sujet, nous nous bornerons à indiquer le procédé employé 
et les faits observés. Après avoir ajusté une seringue à la ca¬ 
rotide d’un animal, on lui a soustrait une certaine quantité 
de sang artériel. Cette soustraction a été répétée plusieurs 
fois, jusqu’à ce que l’animal ait été jeté dans un état de mort 
apparente, quelquefois tellement prononcé, que la seringue 
Otée de l’artère carotide, ce vaisseau non-seulement ne don¬ 
nait plus de battemens, mais micore son ouverture, laissée 
béante, ne fournissait que peu ou point de sang. Dans cet 
état, l’animal, tout-à-fait insensible, rendait l’urine et les 
excrémens comme les animaux au moment de la mort; les 
gencives et la face interne des lèvres étaient pâles et froides ; 
les membres contractés; la cornée et la surface du globe de 
l’œil étaient insensibles au loucher, et la respiration était 
peu ou point apparente. Or, dans cet état de syncope, les 
battemens du cœur pouvaient être facilement perçus à l’au- 
scültaiion, seulement il n’était pas toujours facile de distin¬ 
guer les deux temps, et le tic-tac était quelquefois repré 
sente par un simple fae, mais net et très distinct. 

üne grande soustraction de sang veineux a donné les 
mêmes résultats. Pour déterminer les symptômes de la mort 
•apparente, chez les animaux, par une soustraction de sang 
veineux, il ne suffit pas d’ouvrir les plus grosses veines, il 
faut introduire un tube dans la cavité du cœur droit, et as¬ 
pirer le sang avec une seringue, en ayant soin de ne pas 
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laisser pénétrer d’air dans les cavités du cœur. Un de ces 
animaux, après l’aspiration du sang veineux, fut jeté dans 
un état de syncope si profond, que la cornée était insensible 
au toucher; que la pupille, d’abord contractée comme dans 
l’agonie ordinaire, s’élargit comme au moment de la mort. 
Chez cet animal, complètement insensible et complètement 
immobile, quoique débarrassé de ses liens et excité par de 
nombreuses piqûres, on put entendre pendant quelque temps 
encore de rares batiemens du cœur. Deux minutes après le 
dernier battement, perçu à l’anscultation, la poitrine ayant 
été ouverte, le mouvement vermiculaire des oreillettes, tel 
qu’on l’observe sur le cœur même extrait du corps d’un ani¬ 
mal, était à peine sensible. 

Dans quelques-unes de nos expériences de mort appa¬ 
rente , déterminée par la soustraction du sang des cavités du 
cœur droit, une certaine quantité d’air s’étant introduite 
dans ses cavités, les battemens de cet organe étaient non- 
^seulement très distincts, mais encore ils étaient accompa¬ 
gnés d’un véritable gargouillement, et l’animal ne tardait 
pas à succomber. 

En résumé, nos observations sur l’homme et nos expé¬ 
riences sur les animaux, expériences dans lesquelles la syn¬ 
cope a été portée au degré le plus grave qu’on puisse imagi¬ 
ner, ont pleinement confirmé le fait sur lequel l’auteur du 
Mémoire a tant insisté, à savoir, la persistance des batte- 
mens du cœur dans la syncope et la perception de ces batte¬ 
mens à l’auscultation. 

Nous nous bornerons à de courtes remarques relative¬ 
ment à certaines syncoiies, indépendantes d’hémorrhagies, 
et qu’on dit avoir observées, chez des personnes qui avaient 
le singulier privilège d’arrêter à volonté les mouvernens de 
leur cœur. On a souvent cité (spécialement dans les ouvrages 
relatifs à la jurisprudence médicale) le fait suivant : Le co¬ 
lonel Townshand, malade depuis fort Iong-temps, faitappe • 
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1er les docteurs Cheyne et Baynard, ainsi que Shrine , son 
pharmacien, pour être témoins de l’expérience la plus sin¬ 
gulière , celle de mourir et de renaître en leur présence. Ils 
viennent : le colonel se couche sur le dos ; Cheyne palpe l’ar¬ 
tère radiale, Baynard applique la main sur la région du 
cœur, et Shrine présente un miroir à la bouche. Un moment 
s’est écoulé, et déjà il n’a plus de respiration, de baitemens 
d’artères, ni de battemensdu cœur. La glace n’est plus ter¬ 
nie : une demi-heure se passe, et les spectateurs sont sur le 
point de se retirer, persuadés que le malade est victime de 
son expérience, lorsqu’ils aperçoivent un léger mouvement 
respiratoire; les battemens de l’artère radiale reviennent 
par degrés et le malade a repris connaissance. Le colonel 
appelle ensuite son notaire, fait faire un codicille à son testa¬ 
ment , et meurt très paisiblement huit heures après. 

M. Bouchut fait remarquer, avec raison, tout ce qu’a d’in¬ 
vraisemblable une pareille relation. Mais, en supposant 
même qu’elle fût vraie, elle ne prouverait pas que, dans la 
première partie de l’expérience, les mouvemens du cœur 
avaient été réellement suspendus ; car l’auscultation a dé¬ 
montré, dans ces derniers temps, la persistance des batte¬ 
mens du cœur dans une foule de cas où le pouls radial man¬ 
quait complètement, et dans lesquels les battemens cardia¬ 
ques n’étaient pas perceptibles à la main. Tous les médecins 
savent que ce fait se produisait très souvent dans le cho¬ 
léra asiatique observé à Paris en 1832. 

Les autres exemples de suspension volontaire et complète 
de la circulation et de la respiration, cités par Haller, ne 
sont pas plus concluans, et n’ont pas plus de valeur. 

Nous terminerons ces observations sur l’état du cœur 
dans la syncope, avec mort apparente, par une remarque 
qui montrera toute l’importance de l’auscultation de la ré¬ 
gion précordiale. On a souvent cité l’observation suivante : 
Une femme enceinte était regardée comme morte, depuis 
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deuxJieures. Bigaudeaux l’exapiine, et ne peut parvenir à 
sentir les pulsations du coeur, ni celles des artères. La 
Bouche est écunaeuse, le ventre très enflé, l’orifice de Futé- 
rus très dilaté, la poche des eaux formée. Rigaudeaux se 
décide à retourner l’enfant et l’amène par les pieds, on le 
croit mort ; des soins attentifs le raniment au bout de trois 
heures. Examinée une seconde fois par Rigaudeaux, sept 
heures après le moment où on l’avait crue morte, la mère ne 
donne aucun signe de vie ; mais, comme les membres ne 
présentent point de raideur, il défend de l’ensevelir, et deux 
heures et demie après, on vient lui apprendre que cette 
femme est rappelée à la vie, Aujourd’hui, en un cas sembla¬ 
ble, lé médecin et les assistans ne seraient pas aussi long¬ 
temps dans une douloureuse angoisse; il sufiSrait d’auscul¬ 
ter attentivement le cœur de l’enfant et le cœur de la mère, 
pour acquérir la preuve de la persistance de la vie. Et lors¬ 
qu’un chirurgien sera appelé dans un cas plus grave encore 
que le précédent, c’est-à-dire auprès d’une femme enceinte, 
expirante, ce sera encore l’auscultation du cœur qui per¬ 
mettra de constater la persistance ou la cessation de ses 
battemens, et qui dira si le moment ^t venu de se hâter 
d’extraire l’enfant vivant du sein de la mère, dont la mort 
est consommée. 

Dans l’asphyxie par strangulation, avec mort apparente, 
c’est également à l’auscultation du cœur qu’il faut de¬ 
mander la preuve de la persistance de la vie. Ce fait résulte 
non-seulement des observations cliniques, mais encore d’ex¬ 
périences faites sur les animaux. M. Bouchut en a fait périr 
plusieurs par strangulation. Dans cette expérience, les bat¬ 
temens du cœur s’éloignent de plus en plus : de ^|0, ebéz le 
lapin, ils tombent à 40 par minute ; une convulsiQH se dé¬ 
clare, et lorsque l’immobilité et l’insensibilité de l’nniraal, et 
rabsence de mouvemens respiratoires, semblent indiquer 
que la mort est accomplie, les mouvemens du cœur sont éù- 
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eore on moment perceptibles à l’auscultaiion. Mais après 
nae minute dé silence ou d’absence complète de ces batte- 
fflens, l’insufflation de l’air dans les poumons est sans résul¬ 
tat ; l’animal est mort. 

Pour observer toutes les modifications que les battemeus 
du cœur éprouvent à tous les degrés de l’asphyxie, depuis 
son début jusqu’au moment où, après avoir présenté un état 
de mort apparente, l’animal est frappé de mort réelle, deux 
de vos commissaires (MM. Magendie et Rayer) ont répété 
un grand nombre de fois l’expérience suivante ; Ils ont 
adapté à la trachée-artère d’un animal un tube muni d’un 
robinet qui permettait de tenir ce tube enir’ouvert, de le fer¬ 
mer et de l’ouvrir à volonté. Ils ont constaté, comme M. Bou¬ 
chot, que dans la mort apparente résultant de l’asphyxie par 
privation d’air, il y avait ralentissement des battemens du 
weor. Ils ont ainsi pu abaisser, chez le lapin, les battemens 
du cœur de 300 ou de tOO qu’ils sont par minute (suivant 
l’âge et le degré d’agitation de l’animal) jusqu’à §0 ; dans 
cet état de raleniissement des battemens du cœur, la mort 
réelle succédait à la mort apparente dans un espace de 
temps qui n’a jamais dépassé deux minutes. 

On sait que des enfans, après leur expulsion du sein de la 
mère, sont restés quelquefois sans mouvemeoti sans voix, 
sans respiration, sans rien témoigner qui indiquât extérieur 
rement la persistance de la vie. Or, dans cet état de mort 
apparente, connue sous le nom à'asphyxie des nouveau- 
nés, c’est encore dans l’exploration du cœur par i’ausculta- 
tioa que le médecin trouvera le signe qui distingue cet état 
de la mon réelle, la persistance des battemens du cœur. 

Dans le tableau qu’ils ont fait de la mort apparente occa¬ 
sionnée par un froid rigoureux, et surtout par le froid qui a 
surpris l’homme pendant le sommeil, plusieurs auteurs ont 
mentionné le raleniissement et même l’absence du pouls ; 
ffiak l’étude des battemens du cœur à l’aide de l’auscultatioft 
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n’avait point été faite dans ces circonstances. M. Bouchât 
cite le cas d’un homme recueilli sur la voie publique, dans 
l’hiver de 1843, et qui fut apporté dans un état de mort ap¬ 
parente à l’hôpital Necker. La peau des membres était froide, 
couverte de vergeiures livides. Il n’y avait aucun signe de 
conservation de l’intelligence et de la sensibilité ; les mem¬ 
bres étaient dans la résolution la plus complète, la respira¬ 
tion à peine appréciable ; mais, à l’aide de l’auscultation, on 
constata 32 battemens du cœur par minute. 

En soumettant des animaux à l’influence de mélanges ré- 
frigérans, M. Bouchut a vu que le ralentissement des batte¬ 
mens du cœur pouvait être beaucoup plus considérable.Voici 
le procès-verbal d’une de ces expériences : 

« A midi vingt minutes, un lapin fut placé dans un réci- 
« pient déjà occupé par un mélange de glace et de sel. L’a- 
<c nimal avait de 25 à 30 pulsations du cœur en cinq 
« secondes, ou 300 à 850 pulsations artérielles par minute. 

« Bientôt il parut s’assoupir : à une heure, embarras de la 
« respiration, 140 pulsations ; à une heure cinq minutes, 

« 100 pulsations ; à une heure dix minutes, 40 pulsations, 

« convulsions générales du tronc et des pattes pendant trois 
« minutes; à une heure un quart, toutes les quatre ou cinq 
« secondes, on entend encore le cœur. A une heure vingt 
« les battemens du cœur avaient cessé ; l’insufflation pulmo- 
« naire par la trachée ne put ramener l’animal à la vie. » 

Vos commissaires ont aussi produit, sur des lapins, un état 
de mort apparente, en les soumettant à l’influence de mé¬ 
langes réfrigérans plus ou moins actifs, et ils ont constaté 
le ralentissement progressif de la circulation. Dans plusieurs 
cas où le tronc et les membres étaient véritablement gelés et 
solidifiés par le froid, ils ont vu les battemens du cœur ré¬ 
duits à quatre par minute. En outre, ils ont fait une obser¬ 
vation bien propre à démontrer l’importance de l’ausculta¬ 
tion pour constater les battemens du cœur aux dernières 



ET LES ENTERREMENS PRÉMATURÉS. 93 

limites de la vie. Chez des animaux congelés, et dont la cor¬ 
née était insensible et affaissée, la région précordiaîe avait 
été mise à nii ; une aiguille de platine enfoncée dans le cœur 
indiquait) par ses oscillations, les battemens de cet organe 
qui étaient descendus à 10 et même à 8 par minute. Or, un 
de nous, à l’aide du stéthoscope appliqué sur la poitrine de 
l’animal, a pu indiquer le nombre des battemens du cœur 
avec une exactitude que les oscillations de l’aiguille démon¬ 
traient aux assistans. 

MM.Weber ont démontré que l’on peut sur une grenouille, 
suspendre les mouvemens du cœur pendant plus de deux 
minutes, en appliquant immédiatement sur cet organe les 
extrémités des deux fils d’un appareil électro-magnétique, 
et que le cœur pouvait reprendre ensuite ses mouvemens 
réguliers. Ils ont démontré également que lorsque, sur une 
grenouille, on applique à la moelle allongée ou aux bouts des 
nerfs vagues, coupés à leur origine, les fils métalliques d’un 
appareil électro-magnétique, on peut suspendre les mouve¬ 
mens du cœur qui se remplit de sang. Deux de vos commis¬ 
saires (MM. Magendie et Rayer) ont répété ces mêmes ex¬ 
périences : ils ont constaté, en outre, que si l’on enfonce à 
travers la poitrine deux aiguilles dans le cœur d’animaux 
plus voisins de l’homme par leur organisation, dans le cœur 
d’un lapin, d’un cabiais ou d’un chien, etc., et qu’on mette 
ces aiguilles en contact avec les deux fils métalliques d’une 
pile, on peut également suspendre, mais pendant quelques 
secondes seulement, les mouvemens du cœur. Vos commis¬ 
saires ont cru devoir rappeler ces expériences aux médecins 
qui seraient chargés d’examiner l’état du cœur dans les cas, 
heureusement très rares, de mort apparente déterminée par 
la foudre, et dans lesquels la suspension des mouvemens du 
cœur pourrait être plus considérable que dans les cas ordi¬ 
naires, sans cependant pouvoir être confondue avec leur 
cessation définitive. 
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On sait que certains poisons ont une aciion si énergique 
et si prompte, que la mort apparente arrive tout-à-coup pour 
faire place, en quelques instans, à la mort réelle. L’auteur 
du mémoire n’ayani point fait d’expériences à cet égard, vos 
commissaires ont cru nécessaire, dans l’intérêt de la ques¬ 
tion, de s’assurer par eux-mêmes de l’état du cœur dans ces 
nouvelles conditions. Or, les résultats qu’ils ont obtenus 
dans toutes ces expériences confirment pleinement la loi de 
persistance des batlemens du cœur, lorsque la naort n’est 
qu’apparente. 

Ils se borneront à citer quelques-unes de leurs expé¬ 
riences. Un lapin fut soumis à l’action d’un poison redou¬ 
table. Un grain àe curare fut mis sous la peau, au pli de 
l’aine ; six minutes après, l’animal était dans un état de mort 
apparente : les battemens du cœur étaient tombés de 220 à 
72 par minute; bientôt ils devinrent de plus en plus éloi¬ 
gnés, puis ils ne se firent plus entendre. Deux minutes après 
leur cessation, l’animal fut ouvert : les ventricules du cœur 
étaient immobiles; les oreillettes seules offraient encore 
quelques contractions vermiculaires. 

Vos commissaires ont aussi voulu s’assurer si, à l’aide de 
l’alcool ou de préparations de digitale, ils ne pourraient pas 
produire un état de mort apparente, sans persistance des 
battemens du cœur ou sans contractions des ventricules 
perceptibles à l’auscultation. Un décigramme de digitaline 
dissous dans de l’alcool a été introduit dans le tissu cellu¬ 
laire sous-cutané du dos d’un chien de moyenne taille. Au 
bout de quinze minutes, aucun effet ne s’étant encore mani¬ 
festé, on a injecté lentement, dans la veine jugulaire, un 
autre décigramme de digitaline dissoute dans 6 grammes 
environ d’alcppl. Avant la fin de l’injection, les battemens 
du cœur, que l’un de nous écoutait attentivement à l’aide du 
stéthoscope, s’arrêtèrent tout-à-coup ; ils n’étaient plus per¬ 
çus par l’auscultation, ni indiqués par une aiguille préala- 
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blement eofoncée dans le cœur à travers les parois de la 
poitrine. Après une demi-minute de suspension des baite- 
mens, un battement se fit entendre ; puis leur nombre, perçu 
à l’ausealtation, s’éleva à 8 par minute, puis à 12 (nombre 
toujours conforme à celui des oscillations de l’aignille). Bien* 
tôt l’animal éprouva des vomîsséraens, dés convulsions, et 
les battemens du cœur cessèrent pour ne plus se peproduifé : 
l’animal était mort j le cœur était énormément distendu et 
rempli de sang noir; le tissu du cœur, même celui des oreib 
lettes, ne se contractait pas lorsqu’on l’excitait avec la pointe 
d’une aiguille. 

Dans une autre expérience, l’injection de la digitaline 
dissoute dans l’alcool arrêta subitement les battemens du 
cœur ; pendant trois minutes, l’aiguille enfoncée dans le 
cœur n’indiqua aucune contraction 5 l’oreille ne distingua 
aucun battement, l’animal était mort. 

Six grammes d-alcool injectés dans le cœur d’un lapin, 
par la veine jugulaire, arrêtèrent presque tout-à-coup les 
mouvemens du cœur : l’oreille et l’aiguille ne nous déno¬ 
tèrent aucune contPâction de cet organe pendant deux mi¬ 
nutes, l’animal était mort; la poitrine ouverte, on irrita le 
cœur avec la pointe dpn scalpel sans provoquer de contrac¬ 
tions : les cavités du cœur étaient distendues par du sang- 
noir. 

D’autres expériences faites avec les mêmes substances ont 
donné le même résultat, savoir, la mort par suite de la ces¬ 
sation plus bu moins brusque des mouvemens du cœur, 
mort indiquée par la cessation des bruits cardiaques. 

On a cité anciennement, comme des exemples de mort ap¬ 
parente, un certain nombre d’affections cérébrales avec 
perte du sentiment et du mouvement. M. Bouchut a pensé, 
avec raison, que l’Académie ne demandait point une descrip¬ 
tion de toutes ces maladies, ni des états comateux ou léthar¬ 
giques que plusieurs d’entre elles peuvent présenter. Il s’êst 



96 


SUR LES MORTS APPARENTES 


borné à faire ressortir les caractères qui distinguent ces 
états morbides de la mort réelle. Dans tous ces cas, comme 
dans l’état soporeux produit par les poisons narcotiques 
comme dans la sydération déterminée par l’acide prussique 
comme dans l’insensibilité produite par l’éther ou le chloro¬ 
forme, on reconnaît la vie à la persistance des battemens du 
cœur perçus par l’auscultation, 

M. Bouchut rappelle que les observations faites sur le som¬ 
meil des animaux hibernans offrent un véritable intérêt au 
point de vue de la mort apparente. Dans l’état de veille, les 
marmottes ont 90 pulsations cardiaques ; dans l’état de som¬ 
meil et d’engourdissement, le nombre en est réduit à 8 ou 10 
par minute. Ici encore la persistance des battemens du cœur 
témoigne, comme toujours, de la persistance de la vie. 

En résumé, l’apoplexie, le coma épileptique ou hystérique, 
les empoisonnemenspar les narcotiques, par les poisons dif¬ 
fusibles, par l’alcool, l’éther, le chloroforme, par l’acide 
prussique, etc.; la congélation, l’asphyxie et la syncope,sous 
toutes leurs formes et à tous leurs degrés, loutes les mala¬ 
dies enfin qui ont été citées comme exemples de morts ap¬ 
parentes, peuvent être distinguées de la mort réelle par la 
persistance des battemens du cœur. 

Telle est la réponse faite par l’auteur à la première ques¬ 
tion posée par l’Académie, et elle nous a paru décisive. 

' Lu seconde question posée par l’Académie est celle-ci : 

Quels sont les moyens de prévenir les enterremens 
prématurés ? 

La législation actuelle, à l’égard des décès, est insufii- 
sante. 

En ordonnant à l’oflicier de l’état civil d’aller constater la 
mon, en exigeant qu’on laisse un intervalle de vingt-quatre 
heures s’écouler entre l’instant de la constatation de la mort 
et le moment de l’inhumation, l’autorité avait pensé qu’elle 
avait pris toutes les mesures nécessaires pour prévenir les 
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enierremens prématurés ; mais on n’a pas tardé à recon¬ 
naître que la seule déclaration de l’oflicier de l’état civil no 
pouvait offrir toutes tes garanties désirables. 

Des ordonnances municipales ont chargé les médecins de 
constater les décès dans les grandes villes. 

Cette sage précaution devra, désormais, être générale et 
inscrite dans le texte de la loi. 

L’auteur du mémoire pense, avec raison, qu’il est urgent 
que cette mesure reçoive son application dans toute la 
France, dans les petites comme dans les grandes villes, dans 
nos campagnes comme dans nos cités les plus populeuses. 
En vain objecterait-on qüe les grandes villes peuvent seules 
subvenir aux dépenses qu’entraîne la vérification des décès 
par les médecins5 qu’un grand nombre de communes ne 
pourront supporter cette nouvelle charge : la mesure est du 
nombre de celles qui ne peuvent être ajournées. 

C’est à la science des signes de la mort qu’il faut deman¬ 
der une garantie certaine contre le danger d’être enterré 
vivant. 

Suivant M. Bouchut, les signes certains de la mort sont 
immédiats ou éloignés. Les signes immédiats et certains de 
la mort, chez l’homme, sont : 

1 ° L’absence prolongée des battemeus du cœur, à l’aus¬ 
cultation ; 

2 “ Le relâchement simultané de tous les sphincters, dû à 
la paralysie de ces muscles ; 

3“ Enfin l’affaissement du globe de l’œil et la perte de la 
transparence de la cornée. 

Dans l’opinion de vos commissaires, chacun de ces signes 
n’a pas une égale valeur, une égale certitude ; quelques re¬ 
marques, à cet égard, sont nécessaires. 

Depuis l’admirable découverte de Laënnec, on chercherait 
vainement, dans la science, un seul fait positif, une seule 
expérience rigoureuse, prôpre à établir la persistance delà 
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vie, chez l’homme, après lacessaiion, long-temps prolongée 
des baitemens du cœur constatée à l’auscultation ; mais on 
comprend qu’il est indispensable de fixer la limite dans la¬ 
quelle l’absence des baitemens du cœur ne constitue plus 
seulement un ralentissement, une suspension plus ou moins 
prolongée de ces battemens ; mais bien leur cessation dé¬ 
finitive. 

L’expression â!absence 'prolongée, employée par l’auteur 
du mémoire, pour indiquer la cessation définitive des bat- 
temens du cœur, n’a pas paru à vos commissaires assez pré- 
eise, assez pratique. Ils ont pensé qu’il était nécessaire de 
fixer une limite qui ne laissât aucun doute sur la réalité de 
la cessation définitive des fonctions de cet organe. 

L’étude des battemens du cœur, dans un assez grand 
nombre de cas d’agonie, devait fournir d’utiles données pour 
cette détermination. Il est vrai que, pendant l’agonie, les 
bruits du cœur sont souvent masqués par un râle bruyant 
qui s’oppose à leur perception ; mais, dans rinlervalle qui 
sépare les dernières inspirations, et toujours au moment su¬ 
prême où le râle vient à cesser, les derniers battemens du 
éœUr peuvent être entendus, en appliquant l’oreille sur la 
région précordiale. Dans ce silence, si voisin de la mort, 
ils sont très distincts, alors que depuis assez long-temps déjà 
la main appliquée sur la poitrine ne pouvait plus les sentir, 
et que les pulsations artérielles, au cou et aux membres, 
n’étaient plus perceptibles. Or, dans cet état, et spéciale¬ 
ment dans le silence qui suit la dernière expiration, le ma¬ 
ximum d’intervalle entre les battemens du cœur a paru à 
M. Bouehut être, pour l’homme adulte et le vieillard, d’en - * 
viron six secondes. L’observation de plusieurs agonies 
jusqu’à la mort a donné à l’un de vos commissaires 
(M. Rayer) à-peu-près le même résultat, c’est-à-dire envi¬ 
ron sept secondes pour maximum d’intervalle entre les der¬ 
niers battemens du cœur. 
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D’après ces observations cliniques, votre commission 
pense que l’absence des batlemens du cœur, constatée à 
rauscultaiion, sur tous les points où ils peuvent être naturel¬ 
lement ou accidentellement entendus, et sur chacun, pen¬ 
dant Vintertalle de cinq fninutes ^ c’est-à-dire pendant 
un espace de temps cinquante fois plus considérable que ce¬ 
lui qui a été fourni, par l’observation des bruits du cœur, 
dans les cas d’agonie jusqu à la mort, ne peut laisser aucun 
doute sur la cessation définitive des mouvemens du cœur et 
sur la réalité de la mort. 

D’ailleurs la cessation définitive des batteraèns du ccèUr 
est toéjoürs accompagnée de deux phénomènes très frappans 
ét faciles à constater, à Savoir, la cessation des mouvemens 
pèspiratoires et la perte du sentiment et du mouvement. De 
sorte qu’en somme, la mort est certaine lorsqu'on a con¬ 
staté, chez l’homme, la cessation définitive des hdtié- 
vhens du cœur, laquelle est immédiatement suivie, lors¬ 
qu’elle nen a pas été précédée, dé la cessation de la 
respiration et de celle des fonctions du sentiment et du 
mouvement. 

On a objecté, il est vrai, que les épreuves auxquelles on 
peut avoir recours pour juger de la cessation des battenlens 
du cœur et de la cessation de la circulation étaient insuffi¬ 
santes, en certains cas du moins, et que plusieurs personnes 
êbez lesquelles on avait cru constater la cessation de la cir¬ 
culation avaient été rappelées à la vie. L’objection était 
fondée, et l’erreur a pu être commise à une époqne où l’on 
avait cru pouvoir juger sûrement de l’état de la circutatiou 
par l’exploration du pouls, et par l’application de la main 
sur la région cardiaque. Mais les auteurs qui reproduisent 
aujourd’hui cette objection oublient que l’auscultation per¬ 
met maintenant de reconnaître l’existence des battemens du 
cœur lorsqu’ils sont complètement insensibles à la main ap¬ 
pliquée sur la région précordiale, lorsqu’ils sont le plus 


7* 



STÎK LES MORTS APPARENTES 


100 

affaiblis et lorsque les artères des membres ne donnent 
aucune pulsation perceptible au toucher. 

La cessation définitive de ces battemens est indiquée par 
la cessation des bruits cardiaques. Les observations et les 
expériences de l’auteur et celles de vos commissaires ne lafs- 
sent aucun doute à cet égard. 

Toutefois, il est un fait que vos commissaires croient de¬ 
voir rappeler. Un savant médecin de Dublin, M. Stokes, 
affirme avoir constaté dans le typhus fetter d Irlande, mala¬ 
die attachée à ce malheureux pays, non-seulement une 
grande faiblesse du pouls, 1^ iipn;; perception des battemens' 
dn cœur par fappIictjtÆ^Nle la main a la région précor¬ 
diale, mais encore ^œ^ff^^senmpt très notable du pre¬ 
mier bruit du cœui ^4 Û quj^^^^tneràe l absence complète 
de ce bruit qui, co^me naturellement un peu 

sourd ou moins eçlatant^^1^si^Pnd>-^ais, dans aucun 
cas, M. Stokes na vu le^^l^Xtbruit^^u cœur manquer, 
avant la mort chek les de cette maladie 

qui porte une atteint\sfe^^^de à la .Circulation. 

On a encore objecté^^^^ nt^g^ ^Æement considérable de 
sérosité dans le péricarde, qu’un emphysème de la partie 
inférieure du poumon gauche pouvait être un obstacle in¬ 
surmontable à la perception des battemens du cœur à l’aus¬ 
cultation ; mais cette assertion n’est point fondée. Dans ces 
circonstances, les battemens du cœur n’échapperont point à 
l’oreille du médecin, dont l’attention ne sera jamais plus 
complète que lorsqu’il remarquera une matité d’une étendue 
considérable, ou une sonorité inaccoutumée dans la région 
précordiale. Ajoutons (car, dans un sujet aussi grave que 
celui de la constatation de la mort, il ne faut pas craindre de 
mentionner les cas les plus exceptionnels) que rausculta- 
lion, dans les cas de mort réelle ou apparente, devra être 
faite dans toute l’étendue de la poitrine et des deux côtés du 
corps, le cœur pouvant se trouver anormalement situé ou 
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refoulé du côté droit, dans des cas rares de transposition ou 
de déplacement de ce viscère. 

Le médecin saura aussi distinguer la simple suspension 
de la respiration de la cessation définitive de cette fonction. 

A. défaut d’observations rigoureuses sur le maximum de du¬ 
rée possible de la suspension de la respiration chez l’homme, 
il trouvera la preuve de la cessation définitiv'e de la respira¬ 
tion dans le fait de la coïncidence de ce phénomène avec la 
cessation définitive des baiiemens du cœur et de la circu¬ 
lation. 

Jusqu’à ce jour, on n’avait point assez insisté sur ce signe, 
tiré de l’état du cœur, signe qui témoigne d’une manière 
certaine que la respiration a cessé pour toujours. 

Plusieurs des moyens qu’on avait indiqués pour juger de 
l’absence de la respiration étaient même complètement fau¬ 
tifs. On avait cru d’abord pouvoir reconnaître qu’un individu 
ne respirait plus lorsqu’on plaçant devant la bouche et les 
narines la flamme d’une bougie ou des fllamens de laine, ces 
corps restaient immobiles. Mais on ayait reconnu plus tard 
que, dans la respiration lente et faible, ces corps n’éprou¬ 
vaient aucun mouvement appréciable à la vue. D’un autre 
côté, on avait regardé comme un signe de respiration, l’hu¬ 
midité répandue à la surface d’un miroir approché des lèvres 
d’un moribond ; mais cette surface peut être ternie par la 
vapeur qui s’exhale d’un cadavre encore chaud ou par l’hu - 
midité de Pair. 

Une autre expérience est beaucoup moins incertaine. Eu 
observant, d’un œil attentif, la poitrine èt l’abdomen dé¬ 
pouillés de tout vêtement, l’immobilité complète des parois 
de ces deux cavités et l’absence de tout murmure respira¬ 
toire à l’auscultation, indiquent le défaut de respiration ; la 
persistance des battemens du cœur permet de penser que 
cette fonction n’est que suspendue ; la cessation des batte- 
meus de cet organe annonce qu’elle a cessé pour toujours. 
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C’est aussi dans le fait de la cessation définitive des b^tte- 
mens du cœur qu’il faut aller chercher ^ certitude que les 
fonctions du système nerveux sont abolies et non simple¬ 
ment suspendues. 

Pour juger de l’état de vie ou de mort, par l’état du sys¬ 
tème nerveux, on avait proposé de titiller la luette, d’appli¬ 
quer des sternutatoires sur la membrane pituitaire, d’intro¬ 
duire dans les narines de l’ammoniaque, de l’acide acétique ; 
de recourir aux vésicatoires, à la brûlure, à la cautérisation 
avec le feu ou avec l’huile bouillante, aux incisions plus 
ou moins étendues, au pincement du mamelon avec une 
érigne, etc. ; mais ces moyens' ne provoquent quelquefois ni 
sensation ni mouvement chez les individus atteints d’affec¬ 
tions cérébrales profondes, et encore moins chez ceux qu’on 
soumet à l’action de l’éther ou du chloroforme. La perte 
complète du sentiment et du mouvement est compatible avec / 
la vie ; mais lorsque les battemens du cœur ont définitive¬ 
ment cessé, elle devient un des phénomènes les plus frappans 
de la mort. 

En résumé, vos commissaires pensent, avec l’auteur du 
mémoire, que la cessation définitive des mouvemens du 
cœur et de la circulation, constatée par l’auscultation, est 
un signe immédiat de la mort ; signe d’autant plus certain, 
que la cessation définitive, des battemens du cœur entraîne 
immédiatement la cessation de la respiration et des fonctions 
du système nerveux, lorsqu’elle n’en a pas été précédée- 

Le second signe imuîédiai de la mort, admis par M. Bou- 
çhut, n’offre point, au contraire, suivant vos commissaires, 
un degré suffisant de certitude. Ce signe serait le relâche¬ 
ment simultané de tous les sphincters résultant de leur para¬ 
lysie. Suivant l’auteur, plusieurs denes muscles peuvent être 
paralysés pendant la vie; mais on n’oh^^rve jamais, chez le 
vivant, Iç relâchement simultané des muscles des ouverture^ 
naturelles et celui de. i’iris. 
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Vos commissaires reeoDnaissent que le relâchement 
brusque et presque instantané de tous les sphincters, y com¬ 
pris celui de la pupille, est, chez l’homme, dans l’immense 
majorité des cas, l’eflet de la mort et non celui d’un état 
morbide. Cependant on ne peut affirmer que la paralysie gé¬ 
nérale des sphincters ne puisse exister, chez l’homme, alors 
que la mort n’est pas encore consommée. Le relâchement de 
tous les sphincters a lieu, dans beaucoup d’agonies, lorsque 
l’auscultation permet encore d’entendre les batiemens du 
cœur ; et certaines affections cérébrales peuvent entraînerj 
en même temps que le relâchement des sphincters, la dilata¬ 
tion de la pupille. D’ailleurs la simultanéité de ces paralysies 
ne pourrait être observée que par un médecin placé, par ha¬ 
sard ou par devoir, près d’un agonisant ; elle ne pourrait 
être constatée dans une foule de circonstances. Il est certain 
aussi qu’on peut, en quelques minutes, produire sur un ani¬ 
mal la paralysie de la pupille et celle des autres sphincters, 
eu coupant les nerfs optiques, les deux septièmes paires et 
la moelle épinière dans la région dorsale, et cela sans que la 
mort s’ensuive immédiatement. 

Deux de vos commissaires (MM. Magendie et Rayer) ont 
aussi constaté, sur des animaux décapités et dont ils prolon¬ 
geaient la vie par une respiration artificielle^que les batte- 
mens du cœur étaient, chez ces animaux ainsi mutilés, très 
nets et très distincts pendant plusieurs minutes. 

D’après toutes ces considérations, vos commissaires pen¬ 
sent que le second signe immédiat de la mort, admis par 
M. Bouchut, n’offre pas un degré suffisant de certitude. 

Un troisième signe de la mort regardé comme certain par 
M. Bouchut, ne leur paraît pas non plus devoir être admis. 
M. Bouchut a pensé, avec le célèbre auteur Lettrés sûr 
la certitude de la mort, que la formation d’une toile glai¬ 
reuse à la surface de la cornée, avec affaissement du globe 
de l’œil, est un signe certain de la mort. Contradictoirement 
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à celle asseriion, vos commissaires affirment avoir observé 
celle loile glaireuse et l’affaissement du globe de l’œil, dans 
le choléra asiatique, plusieurs heures avant la mort, lorsque 
les baiiemeus du cœur élaieni encore perceptibles à l’auscul- 
taiion, ei lorsqu’à la vérité les battemens artériels n’étaiem 
plus sensibles au toucher. 

En résumé, des trois signes immédiats de la mort, admis 
par M- Bouchut, il n’en est qu’un, la cessation définitive des 
battemens du cœur et de la circulation, dont la certitude est 
admise par votre commission. En signalant un signe aussi 
positif et généralement aussi facile à constater, à l’aiiention 
des médecins chargés de la vérification des décès, M. Bou¬ 
chut a rempli une lacune importante, laissée parles auteurs 
de médecine légale dans l’exposé des signes immédiats de la 
moiu. 

Quant aux signes éloignés et certains de la mort, M. Bou¬ 
chut en admet trois, savoir : la rigidité cadavérique, l’ab- 
sence de contractilité musculaire sous l’influence de stimu- 
lans galvaniques, et la putréfaction. 

La certitude de ces signes est admise par tous les méde¬ 
cins légistes, et ne peut être contestée, tant sont positives 
les observations et les expériences sur lesquelles elle repose. 
Dans cette partie de son travail, l’auteur a exposé avec soin 
l’état de la science et a réfuté quelques objections qui avaient 
été produites, dans ces derniers temps, parles partisans des 
maisons mortuaires. 

Il y a long-temps, déjà, que la rigidité cadavérique a été 
regardée comme un signe de la mort ; mais la démonstration 
de l’importance et de la certitude de ce signe est due à deux 
médecins français, à Louis et à Nysten. Après la mort, la 
flexibilité des articulations disparaît ; le .tissu musculaire 
s’endurcit ; les membres deviennent immobiles et roides. 
Nul état convulsif ou tétanique ne peut offrir cette succession 
de phénomènes et tromper un médecin. Dans hi rigidité ca- 
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davérique, lorsqu’on cherche à étendre ou à fléchir avec 
force une ou plusieurs parties des membres, ces parties 
obéissent comme un corps inanimé. Dans les maladies con¬ 
vulsives, la circulation persiste; dans la rigidité cadavé¬ 
rique, les battemens du cœur, la respiration et les fonctions 
du système nerveux ont cessé complètement. 

L’absence complète de phénomènes d’irritabilité muscu¬ 
laire, sous l’influence d’excitans divers et du galvanisme, est 
aussi un signe certain de la mort. 

Toutefois, cette vérité a été récemment contestée. (Tn a 
prétendu que, dans l’asphyxie par l’acide carbonique et sur¬ 
tout dans l’asphyxie par l’hydrogène sulfuré, les muscles ne 
donnaient quelquefois aucun indice de contractilité, avant la 
mort, sous l’influence de l’excitation galvanique. Pour juger 
cette assertion, deux membres de la commission (MM. Ma¬ 
gendie et Rayer) ont fait les expériences suivantes : Un lapin 
a été asphyxié par le gaz acide carbonique. Après s’être ac¬ 
célérée, la respiration s’est ralentie, et l’animal est tombé, 
sans convulsion, dans un état de mort apparente, caractérisé 
par une immobilité et une insensibilité complètes, par l’ab¬ 
sence d - s mouvemens respiratoires, et par nn ralentissement 
très coie.idérabie des battemens du cœur constaté à l’auscul- 
latioii. Un muscle de la cuisse a été mis en rapport avec un 
des pôles d’une pile, tandis que le conducteur du pôle opposé 
était appliqué sur la peau du cou, et immédiatement l’animal 
a éprouvé plusieurs secousses. L’expérience, répétée plu¬ 
sieurs fois, a donné le même résultat. Pendant quelque temps 
encore on a pu entendre les battemens du cœur, puis ils ont 
définitivement cessé. Une aiguille enfoncée dans le cœur, à 
travers les muscles intercostaux, n’a présenté aucune oscilla¬ 
tion. La poitrine ouverte, le cœur a été trouvé immobile ; 
l’animal était mort. Les muscles ont présenté de nouveau des 
contractions toutes les fois qu’ils ont été soumis à l’influence 
de l’élecficité. 
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Dans une autre expérience, un chien de moyenne taille et 
vigoureux a été asphyxié par l’hydrogène sulfuré. Sous l’iQ. 
fluence de ce poison énergique, l’animal s’est d’abord vive¬ 
ment agité, puis il est tombé dans un état de mort apparente, 
caractérisé par une immobilité et une insensibilité si com¬ 
plètes, que l’on n’a pu provoquer aucun mouvement, aucun 
indice de sentiment par de violens pincemens aux lèvres et 
à la queue. Les mpuvemens respiratoires étaient suspendus; 
les battemens du cœur, très ralentis, mais très distincts, 
témoignaient seuls de la persistance de la vie. Un muscle de 
la cuisse mis à nu s’est contracté fortement sous l’influence 
de l'électricité ; une minute après, les battemens du cœur 
avaient cessé. La poitrine, immédiatement ouverte, le cœur 
a été trouvé immobile. Après la mort, les muscles des mem¬ 
bres ont continué de présenter des contractions sous l’in¬ 
fluence de l’électricité. L’irritabilité musculaire n’est donc 
pas abolie dans l’asphyxie par l’acide carbonique, ni dans 
l’asphyxie par l’hydrogène sulfuré. L’abolition de cette 
propriété de la fibre musculaire reste un signe certain de 
la mon. 

Mais ce signe peut n’être appréciable qu’au bout d’un assez 
grand nombre d’heures; les fonctions du cœur, du poumon 
et du système nerveux peuvent avoir complètement cessé de¬ 
puis assez long-temps; la mort de l’individu peut être con¬ 
sommée, et les muscles conserver encore la faculté de se 
contracter, sous l’influence d’excitans divers. 

M. Bouchut a rappelé les observations qui démontrent là 
valeur du phénomène de la putréfaction ou de la décomposb 
tion cadavérique, considérée comme signe certain de la mort. 
Toutefois, la mort peut être çonstatée long-temps avant le 
développement de la putréfaction. Les détails dans lesquels 
M. Bouchut est entré à cet égard nous ont paru justifiés par 
les efforts que l’on a faits dans ces derniers temps, en France, 
pour engager l’autorité à créer des maisons mortuaires ou 
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serai^t déposés les corps jusqu’au moment de la putré¬ 
faction. 

On sait qu’au commencement de ce siècle, Hufeland et 
plusieurs autres médecins ayant soutenu que tous les signes 
de la mort étaient incertains, sauf celui de la putréfaction, 
des maisons mortuaires ont été établies dans plusieurs 
villes d’Allemagne : à Francfort-sur-le-Mein, où existe la 
plus remarquable, à Hambourg, à Wisbaden, à Weimar, 
etc. Mais bien que la plupart de ces établissemens existent 
encore, Tutilité en est devenue très contestable. La plupart 
sont mal entretenus et leur organisation intérieure laisse 
beaucoup à désirer. Enfin, depuis cinquante ans que ces 
maisons sont établies, on n’a vu aucun des corps trans¬ 
portés dans ces asiles, après la déclaration authentique 
de la mort par le médecin, revenir à la vie. 

Créer aujourd’hui, en France, des maisons mortuaires 
pour y laisser séjourner les corps jusqu’à la putréfaction, 
ce serait non-seulement s’engager dans une dépense inutile, 
et qu’un grand nombre de villes et de communes ne pour¬ 
raient supporter; mais ce serait ne tenir aucun compte 
des autres signes certains de la mort. 

Toutefois ces observations critiques ne s’appliquent pas 
à la création désirable de locaux destinés à recevoir, peu 
de temps après la mort, les cadavres des pauvres, dont la 
famille souvent n’a qu’une chambre étroite pour habitation. 

On avait annoncé, dans ces derniers temps, comme un 
signe certain de la mort, l’impossibilité de développer, sur 
le cadavre, des bulles ou ampoules à la surface de la peau, 
par rapplicaiipn de l’eau bouillante et d’autres e^citans. 
M. Bouchut aflflrme que ce signe est igceftain ; en effet, 
il est parvenu à produire, par l’action de la chaleur ou de 
l’eau bouillante, de véritables ampoules sur les parties 
déclives ou infiltrées de plusieurs cadavres, dont quelques- 
uns éprouvaient un çojnmencement de putréfaction. 
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II est vrai que les bulles produites à la peau, pendant 
la vie, par l’application de l’eau bouillante, sont ordinai¬ 
rement entourées d’un petit cercle rouge ou d’une auréole 
inflamuiatoire que ne présentent point les bulles produites 
sur le cadavre; mais M. Bouchut a vu des vieillards et des 
individus cachectiques chez lesquels (quatre heures avant 
la cessation des battemens du cœur) la peau a été brûlée 
sans qu’il se soit développé de rougeur autour du point 
cautérisé. Un de vos commissaires (M. Rayer), en faisant 
des brùlurés sur des agonisans, dans l’espérance de rani¬ 
mer ou de prolonger la vie, et en pratiquant de pareilles 
brûlures sur des cadavres, est arrivé, de son côté, à un 
résultat semblable à celui queM. Bouchut a annoncé. Enfin 
l’auréole qui se forme, le plus ordinairement, autour d’une 
ampoule occasionnée par la brûlure est peu ou point ap¬ 
parente chez les hommes de couleur. Le développement 
d’une bulle ou le dépôt d’une certaine quantité de sérosité 
au-dessous de Tépiderme, après l’application de l’eau bouil¬ 
lante, ne peut donc être considéré comme un signe certain 
de la vie, et propre à la distinguer de la'ümort. 

Pour résumer cette seconde partie du travail de M. Bou¬ 
chut et les faits qui s’y rattachent, votre commission recon¬ 
naît : 

1° Que la cessation définitive des battemens du cœur, 
indiquée par la cessation des bruits cardiaques, est un signe 
immédiat et certain de la mort ; 

' 2» Que la rigidité cadavérique est également un signe 
certain de la mort ; 

'è° Que le défaut de contractilité musculaire, sous l’in¬ 
fluence de l’électricité ou du galvanisme, est un troisième 
signe certain de la mort ; 

4“ Que la putréfaction générale du corps, n’arrivant 
ordinairement que long-temps après la manifestation des 
signes précédens, il n’est pas nécessaire d’attendre le déve- 
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loppement de la pulréfaciidn pour déclarer le décès et 
procéder à rembaiimement ou à l’inhumation ; 

5® Que la cessation des battemens du cœur et de la cir¬ 
culation , le développement de la rigidité cadavérique et 
l’abolition de la contractilité musculaire, ne pouvant être 
reconnus et appréciés que par des médecins, la constata¬ 
tion des décès doit leur être exclusivement confiée, dans 
les villes et les campagnes ; 

6“ Que la possibilité de constater la mort, d’une manière 
certaine, avant le développement de la putréfaction, rend 
inutile l’établissement de maisons mortuaires, semblables 
à celles qui ont été instituées dans plusieurs villes d’Alle¬ 
magne ; mais qu’il serait à désirer que les cadavres des 
pauvres pussent être reçus dans des asiles convenables, 
jusqu’au moment de la sépulture. 

L’importance des questions posées par l’Académie; la 
manière dont M. Bouchut les a étudiées et souvent l’éso- 
lues par de nouvelles observations ; les nombreuses expé¬ 
riences auxquelles votre commission s’est livrée, justifieront, 
nous en avons l’espérance, l’étendue de ce rapport. 

Le travail de M. Bouchut, à part quelques imperfections, 
dont les plus graves ont été signalées par vos commissaires, 
leur a paru remarquable par la netteté de l’exposition, par 
la précision des détails, par la manière judicieuse dont les 
faits relatifs aux morts apparentes ont été appréciés, par 
une discussion approfondie des observations qui avaient été 
faites relativement à la rigidité cadavérique et à l’abolition 
de la contractilité musculaire, considérées comme signes 
certains de la mort, et surtout par ie soin que l’auteur a 
mis à démontrer que la -persistance des battemens du 
cœwr était le caractère distinctif des morts apparentes, et 
que la cessation définitive des batteniests de cet organe, 
Constatée à l’auscultaiion, constituait un signe immédiat 
et certain de la mort; fait capital par lequel l’auteur a 
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répondu au vœu de l’Académie, qui avait spécialement de¬ 
mandé aux concurrens de faire tous leurs efforts ponr 
rendre le diagnostic de la mort réelle et de la mort appa- 
rente, plus prompt et plus sûr. 

D’après ces considérations, votre commission a decêrRé 
à l’unanimité, le prix Manni à M. le docteur BoûcKttt 
comme auteur du meilleur mémoire qui lui ait été adressé 
depuis dix ans, c’est-à-dire depuis 1887, époque à laquelle 
le concours pour ce prix a été ouvert. 

Les conclusions de ce rapport ont été adoptées. 

NOTICE HISTORIQÜE 

SUR L’ÉGOUT DIT LE GRAND PUISARD DE BICÊTRE; 

SES IHCOSVÉSIENS ; MOYEHS DE DES FAIRE CESSER. 

f AK 9S. CHEVA1.I.ISK, 

L’immense établissement de Biçêtre qui rénfërme 3,056 
lits dont 800 destinés aux aliénés, et 2,250 pour lés vieillards 
et les infirmes, contient Une population qui, eomnm'ott fè 
voit, est considérable et qui se Compose des malàdès et 
des employés. 

Cet établissement fut d’abord une colonie de chartreux 
fondée par Louis IX, qui avait acheté le terrain en 1250 
d’un nommé Le Queux. Les chartreux s’étant rapprochés 
de Paris, le monastère que Louis IX avait fait bâtir, fttt 
abandonné. Bientôt il ne présenta plus que des ruines qui 
furent désignées par le nom de la Grange aux Queux. 
Au commencement du règne de Philippe-le-Bel, un évêqàê 
anglais, l’évêque de Wincesier, racheta ce qui restait du 
monastère et il fit bâtir sur le terrain, les uns disent 
une maison de campagne, les autres un château ; mais le 
château fut confisqué en 1298, par Philippe-le-Bel qui plus 
tard, en 1301, le restitua à son propriétaire ainsi que d’au- 
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très propriétés qui avaient été saisies en même temps ; de 
cette époque, ce château fut appelé château de Wineester, 
puis par corruption Bissestre, puis enfin Bicétre, nom qui 
lui reste encore aujourd’hui et qui est plus employé que 
celui diHospice de la vieillesse hommes, qui est son nom 
officiel. 

Le château de Bicêtre changea souvent de maître. Ainsi, 
sous le roi Jean, il fut occupé peu de temps par des Anglais 
qui, conduits par un partisan, Robert Kanolle, s’en empa¬ 
rèrent, le pillèrent, puis bientôt l’abandonnèrent. Char¬ 
les V donna Bicétre à son frère, lè due dé Berry, et le châ¬ 
teau que ce dernier y fit construire était, dit-on, un des 
plus beaux et des plus vastes de la France ; mais il fut dé¬ 
truit en lâll, lors'des guerres civiles qui eurent lieu sous 
Charles VL On attribue la destruction de ce château à la 
faction de LeGois, boucher de Paris qui, s’en étant emparé, 
y mit le feu. Après cet incendie, Jean, duc dé Berry, oncle 
de Charles VI, donna remplaeement et les dépendances de 
son château au chapitre de jVotre-Bame de Paris. Cette do¬ 
nation, qui daté de juin 1M6, fut confirmée par Charles VII 
en liât, et par Louis XI en lâ6â. Le chapitre de Notre- 
Dame n’en tira pas parti ; plus tard, le procureur du roi le 
fit saisir comme étant un repaire de voleurs, et en 1632, il 
le fit raser entièrement. 

C’est à cette époque que Louis XIII jeta les yeux sur cette 
localité pour y établir une eommânderie de Saint-Louis, des¬ 
tinée a servir d’asile aux vieux soldats infirmes et mutilés. 
Cet établissement n’âyant pas été convenablement utilisé 
pour l’usage auquel on le destittait, et Louis XIV ayant conçu 
un projet plus grand qu’il exécuta dans la suite {Vêdi^ca- 
tion de l’hôtel des Invalides), il donna en 1656, Bicêtre à 
Fhôpitai général pour y recueillir et renfermer les pauvres 
uïendians de la ville et des faubourgs de Paris. Il devint plus 
tard, tout à-la-fois hôpital et prison. 
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Deux choses principales manquaieni à Bicêtre : 1“ de l’eau- 
2° un moyen d’écouler les immondices liquides de ce vaste éta¬ 
blissement. On obvia au premier de ces inconyéniens parla 
construction d’un puits monumental qui a été creusé dans 
le roc. Ce puits, qui a 67 mètres de profondeur, est alimenté 
par des sources. Il fut établi en 1733, par M. de Boffrand, 
architecte et ingénieur des ponts-et-chaussées ; les travaux 
furent suivis par M. Vrac du Buisson, entrepreneur des bâ- 
timens. 

L’écoulement des eaux résultant de l’exploitation de Bi¬ 
cêtre, présenta des difficultés immenses. Autrefois, les eaux 
prenaient leur cours à ciel ouvert et elles se déversaient 
dans la Bièvre ; mais l’introduction de liquides infecis dans 
cette rivière souleva de vives réclamations de la pan des 
propriétaires riverains, les industries qui s’exercent sur ce 
cours d’eau, la manufacture des Gobelins elle-même, s’en 
émurent. Les plaintes adressées à l’administration furent 
entendues, et l’hospice de Bicêtre dirigea alors ses eaux vers 
une immense carrière abandonnée qui fut convertie en égout. 
On ne sait pas bien ce qui se passa à cette époque, mais on 
trouve dans une note écrite de la main de Parent-Duchâ¬ 
telet, les détails qui suivent. 

a A la fin du xvii® siècle, les latrines de Bicêtre avaient 
leurs fosses d’aisances. 

a Les eaux pluviales et ménagères s’épanchaient au-dehors 
par la pente naturelle du terrain. 

« Au commencement du xviiu siècle, la prison ayant été 
construite ainsi que la division des fous et des épileptiques, la 
population augmentant, il fallut aviser aux moyens de se 
débarrasser des eaux. 

«L’éloignement de la Seine empêchait de conduire ces 

eaux à cette rivière ; on ne pouvait, sans les pitis grands iu- 
convéniens, les jeter dans la Bièvre ; tout le faubourg Sâinl- 
Marceau eu eût été infecté. 
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« On fit donc, dans cet hôpital, des aqueducs souterrains 
qui se réunissaient tous à l’extérieur dans un seul caniveau, 
lequel venait déboucher dans un grand puisard et qui y 
amenait, non-seulement les eaux ménagères, mais encore 
tous les produits des latrines : ce puisard put servir pendant 
plusieurs années. 

«Vers 1775, le puisard étant devenu étanche, les eaux qu’on 
y envoyait refluaient dans les chemins voisins et tombaient en¬ 
suite dans la Bièvre à la sortie de Gentilly ; en plusieurs cir¬ 
constances, cette rivière se trouva encombrée d’ordures et 
convertie en cloaque; il fallut la curer fréquemment, ce 
qui n’empêcha pas qu’elle ne répandît une puanteur insup¬ 
portable dans tout le voisinage, ce qui excita les plaintes des 
habitans de Gentilly (1). 

«Pour remédier à cet inconvénient, on entoura le puisard 
qui était auprès de l’hôpital même d’une digue en terre qui 
retint les eaux, et on en fit ainsi un vaste dépôt qui s’étendit 
sur de nouveaux terrains en offrant à l’évaporation une 
surface plus étendue. 

«Ce moyen palliatif permit de gagner quelques années, 
mais en 1780, Gpniilly et l’hôpital lui-même ne pouvant plus 
supporter le voisinage de ce cloaque, on proposa différons 
projets pour le transporter ailleurs. Le meilleur et le plus 
simple de ces projets, était de construire un égout destiné 
à conduire les eaux jusqu’à la Seine. Mais l’étendue de 
60,000 mètres qu’il aurait fallu lui donner, les trois millions 
qu’il aurait coûté et surtout le danger qu aurait pré¬ 
senté le curage continuel de cet égout y firent renoncer. 

« A cette époque, Bicêtre ayant une population de 4,600 
habitans, pouvait être considéré comme une ville. 


(t) On consultera sur la Rivière de Bièvre, un mémoire important de Pa- 
rent-^Ducliâtelet {Hygiène publique, ou Mémoires sur les questions les plus 
importantes de thygiène, Paris, 1836, Ionie i, p. 98 et suiv.}. 
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cc Trois années se passèrent à l'examen et à la discussion 
de ces projets; mais en 1783, l’administration des hôpitaux 
prit le parti de faire tomber toutes ces eaux dans les car¬ 
rières abandonnées des environs de Bicêtre ; • èlle fit l’acqui¬ 
sition d’une de ces carrières qui était à 600 mètres de l’hos¬ 
pice et qui se trouvait à plus de 20 mètres sous terre. Mais 
cette carrière n’étant pas jugée suffisante, les hôpitaux en 
achetèrent une autre beaucoup plus considérable qu’on 
mit en communication avec la première par une galerie. 

« Avant d'introduire les eaux dans ces souterrains, il fallut 
en consolider les ciels et les parois. Pour cela, on fit des 
constructions en pierre meulière pour que les urines ne pus¬ 
sent les attaquer. 

«L’aqueduc qui conduit d’une carrière à une autre a 3 
mètres de large et 32 mètres de longueur, |à partir de sa 
chute jusqu’à l’endroit où il se divise en deux branches ; ces 
branches ont chacune 2 mètres de largeur et 20 mètres de 
longueur. Elles se réunissent aux galeries. 

« La galerie principale qui dessine le pourtour du plan 
général a 640 mètres de développement ; la seconde galerie, 
dans l’axe du plan de ces terrains, a 230 mètres, y compris 
l’aqueduc. Six autres galeries, dans des directions diffé¬ 
rentes et inégales en étendue, complètent cette disposition. 
Les dimensions en largeur et les plus faibles en hauteur de 
ces diverses galeries, sont de 2 mètres. 

« À partir du sol de ces carrières, on a creusé un puits de 
2 mètres de largeur et de 13 mètres de profondeur, ce qui 
fait 33 mètres au-dessous de la surface du sol. Ce puits est 
percé dans une suite non interrompue de bancs de pierre d’où 
jaillissent deS sources abondantes ; ce puits reçoit toutes les 
eaux qui circulent dans les souterrains et qui y sont ame¬ 
nées par des rigoles ; il est creusé sur un point où viennent 
aboutir trois galeries. 

« Deux escaliers conduisent dans ces souterrains ; ils sont 



SUR l’Égout de bicêtre. 


115 

en spirale, et leurs marches isolées l’une de l’autre peu¬ 
vent former et empêcher l’air méphitique de séjourner dans 
les galeries. 

«Cinq puits différens de 2 mètres de diamètre ont été creu¬ 
sés pour donner une issue aux émanations. Ils forment des 
ventouses qui renouvellent avec une grande activité l’air des 
galeries. 

«C’est dans le grand puits de 83 mètres de profondeur dont 
nous venons de parler, que s’écoulent toutes les eaux qui 
sont journellement fournies par Bicêtre ; elles s’unissent aux 
eaux de la masse inférieure, s’y disséminent et disparaissent 
complètement. Cette filtration assez active dans les temps 
ordinaires, ne l’est pas dans les orages et les temps de 
pluie. C’est alors que l’eau s’accumule dans les galeries et s’y 
élève quelquefois à une assez grande hauteur pour toucher 
leurs ciels ; c’eSt pour faciliter leur absorption qu’on y a 
pratiqué 15 larges tranchées secondaires plus ou moins dis¬ 
tantes l’une de l’autre. 

« Outre les carrières dont nous venons de parler et de 
donner la description, on en a trouvé une seconde à 7 mè¬ 
tres au-dessous du sol des premières, et qui avait servi 
à l’exploitation des derniers bancs ; elle formait une exca¬ 
vation de 3 mètres 1/2 de hauteur, elle fut mise en com¬ 
munication avec le puits d’infiltration. 

« Cesiravaux commencés par Charles-François Viel, archi¬ 
tecte de l’hôpital général, en 1784, n’ont été terminés qu’en 
1789. C’est au mois de novembre de l’année suivante que 
les vidanges et les eaux de toute nature y ont été intro¬ 
duites. 

« Ils ont coûté 400,000 francs. 

« En 1811, c’est-à-dire vingt-deux ans après la construction 
de cet égout, l’administration des hôpitaux jugea convenable 
d’en faire faire la visite : il avait servi sans interruption 
pendant tout ce temps, et il sert encore aujourd’hui. Il fut 
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trouvé dans l’état le plus parfait de conservation, il n’exis¬ 
tait pas d’eau stagnante dans les galeries, toute celle qui 
y coulait se précipitait dans les parties inférieures et dispa¬ 
raissait. 

« C’est lors de cette visite qu’on a reconnu que dans les 
pluies d’orages, l’eau s’élevait jusqu’à la voûte, car on en 
voyait des traces sur les parois des galeries; mais comme 
dans ces orages et ces débordemens elle entraînait avec elle 
toutes les immondices et les matières fécales qui, dans les 
circonstances ordinaires,se déposent dans des bassins qui sont 
à la surface du sol et en plein air, on trouva ces matières 
déposées sur le sol des galeries, parfaitement sèches, s’en¬ 
levant aisément, se détachant par mottes compactes, et 
pouvant être entassées comme la pierre en moellons. L’é¬ 
paisseur moyenne de ce dépôt était de kl centimètres, 
car elles avaient 82 centimètres sur quelques points, sur 
d’autres à peine existaient-elles ; on pent donc évaluer ce 
dépôt à 34 millimètres par année. Il a été enlevé en 1824 
par l’entrepreneur des vidanges. 

« D’après cette dessiccation complète des matières solides 
entraînées par les eaux, et déposées sur le sol des galeries, 
on peut se faire une idée de la facilité avec laquelle l’air 
s’y renouvelle ; ceux qui pénétrèrent dans les galeries pour 
en faire l’inspection n’y éprouvèrent aucune gêne dans la 
respiration. 

« Dans l’état actuel de Bicêtre, cette maison ne pourrait 
pas exister sans cet égout d’un genre tout particulier, et que 
l’on peut considérer comme un monument unique en archi¬ 
tecture. » 

La construction de l’égout de Bicêtre terminée, ôn dot 
prendre des mesures de conservation de ce monument, aussi 
trouve-t-on que par un arrêt de Louis XVI, rendu en 
conseil d’Étai le 27 juin 1789, toutes fouilles et toutes 
exploitations de carrières sont interdites dans un certain 
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espace autour du puisard de Bicétre, et pour qu’il n’y eût 
pas d’empiétement, les limites de l’égout furent indiquées 
par des bornes ou poteaux placés par les soins et aux frais 
de l’administration des hôpitaux (1). 

Inconvéniens que présente le puisard de Bicétre. 

L’introduction des immondices dans le puisard de Bi- 
cêtre, qui fut pendant long-temps sans inconvénient, en 
présente maintenant d’assez graves pour que l’administra¬ 
tion des hôpitaux ail dû s’en inquiéter ; en effet, les eaux 
après avoir traversé les fissures des pierres qui se trouvent 
dans les carrières, après avoir traversé le sol, gagnèrent 
les nappes d’eau de telle sorte que les puits de la commune 
de Genlilly furent infectés et que de vives plaintes furent 
portées à l’administration ; des recherches chimiques faites 
en 1833, démontrèrent qu’il existait dans l’eau de divers 
puits de la commune des matériaux qui ne pouvaient pro¬ 
venir que des urines, et que l’eau de Ces puits ne pouvait 
être employée aux usages domestiques. 

En 1835,1e 27 mai, l’administration des hôpitaux entendit 
un rapport sur la nécessité d’adopter de nouveaux moyens 
de débarrasser l’hospice de Bicétre des eaux ménagères et 
des matières liquides et solides que cet hospice produit en 
abondance, et qui ne peuvent plus être absorbées d’une 
manière satisfaisante par les moyens qui jusqu’ici ont eu 
cette destination. 

Par suite de ce rapport, une commission composée d’un 
administrateur, de membres du conseil de salubrité, d’un 
architecte et d’un inspecteur, fut nommée, dans le but de 
savoir ; 1° Si l’on pourrait établir un tube communiquant 


(1) En 1847, le 29 juin, une sentence fut rendue contre un sieur Cissac, 
carrier, qui avait, en contravention à l’arrêté de 1789, ouvert et commencé 
l’exploitation d’une carrière dans la zone interdite (Voir te Droit du 3û juin). 
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avec une nappe d’eau sous-courante; 2" si l’on pouvait 
retenir les matières fécales de manière à les rendre produc¬ 
tives ou d’obtenir leur enlèvement sans frais; 3“ si l’oa 
pourrait construire une citerne pour retenir les eaux plu- 
viales et les utiliser dans l’hospice. Nous ne savons pas 
que cette commission ait résolu les questions qui lui étaient 
posées ; en effet, les renseignemens que nous avons pris 
en février 1848, sur le puisard de Bicétre, nous ont fait 
connaître : 

1° Que cet égout fonctionne toujours, au grand déplaisir 
de l’administration, qui voudrait le faire disparaître, mais 
qui n’a pour toute ressource, quant à présent, que la 
construction de latrines dans tout l’établissement, ce qui 
l’entraînerait à une dépense de plus de 100,000 francs; que 
si un moyen économique lui était indiqué, elle le mettrait 
à exécution ; 

2“ Que les matières fécales sont conduites dans le puisard 
par des canaux souterrains qui reçoivent en même temps 
les eaux ménagères et celles qui proviennent des lessives; 
que les matières fécales se délaient dans les eaux, et arri¬ 
vent ainsi au puisard. Celui-ci est construit de telle sorte 
que la partie solide reste dans les bassins et que la partie 
liquide coule dans les carrières qui font partie du puisard; 

S° Que dans les grandes chaleurs, ou seulement quand 
le vent est bas, il s’élève des bassins et du puisard une 
odeur infecte qui se répand au loin, et vient assez souvent 
infecter la partie de l’hospice qui s’en trouve le plus rap¬ 
prochée, que des plaintes souvent réitérées ont été faites, 
et que ces graves inconvéniens ont été le sujet de procès 
intentés à l’administration. 

Des moyens à rnettre en usage pour arriver à sup¬ 
primer le puisard de Bicétre. 

Les études que nous avons faites par les ordres de la 
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Société d’encouragement, sur les moyens de désinfecter les 
matières fécales, sur la construction des fosses salubres, 
nous portent à penser qu’il serait nécessaire que l’adminis¬ 
tration des hôpitaux fît quelques essais sur le système de 
latrines salubres et économiques , qu’elle pourrait faire 
établir dans quelques-uns des services de l’Hospice de la 
vieillesse. Déjà des propositions ont été faites à l’adminis- 
tion par M. Godart, qui nous a communiqué des notes sur 
ce sujet, mais qui ne nous a pas fait connaître tous 
les moyens qu’il se propose de mettre en pratique. 

Quoi qu’il en soit, l’administration ne manquera pas 
d’entrepreneurs qui lui feraient atteindre le but qu’elle se 
propose, celui d’enlever pour rien, ou à très bon marché 
les matières fécales de Vhospiee de Bicètre, et tout d’a¬ 
bord nous dirons qu’elle pourrait mettre en essai l’appareil 
de M. Gallet du Havre, appareil très économique et dont 
le fonctionnement est basé sur l’action des parois. 

L’appareil de M. Galfet qui est décrit dans le Bulletin 
de la Société d’encouragementQmVieT 1848), consiste en 
une modification des tuyaux de descente des latrines, le 
tuyau supplémentaire qui sert à la séparation des matières 
est légèrement conique de haut en bas; il se termine brus¬ 
quement en forme de dôme, dont la gorge circulaire est in¬ 
clinée de 30 centimètres environ; un conduit placé au 
dessous de cette espèce de dônte verse les urines dans un 
récipient ou dans la rue ; les solides arrivés à la naissance 
du dôme, abandonnent la paroi et se rendent dans la ti¬ 
nette destinée à les recevoir. 

Nous avons vu dans plusieurs maisons et dans plusieurs 
établissemens publics du Havre, fonctionner cet appareil 
qui est d’une très grande simplicité, qui ne comporte aucun 
mécanisme, enfin qui n’avait coûté d’établissement que de 75 
à 80 francs. 

Etabli dans la caserne des douaniers de celte ville , il 
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fonctionne parfaitement ainsi que nous l’avons constaté- 
de plus, après avoir été mis en pratique, voici le compte 
que rendait de son usage, M, Decvillez, sous-inspecteur des 
douanes. 

« Dernièrement j’ai assisté à l'enlèvement de toutes les 
« tines, et sur douze j’en ai trouvé onze dans l’état le plus 
« satisfaisant, une seule contenait du liquide. 

« En l’état, la séparation est complète, et l’appareil atteint 
'< merveilleusement le but que nous désirions ; placé aux 
« quatre coins de notre grande cour et au milieu même de 
cc nos logemens des ménages, il dessert une population 
<( d’environ 1,500 personnes. Nous n’avons aucune odeur, 

« et cependant nous n’avons pas encore fait usage des che- 
« minées de ventilation, qui complètent le système de 
« M. Gallet; il est même probable que nous ne nous en 
« servirons pas. 

« Je suis convaincu, qu’appliqué à une fosse d’aisances 
« partagée en deux compartimens, l’appareil réunirait aux 
« avantages que je vous signale, celui d’éviter tout danger 
a d’asphyxie pour les vidangeurs, 

« Enfin, un grand mérite de cet appareil, et ce n’est pas 
« le moindre à mes yeux, réside dans sa simplicité même, 
« ce qui fait qu’une fois en place, il n’y a pas de raison pour 
« qu’il cesse de fonctionner. » 

L’application de l’appareil de M. Gallet, ou de tout autre 
appareil analogue, pourrait être adopté surtout par les hô¬ 
pitaux ; d’une construction simple, pouvant être monté et 
démonté par le premier homme venu, l’administration de 
Bicêtre trouverait d’abord économie, de plus elle pourrait 
tirer parti des matières fécales et des urines en les mêlant 
avec les cendres qui proviennent de l’hôpitai ; les mélanges 
seraient ensuite employés comme engrais dans les terres 
qui appartiennent à l’hospice, ou bien vendus aux agricul¬ 
teurs du voisinage qui en tireraient un grand parti. 
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jVous bornerons là ce que nous avions à dire sur le pui¬ 
sard de l’hospice de Bicêtre, nous renverrons les personnes 
qui voudraient avoir plus de détails sur les moyens de désin¬ 
fection, et sur les emplois des matières fécales à l’extrait 
du travail rédigé sur ce sujet, par M. E. V^iucent, travail 
qui a été publié par les ordres de la Société d’encoura¬ 
gement. 


DE L-4 SUBSTITUTION 

des composés de ZINC AUX COMPOSÉS DE PLOMB 
DANS LA PEINTURE, 

PAB. SX. H. GAUXTIEB SE CI.AVBB7. 


Les accidens fréquens, l’altération grave de la santé, les 
causes même de mort chez un grand nombre d’ouvriers qui 
se livrent à la préparation du blanc de plomb, signalent un 
de ces faits sur lesquels l’attention des hygiénistes ne sau¬ 
rait trop habituellement se fixer. 

Les fabriques de cérùse, soit par le procédé hollandais, soit 
par le procédé chimique, fournissent chaque année des 
preuves nombreuses de l’importance que la société doit 
attacher à l’amélioration des moyens de travail pour dimi¬ 
nuer de plus en plus les chances d’accidens pour les ou¬ 
vriers. Le conseil de salubrité de Paris, appelé à s’occuper de 
cette importante question, a pu constater, non-seulernent 
d’heureux efforts dans ce sens, mais ce qui importe davan¬ 
tage, des résultats positifs et constans qui témoignent de la 
sollicitude de quelques fabricans pour la santé des ouvriers 
qu’ils emploient, et donnent la certitude que l’on peut arri¬ 
ver dans cette voie à de très importantes améliorations. 
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Notre collègue, M. Chevallier, s"est spécialement occupé dg 
cet objet. 

Mais on ne peut se le dissimuler, placée sur ce terrain 
la question est circonscrite, ne permet autre chose que des 
améliorations, et ne fait pas disparaître la cause du mal. En 
effet, que l’on diminue dans un rapport aussi étendu que l’on 
pourra le supposer les inconvéniens du travail, que l’on 
donne à la santé des ouvriers tous les soins qu’il sera possible 
de prendre, la nature des matières sur lesquelles ils opè¬ 
rent laissera toujours subsister des chances nombreuses 
d’action des composés plombiques sur ceux qui seront ap¬ 
pelés d’une manière quelconque à en faire usage. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que l’on a cherché à attaquer 
cette question de front par la substitution aux produits du 
plomb de quelques autres substances qui pussent les rempla¬ 
cer; mais, comme dans une foule d’autres circonstances ana¬ 
logues, après avoir pour ainsi dire résolu la question, on s’est 
éloigné pendant long-temps du but pour revenir au point 
même d’où l’on était parti, et où l’on pouvait trouver cette 
solution complète. - 

Sans nous occuper ici à tracer un historique de la ques¬ 
tion, prenons comme point de départ un article de Guyton de 
Morveau, sur la substitution ùn hlane de zinc au hlam 
de plomb, dans lequel en faisant ressortir les dangers qui 
accompagnent l’emploi du dernier, Guyton «signale les bons 
résultats obtenus avec l’oxyde de zinc, et indique le mode de 
fabrication en grand de ce produit. 

Des essais faits par l’Académie de peinture et par diverses 
personnes vinrent apporter la sanction aux prévisions du chi¬ 
miste, et la question paraissait placée sur un terrain où elle 
recevrait une solution complète. Il n’en a rien été, et lors¬ 
qu’au procédé hollandais a été substitué le procédé chimique 
que l’on doit à M. Thénard, et qui par l’application qu’il a 
reçu a été désigné sous le nom de procédé de Clichy, l’atten- 
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tion attirée sur un produit nouveau, dont la valeur relative 
a été aussi vivement contestée que soutenue, s’est détournée 
complètement du point le plus important, le remplacement 
des composés plombiques par des corps inertes, relative¬ 
ment à la santé des ouvriers. 

Dans ces derniers temps on a cherché à substituer les 
composés d’antimoine à ceux de plomb, mais c’était dimi¬ 
nuer seulement et non faire disparaître les inconvéniens, et 
c’est en reprenant la question au point même où l’avait 
laissée Guyton de Morveau, quant à l’emploi du blanc de 
zinc, que M,. Mathieu d’abord et ensuite M. Leclaire, l’ont 
portée sur son véritable terrain, et conduit, sinon à une solu¬ 
tion complète, du moins ont approché du but, de manière 
que peu de chose reste à faire pour l’atteindre complète¬ 
ment. 

Mais toutes les questions sont complexes, et souvent leur 
solution présente un point qui ne paraît pas avoir une grande 
importance, et qui cependant la détermine ou l’éloigne indéfi¬ 
niment. Nous allons en trouver ici un exemple frappant. 

Il ne suffit pas, én effet, qu’un produit qui présente les 
mêmes apparences qu’un autre, puisse être employé avec fa¬ 
cilité, soit même plus économique, il faut encorequedans les 
applications que l’on doit en faire, il se conduise de la même 
manière que celui auquel on veut le substituer, et ne pré¬ 
sente pour celui qui le met en usage, et pour l’industrie à 
laquelle on l’applique aucun inconvénient qui modifie le 
travail et ses conditions ordinaires. ^ 

Or, le blanc de zinc s’applique bien, couvre bien, mais 
préparé avec les huiles à l’état où on les amène pour la pré¬ 
paration des couleurs, la peinture qui en résulte ne sèche 
pas convenablement, de là peut-être l’abandon absolu dans 
lequel est resté ce produit. Aussi M. Leclaire s’est-il atta¬ 
ché , non-seulement à rechercher les moyens de préparer 
le blanc de zinc avec les qualités conveuÿbles, à vérifier ses 
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qualités relatives comme peinture, mais à trouver ceux q^i 
lui ont permis d’obtenir une peinture qui se desséchât aussi 
facilement et dans les mêmes conditions que la peinture au 
blanc de plomb ; et c’est en parvenant à la solution com¬ 
plète de cette question qu’il a résolu complètement aussi la 
question principale de la substitution du blanc de zinc au 
blanc de plomb. 

Les huiles fixes se divisent en deux groupes, dans lun 
desquels sont placées celles qui par l’action de l’air s’épais¬ 
sissent, et arrivent même après un très long-temps à se soli¬ 
difier, mais en passant par l’état pâteux et sans donner une 
masse sèche, plus ou moins translucide ; tandis que dans 
l’autre les produits arrivent plus ou moins rapidement à l’état 
solide en formant une masse transparente comme un vernis. 

Ces dernières que l’on désigne sous le nom A'huiles sic¬ 
catives sont seules employées pour la préparation des cou¬ 
leurs, mais elles ne seraient pas assez siccatives par elles- 
mêmes, on y exalte cette propriété en les chauffant avec de 
l’oxyde de plomb. Outre les inconvéniens qui résultent de 
l’emploi du plomb, le produit, ainsi préparé, est toujours 
plus ou moins coloré, et fournit avec le blanc de zinc une 
peinture qui ne se dessèche pas bien. M. Leclaire est par¬ 
venu à rendre les huiles siccatives au moyen de l’oxyde de 
manganèse; à cet état, elles se prêtent parfaitement à 
l’emploi auquel il les destine, et là s’est trouvée la solution 
entière du problème. 

Abstraction faite, des dangers même de la préparation et 
de l’emploi du blanc de plomb, la peinture, obtenue par son 
moyen, offrait des inconvéniens que tout le monde a été à 
même d’observer : elle noircissait par l’action de l’acide sulf- 
bydrique, et chacun a pu remarquer l’altération profonde 
des peintures près des lieux où des émanations sulfurées 
se faisaient sentii", par exemple lors de la vidange des fosses 
d’aisances. Les couleurs au blanc de zinc ne sont nullement 
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modifiées dans ces circonstances, et pur conséquent sous ce 
point de vue même leur emploi mériterait à un très haut 
£[egré de fixer l’attention. 

La substitution du blanc de zinc à celui de plomb marque 
une phase nouvelle dans cette importante question qui se lie 
si intimement à l’une des questions d’hygiène exigeant le 
plus d’améliorations; mais elle peut être considérée sous un 
autre point de vue qui lui donne un bien haut intérêt et 
qu’il convient de signaler d’une manière spéciale. En effet, 
s’il est vrai que toutes les questions industrielles soni.plus ou 
moins immédiatement liées ensemble, il l’est encore plus 
qu’alors qu’une application d’une immense portée peut se 
lier avec d’autres qui en ont une'très grande dans un sens 
différent, mais qu’on n’aperçoit pas immédiatement, la pre¬ 
mière entraîne le développement de celles-ci qui, malgré 
l’intérêt qui s’y rattache, éprouveraient peut-être de grandes 
difficultés dans leur application. 

Sous le point de vue de l’hygiène des ouvriers, la substitu¬ 
tion du blanc de zinc ou blanc de plomb a une très haute 
portée, mais malgré les avantages incontestables qu’elle peut 
offrir, on échouerait peut-être à la faire généralement 
adopter si la partie économique de l’opération ne favorisait 
la généralisation à laquelle on doit tendre. 

Si le blanc de zinc doit être préparé uniquement par 
l’oxydation directe du métal, lé blanc de plomb pourrait 
long-temps encore lutter avec avantage, et malgré l’innocuité 
du premier, peut-être les propriétés si nuisibles du second 
ne suffiraient-elles pas pour faire abandonner l’emploi du 
composé plombique. 

Trouvez un moyen d’obtenir comme résidu d’une appli¬ 
cation importante un composé de zinc qui puisse fournir un 
blanc acceptable dans les condiiions exigées, et vous aurez 
fait faire à la question un pas immense. Peut-être est-il facile 
de résoudre la question sous ce point de vue. 
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On a déjà tenté de faire servir le carbonate de zinc à la 
peinture, les résultats n’ont pas été satisfaisans, peut-être 
cependant faut-il peu de chose pour arriver à un bon résul¬ 
tat. D’ailleurs l’oxyde obtenu par la calcination du carbonate 
pourra peut-être lui-même être amené à un état qui en per- 
mette l’application. 

Dans l’un comme dans l’autre cas, l’obtention d’un sel de 
zinc soluble se lie à une très importante question de déve¬ 
loppement de force mécanique, le voici : 

Substituer la force des courans électriques à Faciiondela 
vapeur dans le but de produire des effets dynamiques est 
une chose utile, désirable sous une foule de points de vue, 
ne fût-ce que la possibilité de développer presque instanta¬ 
nément la' force et de cesser presque aussi instantané¬ 
ment son action, de manière à ne pas perdre une propor¬ 
tion très considérable dé l’effet utile pour arriver à l’in¬ 
tensité d’action nécessaire, comme on est forcé de le faire 
quand on chauffe un générateur de vapeur qui consume 
une très grande quantité de combustible, en même temps 
qu’il exige un long temps avant que la force motrice puisse 
être appliquée. 

Des machines, fondées sur l’emploi des courans électri¬ 
ques, ont été construites dès long-temps déjà ; parmi toutes 
celles que bon peut signaler se placent celles du professeur 
Botto, à Turin, et en particulier celle de M. Froment, ancien 
élève de l’Ecole polytechnique, au moyen de laquelle il met 
en mouvement divers engins de son atelier. Mais on a tou¬ 
jours été arrêté dans celte application par la question éco¬ 
nomique. Les piles dépensent trOp pour l’effet qu’elles 
produisent. 

Que les dissolutions de zinc puissent être employées à la 
préparation du composé qui servirait dans la peinture, et 
dès-lors s’abaisse dans une proportion qu’il est impossible 
de calculer en ce moment, le prix de la force dynamique. 
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par suite les avantages de l’application de celle-ci s’augmen¬ 
tent dans une très grande proportion ; de cette sorte deux 
grands résultats se portent un mutuel appui, et l’on ne 
saurait alors s’occuper trop sérieusement de la question de 
savoir si le carbonate de zinc ou l’oxyde obtenu par la dé¬ 
composition ignée de ce sel peuvent être appliqués à la 
peinture. Si l’on provient à cette application les machines 
dont la force motrice parviendrait de l’électricité acquerr 
raient une importance proportionnelle, et serviraient ainsi 
indirectement à la solution de l’une des plus importantes 
questions d’hygiène. 

L’expérience seule peut prononcer, relativement à l’état 
sous lequel doit être employé le composé de zinc, applicable 
à la peinture, parce qu’il doit satisfaire à diverses conditions 
qui ne sauraient être résolues que par son moyen. Des opi¬ 
nions très dissidentes ont, été émises, relativement aux pro¬ 
priétés comparatives, sous ce rapport, du blanc de plomb 
préparé par le procédé hollandais et par le procédé chimique; 
malgré tout ce qui avait été dit, relativement à ce dernier, 
les praticiens ont eu raison ; il faut donc sans se laisser en¬ 
traîner par le désir bien naturel de résoudre une question 
importante, et de travailler^ utilement à diminuer, sinon à 
faire disparaître l’une des plus graves causes de maladie 
chez une classe nombreuse d’ouvriers, vérifier par une ex¬ 
périence prolongée les véritables caractères des composés 
zinciques, et si les idées que j’ai émises dans cette note peu¬ 
vent conduire au résultat que j’ai indiqué, Fhygiène, aussi 
bien que l’industrie, auront largement profité de recherches 
déjà anciennes sur lesquelles on doit savoir grand gré à 
mm. Mathieu et Leclaire d’avoir attiré l’attention. 



NOTE 


LES ÉMANATIONS DES FABRIQUES DE PRODUITS CHIMIQUES 
PAR lÆM. BRACORTSrOP ET SIBIOSTIN. 

àvi Journal de Chimie médicale, TaAi 


Invités par M. le préfet à lui donner notre avis sur l’op¬ 
portunité d’une demande relative à l’établissement d’une 
fabrique d’acides sulfurique et chlorhydrique et de soude, à 
Saléaux, canton de Vie, nous hésitâmes à le faire. Après 
avoir visité les lieux et pris connaissance des oppositions 
unanimes de tous les propriétaires et des fermiers des com¬ 
munes environnantes, nous cherchâmes à nous éclairer en 
questionnant les opposans sur les inconvéniens de la fabrique 
de produits chimiques de Dieuze, dont ils s’appuyaient pour 
repousser celle qu’on demandait à établirdans leur voisinage. 
Les i'éponses furent contradictoires ou exagérées, et nous 
dûmes nous abstenir et nous déclarer incompétens jusqu’à 
plus amples informations ou des études faites près de fabri¬ 
ques analogues en activité. En conséquence de cette déter¬ 
mination, approuvée par M. le préfet, nous fûmes, par son 
arrêté du 7 octobre 1845, désignés pour observer à Dieuze 
l’influence de ta fabrique de produits chimiques sur la végé¬ 
tation, la salubrité, etc. 

La saison trop avancée et l’enlèvement de toutes les ré¬ 
coltes ne nous permirent pas de nous livrer alors à ce travail, 
et nous remîmes au printemps de 1846 toutes les études re¬ 
latives à cette mission. Ce fut seulement le 3 juin et les jours 
suivans que nous fîmes, à Dieuze, les recherches et expé¬ 
riences dont nous allons parler. Comme elles justifient en 
partie les accusations portées contre les fabriques de pro- 
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doits chimiques, et que des résultats inattendus sont venus 
contredire des opinions généralement admises, nous devrons 
entrer dans quelques détails et insister sur les faits et les 
analyses qu’elles ont provoquées. 

Dieuze (J)eeimcb ), dont quelques historiens et archéo¬ 
logues font remonter l’origine au quatrième siècle, est bâtie 
dans une plaine arrosée par le Rubach, le Spin et la Seille, 
peu loin de l’étang de l’Indi'e, à 45 kilomètres nord-est de 
Nancy. Sauf quelques jardins aux environs de la ville, cette 
plaine est cultivée partie en céréales, partie en graines oléa¬ 
gineuses et en prairies. Les bois sont à quelque distance. 
La population de Dieuze est d’environ 4,000 habitans. La 
saline et la fabrique de produits chimiques sont contiguës ; 
elles fabriquent annuellement 280,000 quintaux métriques 
de sel, 37,000 d’acide sulfurique, 65,000 de soude, 8,000 de 
chlorure de chaux, 30,000 d’acide chlorhydrique, 2,000 d’a¬ 
cide nitrique, 400 de sel d’étain, 300 de colle forte. Il existe 
en outre, dans les communes voisines, deux ateliers d’équar¬ 
rissage i, Statistique de la Meurthe). 

C’est près de cette immense fabrication, jamais interrom¬ 
pue ; c’est autour de ces ateliers, dont les hautes cheminées 
versent et mêlent incessamment à l’air des torrens de vapeur 
et de fumée, que nous nous sommes placés. 

Dans la direction du vent, à quelques kilomètres de dis¬ 
tance, on sent déjà une odeur pénétrante d’acide sulfureux, 
d’acide chlorhydrique et de fumée de houille , qui irrite la 
gorge et provoque la toux. Cet effet est plus intense près de 
la ville et dans son intérieur; il faut plusieurs jours pour s’y 
habituer et n’en plus être incommodé. Cette tolérance est 
parfois assez longue à acquérir, et l’un de nous a constam- 
ment ressenti cette sensation avec la même violence, pen¬ 
dant le cours de nos recherches. Les vapeurs et la fumée 
se répandent sous forme de brouillards, enveloppent la ville, 
les jardins, les champs, ou sont chassées au loin comme un 

tome SL. PARTIE. 9 
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nuage, selon que l’air est tranquille ou que le vent soufflg 
avec plus ou moins de force. 

En masse et vues de loin, la campagne et les cultures pa. 
naissent florissantes et ne point souffrir ; mais, de près, exa¬ 
minée en détail et sur les points où les vents soufflent le pi^ 
fréquemment, la terre est nue, stérile ; l’herbe est brûlée, les 
feuilles desséchées, le jardinage mal venu. Dans le voisinage 
de la fabrique d’acide sulfurique, les arbres sont flétris du 
côté qui regarde les bâtimens desquels s’échappent des va¬ 
peurs acides. A peine écloses, les feuilles sont frappées de 
mort. Nous avons vu des champs d’orge, déplantés oléagi¬ 
neuses, dévastés presque entièrement sur une étendue de 
plusieurs centaines de mètres. 

Sur d’autres points (et nous pouvons citer les jardins du 
bâtiment dit Hôtel-Dieu, vis-à-vis la fabrique de produits chi¬ 
miques), les plantes potagères et d’agrément sont languis¬ 
santes ; les arbres anciens périssent en grand nombre chaque 
année; ceux que l’on plante pour les remplacer ne peuvent 
réussir, malgré la bonté et la profondeur du sol ; les construc¬ 
tions elles-mêmes sont promptement détériorées ; les ferre- 
mens sont profondément corrodés ; les gouttières, les con¬ 
duits des eaux pluviales en fer-blanc ou en zinc sont percés 
et mis hors de service en très peu de temps ; les peintures 
sont altérées tout de suite, ainsi que les meubles et les usten¬ 
siles domestiques. Ces faits sont si évidens, ils ont été tant 
de fois signalés, que l’administration des salines les accepte, 
et doit faire, dans son budget, la part des indemnités. H y 
a donc lieu d’admettre dans l’atmosphère la présence d’agens 
chimiques, d’émanations actives, dans des proportions indé¬ 
terminées, mais ordinairement suffisantes pour produire les 
effets que nous venons d’énumérer rapidement. 

Pour reconnaître la nature complexe de ces émanations, à 
quel état, sous quelle forme, en quelles circonstances elles 
sont produites, et deviennent plus ou moins pernicieuses : 
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si un air sec, humide, la pluie, la rosée, la température, la 
nuit, le jour, en favorisent ou en diminuent l’activité, nous 
avons fait les expériences suivantes : 

Par une soirée sereine, nous avons placé à des distances 
de 200, 500, 1,000 mètres et plus de la ville, et dans des 
directions différentes sur ou sous le vent de la fabrique de 
produits chimiques, des papiers de tournesol et des lames de 
verre, les dernières, mouillées d’une solution de potasse 
caustique complètement privée de chlorure. Après une ou 
plusieurs nuits d’exposition, tous les papiers humides de 
rosée étaient légèrement rougis dans les stations sous le 
vent de la fabrique-, dans les autres directions, la couleur 
û’avait pas changé. Après quarante-huit heures d’exposition 
à Tair, la solution alcaline placée sur les lames de verre 
n’était pas complètement neutralisée. Nous l’avons enlevée 
avec de l’eau distillée et saturée avec de l’acide azotique 
très pur. L’azotate d’argent ne nous a point donné, dans 
cette solution, de réaction assez prononcée pour y constater 
la présence de l’acide chlorhydrique, et cependant de la 
rosée recueillie dans un verre de montre, sur de hautes 
herbes, était neutre ; et, par le même réactif, l’azotate d’ar¬ 
gent donnait un précipité insoluble dans l’acide azotique. 
Ces faits, en apparence contradictoires, nécessitant une ana¬ 
lyse exacte de la rosée, nous en recueillîmes quelques 
grammes à différentes distances de la fabrique, et dans 
direction du vent, en secouant les plantes qui en étaient 
chargées. 

Ces rosées sont peu sapides, d’une odeur marécageuse, 
complètement neutres ; l’azotate d’argent y produit un préci¬ 
pité floconneux de chlorure d’argent ; elles précipitent avec 
les sels de baryte et l’oxalate d’ammoniaque. Chauffées dans 
Un tube en verre, une vapeur ammoniacale qui s’en dégage 
ramène légèrement au bleu le papier de tournesol rougi 
et placé à l’extrémité supérieure du tube. 
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Evaporées à siccité, elles laissent un résidu coloré par ung 
matière organique. Ce résidu, brûlé à une chaleur rouge a 
donné une substance saline soluble en partie dans l’ean 
distillée. La portion insoluble est du sulfate de chaux ; la 
partie dissoute évaporée laisse un résidu attirant l’humidUé 
soluble dans l’alcool concentré, à l’exception d’une portion 
cristallisable en cubes, que npiis avons reconnue être du 
chlorure de sodium. La partie soluble dans l’alcool fournit 
un sel déliquescent précipitant abondamment par l’oxalate 
d’ammoniaque, par le carbonate de potasse et l’azotate 
d’argent; caractères qui appartiennent au chlorure de cal¬ 
cium. Ces rosées contiennent donc du sulfate de chaux,des 
chlorures de calcium, de sodium, d’ammoniaque, et une 
matière organique. Cette composition des rosées rend par¬ 
faitement compte des faits observés, c’est-à-dire de l’acidité 
primitive de la rosée, de sa neutralisation, lorsqu’elle est 
déposée sur les plantes. En effet, ces dernières sont ordi¬ 
nairement couvertes de poussière soulevée sur les routes 
et portée au loin. Cette poussière, ainsi que celle en sus¬ 
pension dans l’air, sature les vapeurs acides échappées de 
la fabrique de produits chimiques, et en neutralise en partie 
l’action dans les temps secs, semblables à celui pendant 
lequel nous avons expérimenté. 

Les rosées prises aussi à diverses distances de la fabrique, 
mais dans une direction contraire ou latérale au vent, ne 
nous donnèrent que de très faibles traces de sulfate de 
chaux et du chlorure de sodium , mais point de chlorures 
calcique et ammonique. 

De l’eau de pluie, tombée après quinze jours de séche¬ 
resse, recueillie au-dessus du pont et à plus d’un kilomètre 
de la fabrique, loin des habitations, est limpide, sans ac¬ 
tion sur le papier réactif, louchit légèrement et prend une 
teinte rougeâtre avec l’azotate d’argent. Réduite à un petit 
volume par l’évaporation, le précipité de chlorure argen- 
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tique s’y manifeste à l’insiant par le même réactif. Les 
sels de baryte la troublent à peine. Cette eau, évaporée, 
laisse un résidu jaunâtre, lequel, chauffé au rouge dans 
un tube de verre, ne donne point de sublimé, mais une 
vapeur empyreumatique, qui ramène au bleu le papier de 
tournesol rougi. La matière charbonneuse adhérente au 
verre a été traitée par l’acide azotique très affaibli. La dis¬ 
solution évaporée donne un résidu blanc, soluble dans l’eau 
bouillante, qui précipite alors par le chlorure de baryum. 
D’après ces réactions, cette eau de pluie contient du sulfate 
de chaux, du chlorure de sodium et une matière organique 
analogue à l’ulmine, provenant sans doute de la fumée 
constamment répandue dans l’atmosphère (1). 

Des eaux de pluie, recueillies autour de Nan<;y, dans dif¬ 
férentes directions, près et loin des endroits habités, ne 
contiennent que des traces de sulfate de chaux, mais beau¬ 
coup de matière organique. 

Nous avons dit que dans le bâtiment dit Hôtel-Dieu,, tous 
les métaux qui entrent dans sa construction intérieure et 
extérieure étaient en peu de temps oxydés et mis hors de 
service. Cette destruction si prompte ne pouvant être attri¬ 
buée à l’humidité, car cet établissement est, sous ce rap¬ 
port, dans d’excellentes conditions de salubrité et de 
conservation, on accuse les vapeurs acides qu’il reçoit 
immédiatement â raison de sa proximité des ateliers de la 
fabrique de produits chimiques. Pour mettre cette assertion 
hors de doute, nous avons, avec la pointe d’un couteau , 
détaché aisément, des barreaux en fer d’une fenêtre, quel- 


(1) La présence du chlorure de sodium dans la rosée et la pluie des 
environs de Dieuze, confirme sur une large échelle la volatilisation ac- 
queuse de ce sel, démontrée, ainsi que celle de beaucoup d’autres substances 
salines, inorganiques et organiques, par l’un de nous, M. F. Simonin, dont 
le mémoire a été lu et les expériences répétées à la Société de médecine 

de Nancy, en 1846. 
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ques-unes des écailles épaisses qui les recouvrent et leur 
donnent une apparence boursouflée. Nous les avons fait 
bouillir dans de l’eau distillée ; nous avons filtré le dé- 
cocté, qui précipite abondamment par l’azotate d’argent et 
les sels de baryte ; le cyanure de potassium y forme du bleu 
de Prusse, et l’oxalate d’ammoniaque un dépôt considérable 
d’oxalate de chaux. Distillée dans une petite cornue en 
verre, cette rouille a fourni d’abord un produit aqueux rou¬ 
gissant fortement le papier bleu, puis un acide ayant l’odeur 
pénétrante, caractéristique de l’acide chlorhydrique; à la fin 
de l’opération il s’est sublimé un peu de sel ammoniac. 
Ges écailles ferrugineuses sont donc composées d’oxyde de 
fer, de sulfate ferrique et de chlorure ferrique, calcique et 
ammonique. Ainsi, comme dans la rosée, nous y retrou¬ 
vons les acides sulfurique et chlorhydrique. 

Des faits et des analyses que nous venons de rapporter, 
il résulte évidemment que l’air de Dieuze et des campagnes 
environnantes, dans un rayon fort étendu que nous n’ayons 
pu déterminer, contient des acides sulfurique et hydro- 
chlorique libres ; que ces acides proviennent de la fabrique 
de produits chimiques dont les appareils imparfaits et les 
moyens d’assainissement des ateliers, les répandent au loin 
dans la direction des vents ; que l’acide dirninue et disparaît 
même entièrement lorsqu’il rencontre une végétation vi¬ 
goureuse, couverte de poussière; que la petite quantité 
de sulfate ou de chlorhydrate d’ammoniaque trouvée ne 
permet point d’attribuer à la fumée une part notable dans 
cette neutralisation ; enfin, que de cette saturation sponta¬ 
née il ne faudrait pas conclure que cette émission de vapeurs 
acides ne soit pas nuisible à la végétation, mais au con¬ 
traire que, portés immédiatement à la sortie des cheminées 
et à l’état gazeux, ces acides la frappent de mort, ainsi que 
nous l’avons vérifié. 

S’il en est ainsi, il devient incontestable que les fabriques 
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de produits chimiques établies sur de larges proportions, 
OH multipliées dans une même localité, exercent sur la 
végétation et sur les propriétés bâties une influence fâ¬ 
cheuse et destructive; il serait assez logique d’en tirer une 
conclusion semblable pour les hommes et les animaux do¬ 
mestiques, et de croire qu’une atmosphère ainsi chargée 
d’acides sulfurique et chlorhydrique, en contact immédiat 
avec nos organes , doive y porter du trouble et faire maître 
de graves désordres. On nous a signalé effectivement la 
perte des dents chez les ouvriers, dès ophtlialmies puru¬ 
lentes et des affections des poumons communes chez les 
habitans de Dieuze et des environs ; mais pour arriver à une 
démonstration rigoureuse, il faudrait opérer sur de nom¬ 
breuses observations comparées, consulter et relever les 
registres de mortalité, dresser des tableaux des maladies qui 
régnent le plus ordinairement ; en un mot, faire la statis¬ 
tique médicale du lieu pendant une période de temps suffi¬ 
sante, etc.; toutes choses à faire et dont conséquemment 
nous ne pouvons appuyer notre opinion, laquelle cependant, 
jusqu’à preuve contraire ^ nous semble devoir attirer une 
sérieuse attention. 

Tout ce qui précède démontre la nécessité d’une grande 
’éserve dans les autorisations à accordér pour l’éiablisse- 
nent de fabriques de produits chimiques, et prouve que 
teaucoup de localités ne sont point propres à les recevoir, 
tant qu’un changement complet, chaque Jour plus néces¬ 
saire, ne sera pas produit dans la forme, les fonctions des 
appareils et surtout dans le mode d’assainissement des 
ateliers; les vapeurs, les émanations nuisibles anx ouvriers 
sont expulsées par des ouvertures, des courans d’air, de 
hautes cheminées d’appel ; mais c’est les déplacer seule¬ 
ment, les disséminer à de plus grandes distances ; leur puis¬ 
sance est, à la vérité, diminuée, affaiblie, les effets en sont 
moins immédiats, moins visibles, mais n’existent pâs moins. 
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Ces moyens, convenables pour de très petits établisseniens 
ne le sont plus lorsqu’il s’agit de grandes exploitations ; ce 
qu’il faut obtenir, c’est l’entière destruction de la fumée 
des vapeurs toujours incommodes même quand elles ne 
sont point insalubres. 

La solution de ce problème important ne se fera point 
attendre, quand on la demandera à la science, et que les 
hommes éminens dans les arts et dans l’industrie voudront 
s’en préoccuper et tourner leurs investigations de ce côté. 
C’est, comme nous l’avons dit, une révolution tout entière 
à opérer dans les fonctions, et l’installation des appareils-, 
mais elle est devenue indispensable : la fumée devra être 
brûlée : les expériences de M. Combes et celles qui ont 
été faites en Angleterre démontrent déjà la facilité de cette 
combustion par l’introduction intelligente de l’air dans les 
foyers, et l’économie qui en résulte. Quant à la destruction 
ou à la condensation des vapeurs acides, si nécessaire, selon 
nous, il ne nous semble point impossible de l’obtenir, soit eu 
injectant dans les cheminées réduites à une hauteur peu 
considérable, de la vapeur d’eau qui, en se condensant, s’en 
chargerait immédiatement, soit en leur faisant traverser 
des liquides alcalins, soit même en leur offrant sur des sur¬ 
faces développées des carbonates ou de Thydrate de chaux, 
ainsi que cela se pratique dans l’épuration du gaz pour 
l’éclairage, etc. 

Notre but n’est point de donner ici tous les procédés qui 
pourront être mis en usage, non plus que la forme et les 
dispositions des appareils dont nous ne nous sommes point 
occupés, mais seulement d’indiquer le principe fondamental 
dont nous croyons l’application facile et d’autant plus né¬ 
cessaire , que les grands établissemens tendent chaque 
jour à se multiplier et à s’établir dans les centres de popu¬ 
lation. 
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MÉMOIRE 

SUR DEUX AFFAIRES D’EMPOISONNEMENT 

PAR L’ACIDE CHLORHYDRIQUE, 

PAR M. ORPXZ.A. 

Les tribunaux ont été rarement saisis d’affaires d’empoi- 
sonnement par l’acide chlorhydrique ; c’est à peine si l’on 
pourrait citer deux ou trois causes de ce genre qui leur aient 
été déférées : aussi m’a-t-il paru convenable de faire con¬ 
naître aux lecteurs Aes Annales les principales circonstances 
de deux accusations d’empoisonnement par cet acide, jugées 
dans ces derniers teinps, l’une en Belgique et l’autre en 
France. Il est d’autant plus important de fixer l’attention des 
experts sur ce point, que les questions nombreuses qu’ils 
auront à traiter dans certains cas, présenteront quelquefois, 
pour ne pas dire souvent, de très grandes difficultés, et 
pourront les exposer, s’ils ne cherchent pas à les surmonter, 
à commettre les erreurs les plus déplorables. J’exposerai 
d’abord les faits concernant ces deux causes, puis j’appré¬ 
cierai la valeur des expertises et des conclusions qu’elles ont 
motivées : en faisant la part de ce qui est conforme aux vrais 
principes de la science et de ce qui est en. opposition avec 
les faits avérés, on fixe l’attention des gens de l’art sur les 
principales données duq)roblème, et on les prémunit contre 
les fautes dont ils pourraient se rendre passibles par la suite. 

AFFAIRE DEOTSTY EN BELGIQUE. 

Auguste Denisty est accusé d’avoir remis à sa maîtresse, 
et dans l’intention de déterminer son avortement, deux fioles 
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contenant Tune de l’acide chlorhydrique concentré, l’autre 
un vernis gras. Dans la nuit du 23 Juin 1846, Désîréè Dar- 
veng fut atteinte de symptômes graves, qui, selon l’acie d’ac¬ 
cusation, devaient être attribués à l’ingestion d’un poison 
irritant et caustique. Voici comment le docteur Henri De- 
jean, de Châtelet, rend compte de ces symptômes : «Le 
mardi 23 juin 1846 , Désirée Darveng est rentrée chez sa 
mère vers neuf à dix heures du soir ; elle était lien -por¬ 
tante. Le lendemain de grand matin, elle commença à se 
plaindre de vives douleurs intestinales ; elle fut prise de vo- 
missemens. Je fus mandé dès le premier jour, etjèreiiiar- 
quai chez la malade une inflammation du tube digestif, une 
rougeur et un gonflement à la muqueuse de la gorgé, un 
gonflement des amygdales, des exsudations d’un blanc 
grisâtre sur la membrane muqueuse, suivies, après leur 
chute, d’jilcérations. Il y avait de la gêne dans la dégluti¬ 
tion, des douleurs à la partie inférieure du pharynx, à l’épi¬ 
gastre et au ventre, et des vomissemens. » 

Le docteur Dejean ne vit dans l’affection morbide pour 
laquelle on réclamait ses soins qu’une inflammation aigüë 
très intense, contre laquelle il déploya toute l’énergie du 
traitement antiphlogistique. Malgré cette médication, les 
accidens continuèrent et l’état de chronicité s’établit. Six 
semaines après environ, c’est-à-dire le 2 août 1846, le doc¬ 
teur Charles. Boué, de Châtelet, fut appelé et remarqua chez 
Désirée les symptômes suivans : « Amaigrissement de tout 
le corps, vomissemens de matières noirâtres (coülêur marc 
de café), qui se répétaient après chaque prise soit d’alimens, 
soit de boissons ; douleurs aiguës à rœSophâgfe, qui rendaient 
la déglutition difficile ; douleurs de ventre, soif très intense, 
perte d’appétit, insomnie, fièvre lente, hoquet». M. Boué 
attribuait ces accidens à une désorganisation qui pouvait 
être le résultat d’un cancer, d’un empoisonnement ou d’une 
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Désirée Darveng mourut le 18 août, et dès le lendemain 
il fut procédé à l’autopsie du cadavre. Voici le rapport de 
JIJVI. Piérard et Boue concernant la nécropsie, et celui de 
mm. Binard, Lottin et Piérard , relatif à l’analyse des ma¬ 
tières suspectes : 

Procès-verhal d’autopsie. 

« L’an 1846, le 19 du mois d’août, à la réquisition de 
M. Smets, juge d’instruction près le tribunal de première in¬ 
stance séant à Charieroy, nous soussignés, H. Piérard et 
Ch. Boué, tous deux docteurs en médecine et en chirurgie, le 
premier domicilié à Charieroy et le second à Châtelet, nous 
sommes transportés avec ce magistrat en la commune de 
Châtelineau, au domicile de la veuve Darveng, à l’effet de 
procéder à l’autopsie du cadavre de la fille Désirée, d’exami¬ 
ner si cette jeune fille était enceinte et depuis quand ; de re¬ 
chercher et de constater quelles pourraient être les causes de 
la mort ; à quelle époque ces causes auraient agi, leur na- 
turë et les lésions organiques qu’elles auraient produites, et 
de recueillir au besoin les liquides et les organes qui pour¬ 
raient contenir une substance vénéneuse, et de lui faire sur 
le résultat de nos opérations un rapport détaillé, fidèle et 
exact. 

Où étant arrivés vers les sept heures du matin, et après 
avoir prêté serment entre les mains du magistrat susdit 
en ajoutant la formule ; Ainsi Dieu me soit en aide , nous 
nous sommes transportés en la maison commune, où le 
cadavre venait d’être porté pour faciliter nos opérations, 
et nous avons procédé à son examen, qui nous a fait remar¬ 
quer ce qui suit : 1° marasme des plus marqués, état de 
putréfaction déjà commencé ; 2“ la poitrine, et le ventre 
uyant été ouverts par un seul et vaste lambeau, un liquide 
Brunâtre, fétide et abondant s’est échappé de ses cavi- 
S” le tube digestif examiné dans toute son étendue. 
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nous a montré d’abord, à la partie supérieure, la muqueuse 
tapissant l’arrière-bouche et les environs du voile du palais 
ramollie, injectée, et offrant à la pression un liquide pu¬ 
rulent ; k° l’œsophage épaissi- dans toute son étendue, et 
consistant, offrant sur sa muqueuse, principalement vers 
la partie moyenne, un état de suppuration ; 5“ l’estomac 
entièrement désorganisé, ramolli présentant à sa partie pos¬ 
térieure plusieurs perforations, usure de presque toute l’éten¬ 
due de ses membranes; le pourtour des perforations offrait 
un état de phlogOse avec épaississement des parois, résultat 
du travail inflammatoire qui a précédé la chute des eschares^ 
ces perforations étaient de forme ronde, de diamètre diffé¬ 
rent, comme si elles eussent été faites par un emporte- 
pièces ; de légères adhérences albumineuses existaient entre 
la paroi externe et les organes voisins ; l’orifice pylorique 
était épaissi et rétréci ; 6“ l’intestin grêle présentait sa 
membrane muqueuse épaissie dans toute son étendue, 
offrant des plaques d’injection et d’arborisation très mar¬ 
quées; 7“ le gros intestin était sain , il contenait des ma¬ 
tières fétides, liquides et brunâtres ; 8° tous les vaisseaux 
de l’abdomen étaient congestionnés ; 9° l’épiploon était 
très mince et fortement injecté ; 10° la matrice occupant 
l’excavation du bassin présentait unè forme globuleuse, du 
volume du poing; l’ayant extirpée, nous l’avons ouverte 
dans toute son étendue et nous y avons trouvé un fœtus 
enveloppé de ses membranes et nageant au milieu du li¬ 
quide amniotique ; il nous a paru être du sexe masculin ; 
sa longueur mesurée de l’occiput aux talons était de qua¬ 
torze centimètres / le cordon ombilical, un peu plus long 
que le fœtus lui-même, s’insérait à la partie inférieure de 
l’abdomen un peu au-dessus du pubis; pesé, il a pré¬ 
senté un poids de cinq décagrammes; il nous a paru 
être mort depuis quelque temps; Varrière-faix était 
déjà très développé et adhérent encore aux parois de 
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la matrice, qui, du reste, était saine. Nous avons 
déposé dans un vase le liquide retiré de l’estomac et du 
ventre, ainsi que l’estomac et d’autres organes. 

Nous avons borné là nos investigations, ayant acquis 
suffisamment d’élémens, pour établir nos conclusions qui 
sont comme suit : 1“ il est constant que Désirée Darveng, 
objet de notre examen, était enceinte, et que le fœtus qu’elle 
portait avait environ trois mois et demi de conception; 
2° nous pensons qu'il est mort depuis quelque temps, 
douze à quinze jours peut-être; ce faible être ayant dû 
nécessairement être victime lui-même des lésions profondes 
que portait la mère; 3“ il est évident que les causes de la 
mort consistent dans les altérations graves et étendues que 
nous avons remarquées dans le tube digestif, et que ces lésions 
ont dû être produites par l’ingestion d’un agent cor¬ 
rosif qui pourrait bien être celui qui nous a été repré¬ 
senté et dont on a dit qu’avait fait usage la victime ; l’ana¬ 
lyse en fera connaître la nature. Aucune autre cause ne 
nous paraissant de nature à pouvoir produire des dé¬ 
sordres aussi étendus et aussi multipliés que ceux 
que nous avons remarqués, nous pensons aussi que 
l’ingestion de cet agent se reporte à une époque déjà 
éloignée ; cette opinion est basée sur le temps de¬ 
puis lequel on nous a dit que la malheureuse était 
en proie à ses douleurs , sur le travail phiegmasique que 
nous avons remarqué au pourtour des perforations de l’esto¬ 
mac, sur l’épaississement et le rétrécissement de l’œsophage, 
ainsi que sur celui de l’orifice pylorique, comme aussi sur 
les adhérences albumineuses que nous avons remarquées 
dans le pourtour de l’estomac. 

De tout quoi nous avons rédigé le présent rapport comme 
sincère et véritable. » 

Châtelineau, le jour, mois et an que dessus, 

H. Piérard, C. Boue. 
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Rapport des docteurs et chimistes de Char leroy. 

L’an 1846 , le 1" octobre , à la réquisition de M. Smeis 
juge d’instruction de l’arrondissement de Charleroy, nous 
François Piérard, docteur en médecine et en chirurgie 
Henry Binard et Alexandre Lottin , pharmaciens, tous 
trois domiciliés à Charleroy , nous nous sommes rendus à 
sou cabinet, au Pâlais-de-Justice, à l’effet de recevoir de 
ses mains deux fioles dont Fune en verre blanc et l’autre en 
verre brun, ainsi qu’un pot à beurre, renfermant des débris 
d’estomac, d’intestins et de foie, ainsi que le liquide qui y 
avait été contenu, de.procéder selon les moyens que la 
science indique pour reconnaître la nature et les qualités 
particulières du liquide contenu dans ces fioles, et ana-^ 
lyser le contenu du pot à beurre, afin de reconnaître si les 
traces d’un poison quelconque ne s’y feraient pas remar^ 
quer, et pour ensuite,, ces expériences faites, lui faire un 
rapport circonstancié : 1° sur l’action des liquides contenus 
dans les fioles, d’abord de l’un de ces liquides administré 
séparément;, ensuite mélangé, et dire quels effets pourrait 
produire sur les organes , une quantité d’une cuillerée à 
café des deux liquides mêlés entre eux ; de dire aussi si en 
cas de grossesse ces liquides peuvent provoquer un avor¬ 
tement ; si enfin leur présence peut encore être constatée 
dans les organes, la personne étant morte après huit se¬ 
maines de l’ingestion de ces liquides, et de toutes nos opé^ 
rations,lui faire un rapport fidèle, exact. 

Après avoir prêté serment entre les mains du magistrat 
susdit de nous acquiter en notre âme et conscience de la 
mission dont on nous chargeait, en ajoutant la formule : 
ainsi Dieu me soit en aide; nous nous sommes emparés 
des deux fioles susdites, ainsi que du pot à beurre que nous 
avons lait transporter, dans la remise de l’hôpital civil pour 
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procéder à nos opérations, que nous avons commencées 
iounédiaiement de la manière suivante. 

Nous avons d’abord examiné le liquide contenu dans la 
petite bouteille blanche que nous avons étiquetée sous le n° 1 ; 
elle contenait environ une once d’un liquide Jaune verdâtre, 
d’une odeur piquante, d’une saveur âcre, styptique, répan¬ 
dant dans l’air des vapeurs blanches plus ou moins abon¬ 
dantes, selon le degré d’humidité qu’il contient. 

1° Il rougit l’infusion de tournesol sans la décolorer; 

2“ Il précipite en blanc le nitrate d’argent, précipité qui 
devient caillebotté, lourd, insoluble dans l’eau, insoluble 
dans l’acide nitrique même à chaud, et soluble dans l’am¬ 
moniaque ; 

3“ Mêlé à du peroxyde de manganèse pulvérisé, il se dé¬ 
gage du chlore reconnaissable à sa couleur, à son odeur et à 
la décoloration qu’il fait subir au papier bleu de tournesol ; 
cette action n’a lieu qu’à l’aide d’une légère chaleur. 

Nous avons ensuite examiné le liquide contenu dans la 
petite bouteille en verre blanc sous le n" 2. Cette bouteille 
renferme environ une demi-once d’une liqueur visqueuse, 
répandant l’odeur de térébenthine ; appliquée sur le bois, 
elle y laissait un enduit brillant; mise en contact avec l’acide 
hydrochlorique, elle a fourni une substance blanche solide, 
analogue à la camphrine ; versée dans l’eau, elle a formé un 
précipité que nous avons recueilli et qui a pu être dissous en 
partie dans l’alcool, ce qui nous a indiqué une liqueur com¬ 
posée de gomme résine et de térébenthine, comme la plupart 
des vernis gras. 

Nous avons ensuite fait bouillir dans l’eau distillée les 
liquides contenus dans l’estomac, ainsi que les débris de cet 
organe; nous les avons filtrés, puis nous avons évaporé 
jusqu’à consistance sirupeuse; nous avons ensuite ajouté de 
l’eau distillée à la matière sirupeuse, puis nous l’aVdns por¬ 
tée à l’ébullition et filtrée; la liqueur acide donnait un pré- 
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cipité très abondant, insoluble dans l’eau, insoluble dans 
l’acide nitrique, même chaud, et soluble dans l’ammoniaque. 
En reprenant deux autres fois la matière animale par l’eau, 
la deuxième liqueur n’offrait plus de réaction acide et ne 
donnait plus qu’un faible nuage avec le nitrate d’argent. 
Mêmes opérations et expériences ont été faites pour les débris 
d’intestins, du foie, et les résultats ont été les mêmes con¬ 
cernant l’action du nitrate d’argent. Cette analyse étant ter- 
minéeet voulant répondre auxquestions qui nous ont été faites 
au réquisitoire, nous dirons d’abord ; Quant à l’action des li¬ 
quides trouvés dans les deux fioles sur les organes, 1” que le 
liquide contenu dans là fiole en verre blanc, ingéré dans l’es¬ 
tomac à l’état concentré, comme il a paru être ici, y produit 
un effet corrosif et peut déterminer la mort en quelques heu¬ 
res ; 2" que l’action sur l’économie du liquide contenu dans la 
fiole en verre brun, qui est un vernis gras composé de plu¬ 
sieurs substances résineuses,est moins violente, mais peut ce¬ 
pendant, administrée séparément, donner lieu à des accidens 
assez intenses, tels que nausées, vomissemens, évacuations 
alvioes très abondantes et produire une vive excitation dans 
toute l’économie. Cette substance exerce, en outre, une ac¬ 
tion spéciale sur l’appareil génito-urinaire et sur les mem¬ 
branes muqueuses en général. 

3® Que ces deux liquides, mélangés et administrés ensemble, 
exercent sur l’économie une action irritante, proportionnée 
à leur dose respective, et quand celle-ci n’est pas assez forte 
pour détruire les organes à l’instant, ils y produisent tou¬ 
jours une phlogose telle, que la mort peut s’ensuivre, sur¬ 
tout si le malade n’a pas reçu, à l’instant, des secours con¬ 
venables. 

4° Que l’ingestion de ces liquides dans l’estomac ne nous 
paraît pas pouvoir provoquer l’avortement, au moins direc¬ 
tement, mais bien indirectement, et par suite du trouble et 
des désordres qu’ils doivent produire dans toute Torgani- 
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sation, et auxquels la matrice ne peut pas rester étrangère. 

5 “ Que les résultats de nos expertises chimiques ont prou¬ 
vé, dans la fiole n“ 1, la présence de l’acide hydrochiorique du 
commerce, vulgairement appelé esprit de sel; 2° que celui 
de la fiole en verre brun était un vernis gras ; 3” que l’analyse 
des débris dû foie, d’estomac et d’intestins, et des liquides 
contenus dans le pot à beurre, nous a donné jusqu’à l’évi¬ 
dence la preuve de la présence de cet acide dans ces or¬ 
ganes ; 4° que la mort nous paraît être le résultat de l’inges¬ 
tion de cet agent caustique dans les voies digestives, et que 
si celle-ci n’a pas été immédiate, cela a tenu probablement 
au mélange de deux liquides, dont l’un moins actif a atté¬ 
nué les effets de l’autre. De tout quoi nous avons rédigé le 
présent rapport comme sincère et véritable. 

Signé Binard, Lottin et Piérard. 

Charleroy, 12 octobre 1846. 

A l’audience de.la Cour d’assises du Hainaut, qui eut lieu 
le 18 mai 1847, les experts furent interpellés par le défen¬ 
seur M® Defuisseaux, qui leur posa catégoriquement les ques¬ 
tions suivantes : 

1“ Quel était le poids des organes analysés? 

2“ Quel était le poids du chlorure d’argent obtenu? 

3° Pourquoi les experts n’ont-ils point pesé les matières 
analysées et leurs produits? 

D’un autre côté, M. Vandenbroeck, docteur en médecine 
et professeur de chimie à Mons, consulté par le défenseur, 
avait rédigé un mémoire fort détaillé contre l’expertise et 
vint soutenir son travail à l’audience. La Cour ordonna une 
contre-expertise, et décida que le mémoire du professeur de 
Mous serait également communiqué aux nouveaux experts. 

Le travail de M. Vandenbroeck résumant les objections 
qui peuvent être faites au rapport des chimistes, je ne sau¬ 
rais' mieux faire que d’indiquer celles-ci avec les réflexions 
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qu’elles me suggéreront ; on verra que la plupart des don¬ 
nées, émises par ce professeur, sont de tout point conformes 
aux résultats que j’avais publiés en 1842, ainsi qu’il l’a re¬ 
connu lui-même. Voici les questions qu’il a cherché à ré¬ 
soudre. 

Première question. — Est-il prouvé par les experts que 
les liquides contenus dans les deux fioles sont : l’un un vernis 
gras, l’autre de l’acide chlorhydrique du commerce. 

Réponse. — Oui. 

Deuxième question. — Get acide était-il à l’état de 
grande concentration? R. On ne saurait le dire d’après les 
expériences des experts qui ont négligé d’indiquer sa den¬ 
sité, ce qui eût été très facile cependant. A ce propos, 
M. Vandenbroeck insinue que l’acide ne devait pas être ex¬ 
trêmement concentré, car en parlant de son action sur le 
bi-oxyde de manganèse, les experts établissent qu’il ne se 
dégageait du chlore qu’à l’aide d’une légère chaleur^ tan¬ 
dis qu’il s’en produit à froid > et dès l’instant du contact 
quand l’acide est concentré. 

Troisième question. — La méthodè analytique, suivie 
par les experts, était-elle celle que la science indiquait? 
R. Non, certes. Les expériences faites par Orfila prouvent 
jusqu’à l’évidence que les estomacs d’hommé et de chien à 
Vétat normal, bouillis avec l’eau distillée, donnent toujours 
du chlorure d’argent; quand on fait agir sur la décoction, 
l’azotate de ce métal. « Après avoir traité à plusieurs re- 
« prises par l’eau distillée l’estomac d’un chien normal, dit 
« Orfila, et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne fournissent 
« plus de précipité de chlorure d’argent par Tazotate de ce 
<< métal, je me suis assuré que les liqueurs provenant de l’é- 
« bulliiion donnaient 12 centigrammes de ce chlorure. 
tt J’ai fait bouillir pendant plusieurs heures l’estomac d’un 
« homme adulte avec dé l’eau distillée, en ayant soin de re- 
« nouveler le liquide à mesure qu’il s’en évaporait j la li- 
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« queur, traitée par l’azotate d’argent, a fourni 8 centi- 
« grammes de chlorure, » (Toxicologie générale, tome i.) 

D’un autre côté, on sait par les expériences de Prout, de 
Tiedemann etGraelin, que le suc gastrique contient toujours 
de l’acide chlorhydrique, soit primitivement, comme le pen¬ 
sent plusieurs chimistes, soit secondairement, comme le 
croient MM, Bernard et Bareswiil, qui attribuent sa forma¬ 
tion à l’action des acides phosphorique et lactique sur les 
chlorures alcalins que contiennent tous les liquides de l’éco¬ 
nomie animale. Est-il besoin d’ajouter, que dans certains 
états pathologiques, tels que la dyspepsie, le pyrosis, la 
quantité d’acide chlorhydrique peut considérablement aug¬ 
menter? 

Or qu’ont fait les experts de Charleroy pour constater la 
présence de l’acide chlorhydrique toxique? Ils ont fait bouil¬ 
lir dans l’eau distillée les liquides contenus dans l’estomac, 
ainsi que les débris de cet organe,, et la décoction filtrée a 
fourni du chlorure d’argent lorsqu’on l’a traitée par l’azotate 
de ce métal ; or, n’est-ce pas en suivant le miême procédé 
qu’Orfila avait obtenu du chlorure d’argent, lorsqu’il agissait 
sur des estomacs à Vétat wormaZ et nullement empoisonnés? 
Que conclure dès-lors de leur analyse, sinon qu’ils ont trouvé 
dans l’estomac de Désirée Darveng, ce qu’aurait fourni un 
estomac humain non empoisonné? 

Les objections qui précèdent s’appliquent tout aussi bien 
aux expériences faites par les experts sur les intestins et le 
foie. Kemp, Gmelin, Theyer, Schlosser, etc-, n’ont-ils pas 
démontré que la bile humaine contient une quantité notable 
de chlorure de sodium , et ne voit-on pas que si l’on préci¬ 
pite du chlorure d’argent en traitant les décoctions aqueuses 
de ces viscères par l’azotate de ce métal, ce chlorure peut 
aussi bien provenir d’une certaine quantité d’acide chlorhy¬ 
drique libre, que du chlorure de sodium renfermé dans la 
bile ou dans le sang dont le foie est presque toujours gorgé? 
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Mais, dira-t-on, la décoction de l’estomac était acide, 
et pourtant on n’avait employé que de l’eau distillée ; force 
est donc de conclure que la formation du chlorure d’argent 
est due à de l’acide chlorhydrique libre. Cette assertion est 
loin de pouvoir être admise, quand on considère, d’une 
part, que l’acidité de l’estomac pouvait être primitivement 
attribuée à un autre acide que l’acide chlorhydrique ; et, 
d’autre part, que l’autopsie du cadavre a été faite le 19 
août 1846, et les analyses chimiques, le 1®'octobre delà 
même année, c’est-à-dire quarante-deux jours après. Pen¬ 
dant ce temps, dit M. Vandenbroeck, les matières à analyser 
sont restées dans un pot à beurre sans être protégées con¬ 
tre Paction de l’air autrement que'par une simple vessie. Il 
est évident que dans une occurrence semblable, une fer¬ 
mentation putride a pu se développer dans la masse orga¬ 
nique d’une manière d’autant plus active que le lendemain 
de la mort, le jour de l’autopsiej par conséquent, la putré¬ 
faction était déjà commencée. La masse suspecte a donc été 
soumise pendant quarante-deux jours à un travail désorga- 
nisaieur. Est-il nécessaire de rappeler les expériences de 
Fourcroy, de Vauquelin, de Thouvenel, de Kulmann, etc., 
pour prouver qu’une dissociation, s’effectuant sous des in¬ 
fluences aussi compliquées, devait avoir pour résultat pres¬ 
que inévitable la mise en liberté d’un acide? 

Quatrième question. — Les organes et les liquides de 
Féconomie animale renferment-ils des chlorures à l’état 
normal? Ils en contiennent tous. 

Cinquième question. — Les experts auraient-ils obtenu 
du chlorure d’argent en opérant comme ils l’ont fait sur des 
organes d’individus non empoisonnés? R. Assurément. 

Sixième question. — La -profortion de chlorure d’ar¬ 
gent obtenue avec des organes à l’état normal eût-elle été 
aussi forte qu’avec les organes de Désirée Darveng? 

La réponse de M. Vandenbroeck à cette question ne me 
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paraissant pas satisfaisante, je crois devoir la transcrire en 
entier avant de la combattre. 

« Ce n’est pas tout encore, dit le professeur de Mons, et 
je dois, bien qu’à regret, signaler une négligence impar¬ 
donnable de la part d’experts assermentés, dont l’opinion 
doit être un des poids dans la balance de la justice. 

« Ecoutez et jugez! 

« Trois hommes réunis pour constater les causes d’un crime 
et faire connaître ses moyens d’action, découvrent, ou pen¬ 
sent découvrir le poison qui a donné la mort; ce poison 
pour eux est rendu visible par la réaction qu’ils croient apte 
à le déceler ! Ce poison, devenu appréciable par l’emploi du 
nitrate d’argent, c’est l’acide hydrochlorîque ! Eh bien, ce 
poison qui produit un précipité que les experts qualifient 
de TRÈS ABONDANT , ils ne se préoccupent point d’en appré¬ 
cier la quantité ! ! ! ils le disent très abondant ! dans leur 
esprit cela doit suffire à tout le monde, et juges et accusés 
doivent se tenir pour convaincus devant un mot qui n’a pas 
même le mérite de représenter une idée nette?"*Qu’est-ce 
qu’un précipité très abondant? Est-ce un gramme, 100 
grammes, un kilogramme? Qu’est-ce enfin? En vérité il est 
impossible de prétendre déterminer une chose précise par 
une expression moins exacte. Rien n’est relatif comme l’a¬ 
bondance, et rien, plus qu’elle, n’a besoin pour exister, de 
point de départ et de comparaison mieux établis. 'Qr, dans 
le cas présent, les experts n’ont pas même indiqué le poids 
des débris organiques qui ont fourni ce précipité très abon¬ 
dant. A quoi donc se rapporte leur abondance. L’étonne¬ 
ment redouble lorsqu’en regard d’une assertion aussi vague, 
on réfléchit à la facilité remarquable avec laquelle le chlo¬ 
rure d’argent se laisse recueillir et peser, c’est presque 
merveilleux, vraiment, que la manière prompte et sûre 
dont on peut isoler ce corps des combinaisons de tout genre ! 
Eh bien, malgré cette facilité qui ouvrait une voie si com- 
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mode à leur inexpérience, malgré surtout la gravité de leur 
mandat qui leur imposait tant de circonspection, les experts 
n’ont rien fait pour donner un chiffre à cette abondance 
accusatrice. Je dis-qu’ils n’ont rien fait parce que Je ne 
saurais croire qü’ils eussent pu le tenter sans succès! 

« Je conçois, à la rigueur, que dans un cas d’empoisonne¬ 
ment par l’arsenic on vienne dire à la Justice; Voilà une 
assiette en porcelaine, et cette assiette qui. contient dix, 
cent, mille taches arsenicales, ne pèse pas plus à présent 
qu’elle est badigeonnée d’arsenic , qu’elle ne pesait avant 
que sa surface fût tigrée par ces innombrables riens qui 
décident si souvent aujourd’hui du sort des accusés ! ! Je 
comprends qu’en dépit de M. Vilain qui affirme que un 
milligramme d’arsenic produit 282 taches d’un diamètre 
moyen de 0,002 mètre, on ne puissé affecter d’un chiffre 
cette manifestation impondérable de la chimie analytique ; 
soitj mais qu’on Se décide à écrire dans un rapport légal 
que dans un mélange organique, dont, soit dit en passant, 
on n’a pas même noté le poids, qu’on a, dis-je, dans ce mé¬ 
lange, produit un précipité très abondant de chlorure d’ar¬ 
gent , et qu’à côté de cette assertion on ne mette pas même 
l’ombre d’une donnée numérique, cela me paraît prodigieux! 
C’est cependant ce que les experts ont fait, non-seulement 
pour l’estomac et pouf les liquides répandus dans le ventre, 
mais pour les intestins et pour le foie, etc., de Désirée 
Darvehg. » 

Je ne saurais partager l’opinion de M. Vandenbroeck sur 
ce point. Là question de quantité .en matière d’empoison¬ 
nement est d’une extrême gravité et peut souvent donner 
lieu aux plus grands mécomptes ; Je dirai, pour me renfer¬ 
mer dans l’espèce, que si l’on avait pesé le chlorure d’ar¬ 
gent on en aurait probablement obtenu une quantité telle¬ 
ment faible que l’on aurait pu croire qu’il provenait aussi 
bien de quelques traces d’acide chlorhydrique que des chlo- 
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rares contenus dans l’estomac normal. Je suis d’autant plus 
autorisé à émettre cette supposition, qu’en admettant même 
l’empoisonnement de Désirée Darveng par l’acide chlorhy¬ 
drique, il n’aurait pas dû rester de cet acide dans l’estomac 
après une maladie qui avait duré environ deux mois. Quelle 
conséquence raisonnable auraient pu tirer les experts; 
sait-on au juste quelle est la proportion de chlorure d’argent 
que donnerait la décoction d’un estomac normal précipitée 
par l’azotate d’argent? Non, car il y â à cet égard des diffé¬ 
rences infinies ; dès-lors comment décider, d’après le poids 
du chlorure obtenu, si celui-ci provient à-larfois d’une très 
minime proportion d’acide chlorhydrique libre et des chlo¬ 
rures naturellement contenus dans ce viscère, ou bien de 
ces derniers seulement? Que si M. Vandenbroeck réplique, 
qu’il aurait pu se faire que là quantité de chlorure d’argent 
précipité fût tellement abondante qu’il n’y aurait pas eu 
moyen d’attribuer sa formation aux chlorures normaux, je 
répondrai à mon tour qu’en savez-vous, et ne pourrait-il pas 
se faire que chez certains individus la quantité de chlorure 
de sodium normal fût le double, le triple ou le quadruple de 
ce qu’elle est habituellement; n’avez-vous pas admis vous- 
même, d’après les travaux de Prout, de Lecanu, etc., que 
la femme soumise à la même alimentation que l’hommé et 
ingérant par cela même une égale quantité de sel marin n’en 
excrète pourtant avec l’urine que la dixième partie de ce 
qui est expulsé par la même volé par l’homme? Il résulté 
de celte circonstance remarquable, ainsi que vous l’avez 
dit à la page 17 de votre mémoire , que les liquides im¬ 
prégnant les organes doivent être plus chargés de chlorure 
de sodium chez la femme que chez l’homme. D’ailleurs, 
n’aurait-il pas pu sè faire, si l’expérience avait fourni une 
très forte proportion de chlorure que celui-ci provînt d’une 
certaine quantité d’acide chlorhydrique qui se serait déve¬ 
loppée un ou deux jours avant la mort, dans l’estomac. Si 
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profondément altéré de Désirée Darveng; les résultats déjà 
cités des expériences de Bernard et de Bareswill ne vien¬ 
nent-ils pas à l’appui de cette assertion? 

Ces considérations suffisent et au-delà pour montrer que 
les reproches faits sous ce point de vue, par le professeur 
de Mons au rapport des experts de Charleroy, qu’il a d’ail¬ 
leurs si victorieusement réfuté dans toutes les autres par¬ 
ties, ne sont pas fondés. Au surplus, la réponse faite par 
M. Vandenbroeck à la septième question que voici, prouve 
jusqu’à l’évidence qu’il n’aurait pas dû attacher une si 
grande importance à la détermination du poids du chlorure 
d’argent obtenu. 

Septième question. — Dans le cas où la quantité de chlo¬ 
rure d’argent fourni par les organes de Désirée Darveng eût 
pu être constatée et reconnue supérieure à celle produite 
par des organes normaux analysés contradictoirement, eût-il 
dès-lors été établi que l’excès provenait de l’ingestion de 
l’acide chlorhydrique? 

RéponseNullement J et cela pour les raisons que voici : 

A. Parce que le moyen d’analyse était vicieux. 

B. Parce que les organes de la femme sont toujours plus 
riches en chlorures que ceux de l’homme dans les mêmes 
circonstances. 

C. Parce que l’excès du chlorure d’argent aurait pu dé¬ 
pendre de l’augmentation de la quantité d’acide normal 
par suite de l’état inflammatoire des organes. 

D. Parce que cet excès de chlorure d’argent pouvait être 
la conséquence de l’ingestion, quelque temps avant la mort, 
d’un aliment contenant quelque peu de sel. 

E. Parce que la quantité des chlorures alcalins normaux 
peut varier beaucoup , non-seulement pour plusieurs indi¬ 
vidus comparés entre eux, mais aussi pour le même sujet. 

Huitième question. — Est-il possible d’admettre, dans 
l’hypothèse de l’empoisonnement, que l’acide chlorhydrique 
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ingéré à la dose de 2,50 grammes soit resté en entier dans 
les organes de la victime, bien qu’elle ne soit morte que huit 
semaines après. 

R. Non,les 2,50 grammes d’acide chlorhydrique, en ad¬ 
mettant leur introduction dans les voies digestives, 
auront été promptement entraînés hors de l'économie , 
sinon en totalité, du moins en grande partie, par les 
excrétions naturelles et surtout par les vomissemens - 
qui se reproduisaient après chaque ingestion d’alimens 
solides ou liquides (déposition du docteur Charles Boué). 

Or, si l’acide hydrochlorique a dû être expulsé des or¬ 
ganes de Désirée Darveng, comment se peut-il que MM. Pié- 
rard. Binard et Lottin aient pu constater sa présence après 
huit semaines? 

Ces messieurs essaieront peut-être de donner à entendre 
que l’acide se serait combiné aux tissus organiques, et 
qu’ainsi il aurait échappé aux chances d’évacuation; mal¬ 
heureusement pour cette manière de voir les expériences 
d’Orflla sont précises, et il a reconnu que les lavages à 
Veau froide suffisent pour enlever aux estomacs des sujets 
empoisonnés la presque totalité de l’acide hydrochlorique. 
De plus, que MM. Piérard, Binard et Lottin veuillent bien 
se rappeler, car ils les connaissent sans doute, les analyses 
qui ont été faites des urines des animaux empoisonnés par 
l’àcide hydrochlorique, et ils se souviendront de ce fait que 
je crois devoir transcrire textuellement. 

(c L’urine des chiens empoisonnés par l’acide chlorhy- 
« drique concentré ou affaibli, fournil avec l’azoïaie d’ar- 
« gent une quantité de chlorure d’argent six fois au moins 
« aussi considérable qu’à l’état normal » (Orfila). 

Qu’objecter à cela, et que penser, sinon qu’en vomissant 
et eu urinant pendant huit semaines, il était impossible 
que Désirée Darveng n’expulsât, sinon tout, du moins la 
majeure partie de l’acide soi-disant ingéré! Que si,comme 
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tout le démontre, l’expulsion du toxique a eu lieu, il est 
clair que le chlorure d’argent, obtenu par les experts ne 
pouvait dépendre de lui! De quoi dépendait-il donc? Des 
chlorures normaux contenus dans les organes îü... On voit 
que, de quelque côté qu’on envisage la question, on met 
l’expertise à néant. 

Ôn ne sait comment qualifier la réponse faite à l’audience 
du 18 mai 1847 par M. Piérard, l’un des experts. Interpellé 
par le président sur la question de savoir si une portion 
quelconque de l’acide ingéré pouvait avoir été expulsée de 
l’économie animale ^^vlQsvomissemens, \e& selles, Vurine 
et la sueur, ce médecin affirma qu’aucune portion de l’acide 
chlorhydrique concentré ne pouvait avoir été expulsée par 
une voie d’élimination : si l’acide eût été étendu , dit-il, il 
eût pu en être ainsi, mais l’acide étant concentréj son action 
a dû être immédiate, et il s’est combiné sur-le-champ avec 
les membranes de l’estomac, sans qu'une parcelle ait pu 
s’échapper de ce viscère. Comment, M. Piérard ignore que 
dans l’empoisonnement par l’acide chlorhydrique concen¬ 
tré, la matière des vomissemens et des selles contient de 
fortes proportions d’acide chlorhydrique libre ; il ne sait fias 
non plus que l’urine ne tarde pas à renfermer une portion de 
cet acide, et il n'a pâs" appris que les lavages à l’eau froide 
de l’estomac d’un individu empoisonné par l’acide chlorhy¬ 
drique peuvent enlever la presque totalité de cet acide, èe 
qui prouve apparemment que la combinaison qu’il aurait 
contractée avec les tissus, d’après M. Piérard, n’est pas bien 
énergique. Les faits que je viens de signaler ont tous été mis 
hors de doute par les expériences que j’ai publiées dès l’an¬ 
née 1842. Une pareille ignorance de l’état actuel de la science 
sur ce point ne saurait être excusée. 

Neuvième question. — En admettant néanmoins comme 
vraie cette circonstance combien 2,50 grammes 

d’acide chlorhydnque auraient-ils pu fournir de chlorure 
d’argent? 
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R. 4,77 grammes de chlorure d’argeni. 

Dixième question. — Pour produire le même poids de 
chlorure d’argent, combien aurait-il fallu que les organes 
analysés continssent de chlorures, soit normaux, soit intro¬ 
duits par les boissons? 

R. 1,71 grammes de sel de cuisine, c’est-à-dire le cin¬ 
quième de la proportion que l’homme ingère tous les jours. 

Nouvelle expertise ordonnée le 18 mai 1847 et confiée 
à MM. Jean Gervais S tas , professeur de chimie à 
l’école militaire; Charles-Isidore Pasquier, profes~ 
seur à Vuniversité libre et Jean-Joseph Joly, médecin 
légiste. 

Nous soussignés Jean-Gervais Stas, professeur de chimie 
à l’école militaire j Charles-Isidore Pasquier, professeur â 
l’université libre ; Jean-Joseph Joly, médecin légiste, sur 
l’invitation de M. Louvat,' juge d’instruction, nous nous 
sommes rendus le vingt-huit juin 1847 en son cabinet, 
rue de la Paille, où il nous a été donné communi¬ 
cation d’un réquisitoire de M. Smets, juge d’instruction à 
Charleroy, agissant en exécution d’un arrêt rendu parla 
cour d’assises du Èainaut en date du dix-huit mai 1847 
et ayant pour objet de faire, conjointement avec le sieur 
François Piérard, médecin légiste à Charleroy, une ex¬ 
pertise chimicô-légâle qui est décrite de la manière sui¬ 
vante. 

« L’expertise qui sera faite en exécution du présent devra 
« avoir lieu : 

« 1“ Sur le cadavre d’une personne saine, du sexe fémi- 
tt nin, et autant que possible enceinte au moment de sa 
« mort ; nous disons saine en ce sens que pendant sa vie 
« cette personne n’aurait point incorporé de l’acide hydro- 
« chlorique. Ils feront bouillir dans l’eau distillée les liquides 
« contenus dans l’estomac, ainsi que les débris de cet organe; 
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a ils filtreront et évaporeront jusqu’en consistance siru- 
« peuse ; ils ajouteront ensuite de l’eau distillée à la matière 
ce sirupeuse, qu’ils porteront jusqu’à l’ébullition et filtreront 
cc ensuite. Ils détermineront si le corps qu’ils obtiendront 
« par cette expérience n’est point une liqueur acide donnant 
« un précipité très abondant par le nitrate d’argent, inso- 
cc lubie dans l’eau, insoluble dans l’acide nitrique même à 
« chaud, mais soluble dans l’ammoniaque, et quelle est la 
cc quantité du précipité qu’ils auraient obtenue. 

« Ils opéreront de la même manière sur le foie, les in- 
cc testins, et spécifieront les résultats obtenus par eux. 

f.( 2° Sur lég.restes du cadavre de Désirée Darveng qui leur 
cc seront remis pâr -botre. collègue de Bruxelles, entre les 
« mains duquel ils devront prêter le serment voulu par la 
« loi, au jour qu41 -.lêur sera indiqué par ce magistrat. 

cc Pour cette seconde èxp.értise, ils suivront le système que 
cc la science leur indique, mais "opposé à celui qu’ils devront 
c( employer pour la première expertise. 

« Ils suivront, par exemple, le système d’Orflla. 
ce Ils s’assureront si les liquides [contenus dans l’estomac, 
cc si les débris de cet organe, si les débris des intestins, si le 
« foie ne contiennent point une liqueur acide, donnant un 
« précipité très abondant par lé nitrate d’argent, insoluble 
cc dans l’eau, insoluble dans l’acide nitrique, même à chaud ; 
« mais soluble dans l’ammoniaque. En cas de découverte 
« de ce précipité, ils auront soin d^’en spécifier la quantité. 

« Ils détermineront les qualités particulières de cette 
ce liqueur, son action et ses effets sur les organes et l’écono- 
« mie du corps humain ; ils s’attacheront surtout à indiquer 
« si, ayant été administrée dans les voies digestives , une 
« certaine quantité de la liqueur dont il s’agit peut encore 
« se retrouver intacte lorsque l’expérience à laquelle il est 
«■ procédé pour la découvrir a lieu dix mois après la mort 
« de la personne qui l’aurait incorporée; ils auront soin de 
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« spécifier si l’état de décomposition très avancé dans lequel 
cc se trouvent les débris du cadavre de la fille Darveng, qui 
cc leur seront remis, ne serait point une cause qui s’oppose- 
« rait à ce que les résultats qu’ils obtiendraient aujourd’hui 
« fussent les mêmes que ceux qu’ils auraient pu obtenir il y 
« a huit mois, c’est-à-dire huit semaines après la mort de 
« ladite Darveng. » 

Après avoir accepté la mission qui nous était proposée, 
nous avons prêté le serment de la remplir en honneur et 
conscience, et alors M. Louvat nous a transmis le réquisi¬ 
toire transcrit ci-dessus. 

Nous étant retirés du cabinet de M. le juge, nous avons 
examiné si les opérations chimiques auxquelles le réquisi¬ 
toire nous convie peuvent, pour ce qui concerne les restes 
de la fille Darveng, conduire à la constatation de l’acide hy- 
drochlorique ingéré. Cet examen nous a bientôt convaincus 
de l’impossibilité matérielle d’arriver à ce résultat, et cela 
pour les raisons que nous développerons plus loin. 

Nous avons fait part de nos observations à M. le juge 
d’instruction Louvat, qui en réponse à notre lettre du 29 
juin nous a communiqué une lettre du l“juillet,à lui adressée 
par M. Smets, juge d’instruction de Charleroy. Cette lettre 
était accompagnée : 1“ d’une expédition de l’arrêt rendu 
par la cour d’assises du Hainaut, le 18 mai 1847; 2° de 
l’original du premier réquisitoire donné à MM. les experts 
Piérard, Binard et Lottin ; 3° du rapport de ces derniers ; 
4'’ de deux lettres adressées à M. le substitut procureur du 
roi, Hyndrickx. 

Par sa lettre, M. le juge d’instruction Smeis abandonne à 
notre appréciation l’utilité de l’intervention de M. Piérard 
dans nos opérations. Un examen attentif de tous les faits que 
nous étions chargés de vérifier nous a fait penser que son 
intervention n’étaii pas indispensable. 

Le 29 juin, M. le juge Louvat nous a remis : 1" un pot à 
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beurre recouvert d’une vessie, dûment cacheté et scellé, et 
portant pour étiquette ; Pot contenant le foie, une grande 
■partie de l’estomac et le liquide contenu dans cet organe^ 
le tout provenant du corps de Désirée Darveng; 2“ une 
boîte dûment cachetée, scellée et portant pour étiquette : 
Pièces à conviction, et contre^signée par M. le juge d’in¬ 
struction Baugniet. 

Ces différons objets ont été déposés dans le laboratoire 
de l’un de nous, où nous avons procédé immédiatement et 
jours suivans aux opérations prescrites par le réquisitoire, 
opérations que nous allons détailler : 

Expériences faites sur l’estomac, les intestins et le foie 
d’une jeune fille âgée de seize ans, atteinte d'idiotisme 
et morte de phthisie pulmonaire. 

A. Expériences faites sur l’eslomaç. 

§ P*". — L’estomac convenablement lié est extrait du ca¬ 
davre; il est placé dans une grande capsule de porcelaine; 
les ligatures sont défaites / et l’organe est ouvert. Le liquide 
qui s’y trouve est trouble et blanchâtre ; il rougit faiblement 
le papier bleu de tournesol. Le même papier appliqué sur la 
muqueuse est plus vivement rougi. 

Pour nous conformer aux prescriptions du réquisitoire, 
l’estomac en entier est coupé en fragmens, il est soumis 
avec le liquide qui y était contenu à l’action de l’eau distillée 
bouillante; après une demi-heure d’ébullition, le liquidé 
est décanté sur un filtre et la matière organique est soumise 
de nouveau à l’action de l’eau bouillante jusqu’à ce que le li¬ 
quide n’énlève plus rien de soluble et précipitant l’azotate 
d’argent ; toutes les décoctions sont filtrées. La liqueur qui 
en provient est évaporée au bain-marie jusqu’à consistance 
sirupeuse. 

En examinant pendant l’opération l’état du liquide, on ob¬ 
serve que son acidité devient d’autant plus forte qu’il se con- 
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centre davantage, de manière qu’à la fin il rougit très for¬ 
tement le tournesol. 

La matière sirupeuse est reprise par cinq fois son volume 
d’eau distillée, et la masse est portée une nouvelle fois à l’é¬ 
bullition. Le liquide rougit encore le tournesol ; mis en con¬ 
tact avec une solution concentrée de nitrate d’argent, il se 
prend pour ainsi dire entièrement en une masse blanche 
d’aspect gélatineux, qui est insoluble dans l’eau. Cette 
masse, traitée par l’acide azotique pur et concentré, se 
transforme en partie en un précipité caillebotté (chlorure 
d’argent), tandis qu’une partie se dissout. Le précipité qui 
constitue une grande partie de la masse est complètement 
insoluble dans l’eau, dans l’acide azotique même bouillant; 
il se dissout dans l’ammoniaque en produisant une liqueur 
incolore qu’un acide trouble immédiatement par la neutra¬ 
lisation de l’alcali. 

A l’effet de connaître la quantité de chlorure d’argent ob¬ 
tenue dans cette expérience, le précipité est traité d’abord 
par l’eau distillée bouillante, contenant presque la moitié 
de son poids d’acide azotique pur. Le vase est abandonné au 
repos dans un lieu obscur. Au bout de quelque temps le li¬ 
quide limpide est décanté ; le précipité est traité de nouveau 
par de l’eau acidulée par de l’acide azotique, le liquide 
éclairci est décanté à son tour, et enfin le précipité est Jeté 
sur un filtre de papier Berzelius et lavé Jusqu’à ce que l’eau 
qui passe ne se trouble plus par un chlorure dissous. 

Le filtre est desséché à lOO”. Son augmentation de poids 
èstdegr. 2,810, qui constitue le chlorure d’argent. 

§ II. — Ainsi donc l’estomac d’une jeune fille morte de 
phthisie pulmonaire présente absolument tous les phéno¬ 
mènes chimiques décrits dans le rapport des sieurs Piérard, 
Binard et Loilin, et obtenu pâr eux sur l’estomac et les li¬ 
quides de la fille Darveng. 
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B. — Expériences sur les intestins grêles. 

§ ni. — Les intestins sont ouverts; le liquide qu’ils ren¬ 
ferment est jaune verdâtre ; il bleuit le papier rouge de tour¬ 
nesol. 

L’organe et le contenu sont épuisés par de l’eau distillée 
bouillante jusqu’à ce que les eaux de lavage ne troublent 
plus l’azotate d’argent ; tous les liquides filtrés sont réunis et 
évaporés au bain-marie jusqu’à consistance sirupeuse. Le 
résidu rougit le papier de tournesol, tandis que, le liquide 
contenu primitivement dans l’intestin bleuissait le papier 
rouge. La matière sirupeuse est reprise par cinq fois son vo¬ 
lume d’eau distillée, et le tout est spumis à l’ébullition. La 
solution est claire et limpide ; elle rougit encore le papier 
bleu, l’azotate d’argent y détermine un précipité blanc gri¬ 
sâtre, extraordinairement abondant. L’acide azotiqtie.pur 
et concentré en dissout une partie, mais laisse la. ma¬ 
jeure partie intacte; quelques traces de précipité, mises en 
contact avec de l’ammoniaque, se dissolvent immédiatement. 
La liqueur acidulée est abandonnée au repos; le liquide 
éclairci est décanté, et le précipité insoluble dans l’acide azo¬ 
tique esi\â\é avec une nouvelle quantité d’eau acidulée; 
après le repos, l’eau est décantée de nouveau et le précipité 
est jeté sur un filtre de papier Berzelius , puis lavé à l’eau 
distillée et acidulée, jusqu’à ce que les eaux du lavage ne se 
troublent plus par un chlorure dissous. Le filtre est desséché 
à 100“ et pesé de nouveau. L’augmentation de son poids est 
égale à gr. 2,657 pour le tiers de l’intestin grêle; ce qui 
porte la quantité de chlorure d’argent qu’on pourrait obte¬ 
nir pour la totalité de cet organe à gr, 7,971. 

§ IV. — De ce qui précède, il résulte que l’intestin grêle 
de la fille morte phthisique, traité comme il est dit plus haut, 
fournit une liqueur acide donnant naissance par le nitrate 
d’argent à un précipité blanc, insoluble dans l’eau, dans l’a- 
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eide azotique, soluble dans l’ammoniaque, en un mot, pré¬ 
sentant les phénomènes observés et décrits par les experts 
de Charleroy sur les organes de la fille Darveng. 

C. — Expériences sur le foie. 

§ V. — Le foie est coupé en menus fragmens, il laisse 
écouler un liquide de couleur bleuâtre, qui bleuit le papier 
rouge de tournesol. Epuisé par l’eau distillée bouillante, 
il fournit un liquide qui est sensiblement alcalin ; le liquide 
évaporé au bain-marie, jusqü’â consistance sirupeuse, laisse 
un résidu jaunâtre, alcalin, qui est repris par cinq fois son 
volume d’eau distillée et bouillante. La liqueur est alcaline ; 
elle se prend sous l’influence de l’azotate d’argent en une 
massé d’un blanc jaunâtre. L’acide azotique en dissout une 
partie, et en laisse une autre parfaitement blanche indissoute. 
Ce précipité est insoluble dans l’eau, dans l’acide azotique 
bouillant; il est soluble au contraire dans l’ammoniaque. Le 
chlorure d’argent est jeté sur un filtre de papier Berzelius, et 
lavé à l’eau distillée et acidulée, jusqu’à ce que les eaux de 
lavage ne se troublent plus par un chlorure dissous. Le filtre 
est desséché à 100“. Le poids du chlorure d’argent pour le 
tiers du foie est égal à gr. 2,218 ; ce qui porte la quantité de 
chlorure que l’on peut retirer de tout cet organe à gr. 6,654. 

Expériences faites sur un estomac d’une autre fille âgée 
de vingt ans, et morte également de phthisie pul¬ 
monaire. 

§ VI. — Tout l’estomac et le liquide blanc jaunâtre qu’il 
renferme et qui présente une réaction acide au tournesol, 
sont épuisés par l’eau distillée bouillante. Les liqueurs 
filtrées sont évaporées au bain-rnane jusqu’à consistance si¬ 
rupeuse; elles laissent un résidu faiblement coloré en jaune, 
qiii est acide au tournesol. Ce résidu, repris par cinq fois 
son volume d’eau distillée et porté ainsi à l’ébullition, four¬ 
nit un liquide qui, sous l'influence dé razoiate d’argent, se 
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prend en une masse gélatineuse blanche. L’acide azotique 
concentré enlève à cette masse certaine matière, mais laisse 
cependant une très grande quantité d’une substance blanche 
caillebottée, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique con¬ 
centré , et soluble dans l’ammoniaque. 

Cette quantité paraît au moins aussi grande que celle ob¬ 
tenue avec les liquides de l’estomac de la fille dont il est 
parlé § 1". Le manque de temps nous empêche de terminer 
le lavage et la pesée du chlorure d’argent obtenu. 

Examen des objets envoyés -par M. le juge d'instruction 
Smeis. 

A. — Examen dn contenu d’un pot à beurre recouvert d’une vessie, dûmœt 
cacheté et scellé, et portant pour étiquette ; Une grande partie de Ces¬ 
tomac et le liquide contenu dans cet organe, le tout provenant du cadavre 
de Dêârêe Darveng. 

% VII. — A l’ouverture du pot il s’en exhale une odeur ex¬ 
traordinairement Infecte, qui dénote un état de putréfaction 
très avancé.^ Le contenu,en fut versé dans une très grande 
capsule de porcelaine ; il se présente sous la forme d’une 
bouillie brunâtre dans laquelle se trouvent des débris d’or” 
ganes, parmi lesquels nous reconnaissons : 1° un fragment de 
foie, 2“ une grande partie de l’estomac auquel adhère la rate, 
une partie de l’épiploon, quelques fragmens de l’intestin 
grêle avec le mésentère. 

L’altération putride de ces matières est telle qu’il est im¬ 
possible de bien y çonstater des lésions pathologiques} le foie 
est fortement ramolli et verdâtre} l’estomac, vers lequel sur¬ 
tout se portaient nos recherches, est profondément altéré ; 
dans plusieurs endroits nous le trouvons troué} nous croyons 
y remarquer quelques parties noirâtres comme gangrénées. 

Tous ces fragmens d’organes sont alcalins au papier 
de tournesol ; U en est de même de la bouillie brunâtre dont 
nous les avons extraits. 



PAR l’acide chlorhtdrtqce. 163 

Jj’état à!altération et talcalinité de ces organes ren¬ 
dent tonte tentative de découvrir de Vacide chlorhy¬ 
drique libre impossible. Nous développerons plus loin les 
raisons qui nous empêchent de rechercher de l’acide chlor^ 
hydrique combiné. 

Afin d’enrayer autant que possible la putréfaction de ces 
matières, nous les plaçons de nouveau dans le pot à beurre 
avec leur liquidCj et nous ajoutons au tout trois litres d’alconi 
pur et concentré. 

B. — Examen d’une boîte dûment cachetée et scellée, et portant pour éti¬ 
quette : Pièces à conviction. 

§ VÏIL ^ L’ouvërture de cette boîte nous y fait consta¬ 
ter : l°une bouteille vide cotée n“ 2, portant pour étiquette : 
Bouteille remise au juge d’instruction de Charleroyle 
19 août 1846 , par la peuoe Darveng. 

2° Une petite bouteille bouchée à réraeril, ét côtée n“ 3 , 
étiquetée ; Fiole dont le contenu a été soumis à tanalyse 
des experts et qui provient de la fiole portant len° 2. 

3° Une petite fiole verte et plaie coiéê n® 4, ét étiquetée : 
Liquide soumis a l’analyse des expe^'ts. 

De ces trois bouteilles une seule est examinée, c’est celle 
cotée n° 2, ou la bouteille contenant le liquide vert et acide. 

§ IX. — Celte bouteille renferme un liquide légérernent 
coloré en Jaune verdâtre ; il y nage quelques traces de ma¬ 
tières organiques ; il possède une odeur piquante ; chauffé, 
il exhale d’abord des vapeurs blanches, rougissant vivement 
le tournesol sans le décolorer, puis il entre en ébullition, 
distille, et ne laisse qu’un très faible résidu de conieur bru¬ 
nâtre et de saveur styplique. 

La densité du liquide est à 26®,7 de 1,179. Versé à la tem¬ 
pérature de 27° sur du bi-oxyde de manganèse finement pul¬ 
vérisé, il produit immédiatement une odeur caractéristique 
de chlore ; sous Fiufluenee d’une très faible élévation de lem- 



164 


SUR l’empoisonnement 


pérature le mélange dégage abondamment du gaz chlore. 

Le liquide précipite Tazotate d’argent en blanc, le préci¬ 
pité est insoluble dans l’eau, dans l’acide azotique même 
bouillant ; il est soluble dans l’ammoniaque et dans l’hypo- 
sulflte de soude ; exposé à la lumière solaire, il devient im¬ 
médiatement violet. 

§ X, — Il ne peut rester aucun doute sur la nature de ce 
liquide, c’est de l’acide hydrochlorique du commerce , con¬ 
tenant, d’après la densité, 32 pour cent d’acide réel.—L’acide 
le plus concentré possible n’en renferme guère au-delà de 
42,60 pour cent. 

Réponses aux questions du réquisitoire. 

Première question. — Le liquide retiré, par les procé¬ 
dés indiqués au réquisitoire , de l’estomac d’une fille qui est 
morte sans ingestion d'acide hydrochlorique fournit- 
il une liqueur acide donnant un précipité très abondant 
par le nitrate d’argent, insoluble dans Veau, insoluble 
dans Vacide nitrique, même à chaud, mais soluble dans 
Vammoniaque, et quelle est la quantité de ce précipité? 

Réponse. — Oui, le liquide obtenu, par le traitement dé¬ 
crit par le réquisitoire, de l’estomac d’une fille morte sans 
avoir ingéré de l’acide hydrochlorique, présente toutes ces 
propriétés. 

La quantité de précipité de chlorure d’argent, recueilli 
dans l’expérience faite sur l’estomac de la jeune fille âgée de 
16 ans et morte phthisique, est de gr. 2,810. Celte quantité 
doit nécessairement varier suivant les individus et leur ma¬ 
nière de vivre. 

Deuxième question. — Les liquides extraits des intestins 
et du foie de la même jeune fille présentent-ils les mêmes 
résultats ? 

Réponse. — Oui, le liquide extrait des intestins grêles de 
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la même personne offre les mêmes propriétés. Il a fourni 
gr. 7,971 de chlorure d’argent. 

Non, le foie ne fournit pas de liquide acide, mais pré¬ 
sente, quant au précipité insoluble dans l’acide nitrique, le 
même fait. 

Nous avons obtenu pour tout le foie gr. 6,654 de chlorure 
d’argent. 

Troisième question. — Le liquide contenu dans l’esto¬ 
mac, les débris de cet organe, les débris d’intestins, le foie, 
matières renfermées dans un pot à beurre provenant des 
restes de la fille Darveng, ne contiennent-ils point un liquide 
acide donnant un précipité très abondant par le nitrate 
d’argent, insoluble dans l’eau, insoluble dans l’acide ni¬ 
trique même à chaud , mais soluble dans l’ammoniaque, et 
dans l’afiirraative, quelle est la quantité de ce précipité? 

Réponse. — Non, ni les liquides contenus dans le pot à 
beurre, ni l’estomac, ni le foie, ni les intestins ne sont point 
acides. Les organes et le liquide dans lequel ils plongent 
présentent une réaction très alcaline par le fait de l’altéra¬ 
tion putride. 

Plus loin nous examinerons s'ils ont pu contenir de l'acide 
hydrùchîorique libre au moment de la mort de la fille 
Darvéng. 

Incontestablement, ils précipiteront par le nitrate d’ar¬ 
gent comme les organes de l’autre fille, mais ce précipité ne 
prouve rien. 

Quatrième question. — Déterminez les qualités parti¬ 
culières de l’acide hydrochlorique, son action et les effets 
sur les organes de l’économie et du corps humain. 

Réponse. — Les propriétés de l’acide hydrochlorique du 
commerce sont celles du liquide de la fiole n” 2. Nous les 
avons exposées au § 9 (Voy. p. 163). 

L’action et les effets de l’acide hydrochlorique sur l’homme 
sont peu connus, mais ils doivent être ceux des acides 
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poncenlrés en général ; ceux-ci varient suivant l’état de cou? 
centration et suivant la quaiuité d’acide ingéré. 

Pour l’acide contenu dans la bouteille n“ 2, les effets peu¬ 
vent être de deux natures : il petit y avoir un effet immé¬ 
diat dépeudant de l’action cautérisante sur l’organe avec 
lequel il se trouve en contact ; et un effet consécutif dé¬ 
pendant des lésions organiques produites par la désorga¬ 
nisation. 

Les effets immédiats peuvent être ; sentiment de brûlure dans 
la.bouche, le pharynx, l’œsophage; à la région de l’estomac, 
des douleurs vives, des nausées, des vomissemens répétés 
avec efforts. Les matières vomies peuvent être variables 
dans leur aspect, suivant la quantité d’acide introduit el 
la naiiire des alimens; eUcs ont une saveur très aigre* 
agacent tes dems et hoiiülunneut eu tombant sur uu sol 
caicair. ; la soif si ra grande, la degluiitiou difficile et la 
doiih ur ires vive p ir suite de l’introduction dts boLsons ; 
la physionomie sera profondément altérée et portant l’em-r 
preinie d’une doulenr excessive. La bouche, rarrière-gorge, 
peuvent être d’un blanc mat ou d’un blanc grisâtre; cette 
coloration peut se convertir en taches brunâtres et donner 
naissance à des ulcères , soit dans la bouche, soit dans le 
pharynx, etc. L’urine peut être supprimée ainsi que l’ex- 
crélion des matièies fécales, la douleur épigastrique peut 
augmenter, le poids des couvertes devenir insupp(>r(able, 
enfin, la peau se couvrir d une sueur froide et visqueuse, 
et la mort peut arriver au milieu d uue agitation et d’une 
anxiété inexprimables, et dans j’espace de six à quarante- 
huit heures. Si l’individu survit aux effets de caulérisaiion, 
il peut rendre, au bi-nt de quelque temps, par les vomisse- 
mens, des matières qui contienuent des lan»beaux mem-r 
braneux et éprouver des douleurs profondes à l’épigastre 
et au ventre. La soif sera toujours intense, et l’individu 
pourra être lentement conduit vers le marasme le plus 
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cianplet, et succomber dans un afifaiblissement extrême 
au bout de quinze jours à deux mois et plus. 

Les altérations pathologiques peuvent différer suivant 
que la mort a été plus ou moins prompte. Quand l’individu 
succombe aux phénomènes consécutifs, alors on observe 
une maigreur extrême; les voies digestives portent l’em¬ 
preinte d’un violent désordre, l’estomac adhère quelquefois 
aux différons organes avec lesquels il est en contact et 
présente à l’intérieur des taches larges, quelquefois ver¬ 
meilles, qui correspondent à des cicatrices profondes et irré¬ 
gulières; si on rompt les cicatrices ou adhérences, on fait 
autant de trous à l’estomac comme si on eût perforé cet 
organe avec un emporte-pièce. Dans quelques cas, quand 
la muqueuse ne s’est pas régénérée, il y a perforation , et 
par suite, épanchement de liquides dans le péritoine. Les 
bords des perforations sont ou noirâtres ou Jaunâtres. 

Cinquième question. — Indiquez si l’acide hydrochlo- 
rique, ayant été administré dans les voies digestives, on 
peut encore le retrouver intact lorsque, pour le découvrir, 
l’expérience est faite dix mois après la mort de la personne 
qui l’aurait incorporé? 

Réponse. — Pour répondre à celte question , nous avons 
besoin de rappeler les phénomènes qui peuvent se passer 
lors de l’ingestion d’une cuillerée â café d’acide hydro- 
chlorique (quantité indiquée par le réquisitoire des experts 
de Gharleroy). 

Nous devons également dire ce que devient l’acide bydro- 
chlorique ingéré dans l’économie. 

Comme nous l’avons exposé {dus haut les premiers symp¬ 
tômes produits par celte ingestion sont des voroissemens 
répétés qui rejettent au-dehors une notable quantité de 
l’acide; ce qui n’est pas éliminé de cette manière est 
délayé dans les boissons administrées, une partie est ab¬ 
sorbée ainsi par les vaisseaux de l’estomac, une autre passe 
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dans les intestins où elle rencontre la bile et se trouve 
ainsi saturée. Là il est absorbé à son tour par les vaisseaux 
des intestins, de manière qu’au bout de quelque temps 
(deux jours peut-être en raisonnant, bien entendu, pour la 
quantité d’acide inditiuée) tout le liquide acide a passé par 
absorption dans l’économie et par suite est éliminé par les 
urines à l’état de sel marin, sous l’influence de la soude de 
nos liquides. 

De sorte qu’il est non-seulement imfossïble de décou. 
vrir de l’acide hydroehlorique libre huit mois après la 
mort de la fille Darveng, mais encore au jour de sa 
mort. 

Sixième question. — Spécifiez si l’état de décomposition 
très avancé dans lequel se trouvent les débris du cadavre 
de.la fille Darveng n’est point une cause qui s’oppose à ce 
que le résultat que nous obtenons aujourd’hui soit le même 
que celui que nous eussions obtenu il y a huit mois? 

Réponse. — Si au jour de la mort de la fille Darveng son 
estomac eût contenu une quantité appréciable d’acide hy- 
drochlorique, cet acide a dû disparaître et se transformer 
en chlorhydrate d’ammoniaque. 

Mais cette transformation n’eût-elle pas eu lieu, la re¬ 
cherche de l’acide hydroehlorique aurait toujours été im¬ 
possible à cause que l’estomac, les intestins et le foie ont 
été placés dans un vase unique, contenant lui-même un 
chlorure soluble, comme nous l’avons découvert en exami¬ 
nant l’efflorescence saline qui se trouvait à sa surface. L’al¬ 
cali du foie aurait toujours détruit l’acide hydroehlorique 
de l’estomac et des intestins. 

Fait à Bruxelles, le 14 juillet 1847. 

Signé : IK Joly, S. Stas , J. Pasqüiee. 

Pour copie conforme délivrée à l’accusé Augustin - Joseph Denisty, en 
exécution de l’art. 303 du Code d’instruction criminelle. 

Mons , le 24 septembre 1847. 


Signé : N. Hüart. 
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Ces données suffisent et au-delà pour démontrer combien 
les procédés employés par les experts de Chàrleroy sont 
vicieux et justifient pleinement la critique qui en a été faite 
parle professeur de Mons. Il ne sera pas inutile maintenant 
d'indiquer ici la marche qu’il aurait fallu suivre pour que 
l’expertise chimique et les conclusions à en déduire eussent 
été à l’abri de tout reproche ; je dirai mieux, il est d’autant 
plus nécéssaire d’appeler l’attention des experts sur ce point, 
que dans la deuxième affaire d’empoisonnement dont je par¬ 
lerai bientôt, il sera facile de voir que les chimistes chargés 
d’analyser les matières suspectes se sont également écartés 
des règles qui leur étaient tracées par les travaux les plus 
récens et dont les résultats sont incontestés. 

ÉTAT ACTUEL DE LA SCIENCE SUR l’eMPOISONNEMENT PAR 
l’acide CHLORHYDRIQÜE. — PROCÉDÉ. 

Il résulte des expériences auxquelles je me suis livré : 

1'^ Que lorsqu’on distille à un feu doux des liquides ali¬ 
mentaires végétaux, préalablement mélangés avec de l’acide 
chlorhydrique, on obtient dans le récipient une certaine 
quantité de cet acide, à moins qu’il n’ait été employé à une 
proportion par trop minime. 

, 2“ Qu’en substituant des liquides animaux ou un estomac 
que l’on a fait tremper pendant quelques minutes dans l’a¬ 
cide chlorhydrique concentré, aux substances alimentaires 
végétales, on obtient, quoique difficilement, un résultat ana¬ 
logue. 

3° Que l’on ne recueille pas d’acide chlorhydrique dans le 
récipient quand on distille au bain-marie, à feu nu, ou au 
bain de chlorure de calcium ou d’huile, les matières trouvées 
dans le canal digestif des animanx qui ont succombé à l’em¬ 
poisonnement par cet acide, si la distillation n’est pas pous¬ 
sée assez loin pour que la liqueur ait été notablement ré¬ 
duite. Pourtant ces matières contiennent de l’acide chlor- 
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hydrique, mais celui-ci est retenu par la substance orga¬ 
nique , ou bien s’il est dissous dans une très grande propor¬ 
tion d’eau, il est trop hydraté pour se volatiliser dans les 
premiers temps de la distillation. Au contraire, dès qüe la 
liqueur est réduite à-peu-près au sixième de son volume, 
l’acide arrive dans le récipient, et, à dater de ce moment, on 
en recueille d’autant plus que la matière est plus près d’être 
desséchée. Toutefois, même dans cet instant, la quantité d’a¬ 
cide condensé dans le ballon n’est que fort minime. 

k° Que la présence de l’acide chlorhydrique dans le réci¬ 
pient, à la suite de la distillation d’une matière suspecte, 
qui a été simplement desséchée et non carbonisée, est un 
élément des plus utiles pour résoudre la question d’empoi¬ 
sonnement par racide dont il s’agit, parce que, dans les 
memes conditions, les chlorures qui se trouvent naturelle¬ 
ment dans l’estomac ne sont ni volatilisés, ni entraînés dans 
le ballon, en sorte que le liquide distillé ne fournit point de 
chlorure d’argent avec l’azotate de ce métal, tandis qu’il en 
donne dans le cas où la matière suspecte contiendrait de l’a¬ 
cide chlorhydrique. 

5® Qu’à la vérité, si la matière suspecte était mélangée de 
chlorhydrate d’ammoniaque, on obtiendrait dans le récipient, 
alors même que la distillation n’aurait pas été poussée au- 
delà de la dessiccation, un liquide dans lequel l’azotate 
d’argent ferait naître un précipité de chlorure de ce métal. 
Je ne dois pas dissimuler l’importance de ce fait, ni taire la 
perturbation qu’il peut amener dans la recherche de l’acide 
chlorhydrique, dans certains cas d’empoisonnement. Ainsi, 
admettons qu’après avoir distillé jusqu’à siccité seulement 
une matière suspecte, on ait obtenu dans le ballon un liquide 
acide rougissant le tournesol et précipitant avec l’azOtate 
d’argent du chlorure de ce métal, on aurait tort de conclure 
que ce liquide contient nécessairement de l’acide chlorhy¬ 
drique libre. En effet, l’acidité peut dépendre d’un autre 
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acide, et le précipité de chlorure d’argent peut devoir son 
origine à du chlorhydrate d’ammoniaque. Il n’est pas ordi¬ 
naire, il est vrai, de trouver dans le canal digestif des cada¬ 
vres humains non pourris du chlorhydrate d’ammoniaque; 
Je ne sache même pas que la présence de ce sel y ait jamais 
été démontrée ; mais il suffit qu’on ait constaté son existence 
dans la chair musculaire, dans la salive expectorée, dans le 
suc gastrique des i uminans, dans le lait de brebis, dans le 
lait de carpe, etc., et d’après M. Chevallier, dans diverses 
matières animales pourries, pour que l’on doive être cir¬ 
conspect. Sans doute, le plus souvent une acidité bien pro¬ 
noncée du liquide distillé et une précipitation notable de 
chlorure d’argent avec ce même liquide, annonceront la 
présence de l’acide chlorhydrique libre, parce que, hors le 
GPS de putréfaction avancée, le chlorhydrate d’ammoniaque 
ne se trouvera dans les liqueurs suspectes qu’en très petite 
proportion. Qu’importe? dès qu’il peut an iver une fois sur 
mille qu’il en soit autrement, on doit se tenir sur ses gardes. 
Ou ne saurait surtout être trop réservé dans le cas ou le 
liquide distillé ne rougireit pas le papier bleu de tournesol 
et donnerait avec l’azotate d’argent un précipité de chlorure 
de ce métal. 

6° Que si au lieu de se borner à distiller la matière sus¬ 
pecte jusqu’à dessiccation, ou continue à chauffer assez pour 
la carboniser, oü aurait lort de conclure, par cela seul que 
le liquide distillé donne du chlorure d’argent avec l’azotate 
d’argent, qu’il renferme de l’acide chlorhydrique, parce que 
l’expérience démontre que les matières aniuiales à ïétat 
normal, sans contenir-par conséquent de l’acide chlorhy¬ 
drique libre, carbonisées, fournissent un liquide tenant un 
ou plusieurs chlorures en dissolution qui précipite de même 
l’azotate d’argent : ces chlorures existaient naturellement 
dans les matières animales et avaient été entraînés par les 
gaz produits par l’acliou de la chaleur. M. Caventou s’est 
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assuré qu’il en est ainsi, lorsqu’il a été chargé par l’Acadé¬ 
mie nationale de médecine de rendre compte d’un mémoire 
de M. Devergie, dans lequel ce médecin avait annoncé qu’il 
se produisait du chlorhydrate d’ainmoniaque quand les pa¬ 
rois stomacales étaient décomposées à feu nu et que l’esto¬ 
mac était pourri. 

7“ Que, s’il est vrai qu’un mélange alimentaire extrait de 
l’estomac d’un chien empoisonné par l’acide chlorhydrique, 
dégage, quand il est traité par l’acide sulfurique, une plus 
grande quantité d’acide chlorhydrique qu’un mélange de 
même nature à l’état normal^ il est également certain que 
l’on s’exposerait à commettre des erreurs graves si Ton atta¬ 
chait à ce mode d’expérimentation une importance qu’il ne 
saurait avoir; en effet, il pourrait arriver que certaines 
matières alimentaires à l’état normal continssent assez de 
chlorure de sodium pour fournir avec l’acide sulfurique une 
quantité d’acide chlorhydrique égale au moins à celle que 
l’on obtiendrait dans quelques cas d’empoisonnement où la 
proportion d’acide chlorhydrique restant dans l’estomac 
serait très faible. 

8° Que si l’estomac d’un chien à l’état normal, préalable¬ 
ment lavé avec de l’eau ïvo\(i& seulement, jusqu’à ce que 
i’éau de lavage ne rougisse plus le tournesol et pressé entre 
deux feuilles de papier jôseph, ou bien desséché à la tempé¬ 
rature de 100“ c. , fournit lorsqu’il est chauffé dans un appa¬ 
reil distillatoire, avec de l’acide sulfurique concentré, une 
certaine quantité d’acide chlorhydrique, il n’en est pas moins 
vrai, comme l’à fait voir M. Bergounhioux de Rheims, que 
le même poids d’un estomac d’un'chien empoisonné par 
l’acide chlorhydrique et traité de même, donne une quantité 
de cet acide beaucoup plus considérable. Les résultats ne 
seraient plus les mêmes, si au lieu de laver lés estomacs 
avec de l’eau froide seulement, on les avait fait bouillir à 
plusieurs reprises avec de l’eau distillée ; évidemment dans 
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ce cas, on aurait dissous une plus grande quantité d’acide 
chlorhydrique de l’estomac empoisonné, et la différence entre 
les quantités d’acide chlorhydrique dégagées pendant la 
distillation, serait beaucoup moins sensible. L’application 
de ce principe à la recherche médico-légale de l’acide chlor¬ 
hydrique dans un cas d’empoisonnement chez l’homme, 
pourrait souvent induire l’expert en erreur, parce qu’il fau¬ 
drait nécessairement faire des expériences comparatives 
entre plusieurs estomacs humains à l’état normal et l’esto¬ 
mac suspecté empoisonné, et que l’on sait à ne pas en douter, 
que les estomacs à l’état normal fournissent avec l’acide 
sulfurique des quantités d’acide chlorhydrique qui diffèrent 
beaucoup les unes des autres, et qu’il pourrait bien se faire 
que tel estomac normal donnât une proportion égale où 
àrpeu-près égale d’acide chlorhydrique, à celle que l’on 
obtiendrait avec certains estomacs suspectés empoisonnés ; 
d’où je conclus, que tout en admettant comme vrai le résul¬ 
tat annoncé par M. Bergounhioux, je ne le regarde pas 
comme propre à éclairer la question qui m’occupe, du moins 
dans un certain nombre de cas. 

9“Qu’en faisant bouillir comparativement à plusieurs 
reprises avec de l’eau distillée et pendant plusieurs heures, 
des estomacs de chiens empoisonnés par l’acide chlorhy¬ 
drique et de chiens à l’étal normal, ou bien un estomac d’un 
homme non empoisonné, on dissout la totalité des chlorures 
solubles qu’ils peuvent renfermer : aussi les dissolutions 
aqueuses fournissent-elles avec l’azotate d’argent du chlorure 
de ce métal, tandis que les estomacs eux^mêmes épuisés par 
l’eau bouillante n’en donnent pas de traces. Tout porte 
même à croire qu’il suffit de laisser pendant deux ou trois 
jours dans l’eau distillée froide des estomacs d’individus 
empoisonnés ou non par l’acide chlorhydrique, et de bien 
les laver ensuite dans le même liquide à la température 
ordinaire^ pour obtenir les mêmes résultats. 
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10“ Que des matières suspectes retirées de l’estomac de 
chiens empoisonnés par l’acide chlorhydrique, traitées par 
l'alcool concentré marquant 40 à 42 degrés, afin de coaguler 
une certaine quantité de matière organique, ont fourni des 
liquides, lesquels après avoir été filtrés et réduits à la moi¬ 
tié de leur volume par l’évaporation, ont donné, quand on 
les a distillés Jusqu’à siecité^ après les avoir filtrés de nou¬ 
veau, un produit contenant une proportion d’acide chlorhy¬ 
drique plus forte que celle que Ton aurait obtenue, si l’on 
n’eût pas coagulé une portion de la matière animale avec de 
l’alcool et que l’on eût procédé p la distillation d’une disso¬ 
lution aqueuse desdiies matières suspectes. Il est bon de 
noter que les mélanges alimentaires ne contenant pas d’acide 
chlorhydrique libre m du chlorhydrate d’ammoniaque, trai¬ 
tés également par l’alcool à 42 degrés, et distillés, comme il 
vient d’être dit, ont constamment fourni dans les récipiens, 
des liquides qui ne se troublaient aucunement par l’azotate 
d’argent. 

11“ Que le tannin jouit encore, à un plus haut degré que 
l’alcool concentré, de la propriété de précipiter la matière 
organique, et qu’il est dès-lors possible d’obtenir une plus 
grande proportion d’acide chlorhydrique, en le substituant 
à l’alcool, dans l’opération décrite au §x“, et en poussant 
la distillation jusqu’à la dessiccation du produit renfenné 
dans la cornue. Il résulte également d’expériences compa¬ 
ratives faites avec des mélanges alimentaires no7i addition¬ 
nés d’acide chlorhydrique ou de chlorhydrate d’ammoniaque, 
et traités par le tannin, que l’on ne recueille jamais dans les 
récipiens des liquides susceptibles de précipiter du chlorure 
d’argent, de l’azotaie de ce métal. 

12“ Que l’urine des chiens empoisonnés par l’acide chlor¬ 
hydrique concentré on affaibli, fournit avec l’azotate d’ar¬ 
gent une proportion de chlorure d’argent six fois au moins 
aussi considérable que celle des mêmes animaux auxquels 
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on n’a pas fait prendre d’acide chlorhydrique. Tout porte à 
croire que lorsque cet acide a été administré à on grand état 
de concentration, il n’a pas tardé à devenir moins concentré 
en se mêlant aux sucs de l’estomac dont il a dû provoquer 
une surabondante sécrétion, et l’on conçoit que dans cet état 
son absorption se soit trouvée favorisée: du resie^ rien ne 
prouve qu’il ne puisse être porté dans les reins et dans la 
vessie, même lorsqu’il aurait conservé le degré de concen¬ 
tration qu’il offrait avant d’avoir été ingéré. 

Procédé h suivre dans la recherche de Vacide chlorhy¬ 
drique. — Il résulte évidemment de tout ce qui précède que 
pour déceler la présence de l’acide chlorhydrique libre qui 
pourrait exister dans les matières suspectes, il faut néces¬ 
sairement distiller les liquides, après les avoir préalable¬ 
ment traités par une dissolution de tannin, et pousser la 
distillation jusqu’à la dessiccation,en se gardant bien de les 
carboniser. Pour cela, on recueille attentivement les liquides 
contenus dans le fcanal digestif et dans la cavité abdominale 
s’il y a eu perforation, ou bien les matières liquides vomies; 
on les met à part après avoir constaté si elles sont acides 
à l’aide du papier bleu du tournesol. On introduit dans une 
grande cornue à laquelle on a adapté un récipient, toutes les 
portions solides trouvées dans le canal digestif et dans les 
matières vomies, ainsi que l’oesophage, l’estomac et les 
intestins coupés eu petits morceaux; on ajoute de l’eau dis¬ 
tillée, et l’on fait bouillir pendant cinq ou six heures en ayant 
soin d’ajouter de l’eau au fur et à mesure qu’il s’en évapore. 
On examine si le liquide recueilli dans le ballon contient ou 
non de l’acide chlorhydrique libre ; dans la plupart des cas 
il n’en renferme pas, parce que ce liquide ne distille pas 
facilement lorsqu’il est hydraté et retenu par la matière 
organique ; mais comme il pourrait arriver qu’il en contînt, 
il importe de procéder à l’opération dont je viens de parler. 
Après avoir décanté le décoctum restant dans la cornue pour 
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le séparer des portions solides, on le réunit aux liquides 
trouvés dans le canal digestif, dans la cavité abdominale et 
dans les matières vomies. On précipite le tout par un excès 
de dissolution concentrée de tannin; à mesure que le pré¬ 
cipité se dépose, on ajoute de nouvelles quantités de tannin, 
jusqu’à ce que le liquide ne se trouble plus ; on laisse ramas¬ 
ser le précipité et on filtre. La liqueur passe assez claire et 
offre une couleur jaune rougeâtre. On l’introduit dans une 
grande cornue à laquelle est adapté un récipient entouré 
d’eau très froide ou de glace ; on distille à un feü doux 
(100° c. environ); en général, les dix-neuf vingtièmes du 
liquide qui passent d’abord ne contiennent pas la moindre 
trace d’acide chlorhydrique, quoiqu’ils soient quelquefois 
acides ; lorsqu’il ne reste guère qu’un vingtième de là 
liqueur dans la cornue, on met à part le liquide distillé, et 
on continue l’opération jusqu’à ce que la matière soit à peu 
près sèche, en ayant soin d’agir de plus en plus à un feu 
doux ; il ne faut sous aucun prétexte pousser la distilla¬ 
tion plus loin. ItQ dernier vingtième du liquide distillé con¬ 
tiendra de l’acjde chlorhydrique libre, s’il rougit le papier 
bleu de tournesol et s’il fournit un précipité de chlorure 
d’argent par l’azotate de ce métal; presque toujours ce pré¬ 
cipité augmentera quand on fera bouillir le liquide dans 
lequel il s’est formé, pendant vingt ou vingt-cinq minütés 
avec l’acidè azotique pur et concentré, parce que, dans ce 
cas, l’acide azotique détruira une certaine quantité de matière 
organique qui s’opposait à la formation et à la précipitation 
du chlorure d’argent. Il pourrait se faire aussi qu’une partie 
de l’azotate d’argent fût réduite par cette matière organique 
et que le chlorure d’argent fût mélangé d’argent métallique ; 
qu’importe ; l’acide azotique dissoudrait ce métal et l’on ne 
tarderait pas à obtenir du chlorure d’argent blanc caille- 
botté, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique froid ou 
bouillant, soluble dans l’ammoniaque et se colorant promp- 
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tement en violet. En lavant ce précipité, en le séchant et en 
le fondant, on en connaîtra le poids et l’on saura par com- 
setpient combien il représente d’acide chlorhydrique. 

L’action du liquide distillé sur le papier hleu de 
tournesol et sur Vazotate d’argent en la supposant telle 
que je viens de l’indiquer, suffit-elle pour prouver qu’il 
existe de l’acide chlorhydrique libre dans ce liquide ?— 
On peut répondre affirmativement pour la plupart des cas ; 
mais comme il pourrait se faire dans certaines circonstances, 
lout-à-fait exceptionnelles, que le papier fût rougi par 
un autre acide que l’acide chlorhydrique, et que d’une 
autre p iit, l’ izutate d’argent eût été p;écipité par du chlor¬ 
hydrate d’ammoniaque (sel volatil), il est impossibie d’«/- 
f,rmer d'une manière absolue^ que le liquide dont il s agit 
renfermait de l’acide chlorhydrique ühre (Vuy. à la p. 170 
ce que j’ai dit de la présence possible du chlorhyjraie 
d’ammoniaque dans le liquide distillé). 

Alors même que l’on seratt convaincu que le liquide 
distillé renferme de l’acide chlorhydrique libre , de¬ 
vrait-on conclure que cet acide a été administré comme 
poison et qu’il y a eu intoxication?---^o\}, car il est par¬ 
faitement établi qu’il existe de l’acide chlorhydrique dans 
l’estomac des individus bien portans, en petite quantité, il 
est vrai, et qu’il peut s’en produire une proportion beau¬ 
coup plus forte dans certains états pathologiques tels 
que la dyspepsie, le pyrosis , etc. D’où il suit qu’i/ est im¬ 
possible, alors même que l’on a eu recours au procédé de 
la distillation, ^affirmer qu’il y a eu empoisonnement 
par l’acide chlorhydrique , d’après la présence seule de 
cet acide dans le liquide distillé. 

Quelle conduite devrait donc tenir l’expert dans 
les intoxications de ce genre? —Il faudra de toute néces¬ 
sité qu’il combine l’élément fourni par l’analyse chimique, 
avec les données importantes que fournit la pathologie. Le 
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commémoratif d’une part, les symptômes graves, et en 
quelque sorte si caractéristiques de l’empoisonnement par 
les acides concentrés, la marche en général si rapide de 
la maladie, et surtout un ensemble d’allérâtions cadavériques 
tel qu’on ne l’observé presqué jamais que dans l’empoison¬ 
nement par les acides ou par les alcalis concentrés, vien- 
drOht à l’appui des résultats de l’analyse chimique et 
mettront l’expert à même de résoudre le problème. 

Faisant a-ppUeation de tout ce qui précède à l’affaire 
de Désirée Darveng,je dirai que rien ne prouve quelle 
soit morte empoisonnée, et que M. Fandenhroeck, en 
comhattant à outrance et avec talent le rapport des 
experts de CJiarieroy, s’est acquis des titres à l’estime 
des gens consciencieux et éclairés. 

Par jugement rendu dans là session de novembre 1847 
et sur la déclaration du jury, DehiSty fut reconnu coupable 
de tentative d’avortement et condamné à cinq ànS de ré^ 
Clusion et à l’exposition. Appel ayânl été interjeté par 
l’accusé, la Cour suprême cassa Tarrêt de la Cour d’âsàises 
du Hainàüt, sans renvoi devant une autre CoUr, et or¬ 
donna la mise en liberté immédiate de Denistÿ. 


AFFAIRE POINDRON, 

Jugée par la Cour d’assises du département de l’Aisne le 13 décembre 1847. 

Le sieür Poindron, serrurier à ChavigUon, se présentait 
dans la matinée du 31 juillet 1847, à la mairie de cette com¬ 
mune, et déclarait que le plus jeune de ses eufans du pre¬ 
mier lit^ Théodore Poindron, âgé de trois ans et demi, était 
mort subitement pendant la nüit précédente, et que sà femme 
ne s’en était aperçue qu’à sept heures et demie du matin, au 
moment où elle entrait dans la mansarde pour l’habiller. 

La mort subite de cet enfant, dont à la vérité la santé pa¬ 
raissait faible, mais qui n’était pas réellement malade, et qui 
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pendant tout le Jour t)récédent avait été vu jotiaiit dafaà la 
rue, éveilla ratiention du uiàire ; il envoya chercher M. Al^ 
lart, officier de santé à Ghavîgnoii, et ils se rendirent en¬ 
semble, à une heure ét demie de l’aprês-midi, au domicile 
des époux Poindroh. L’enfant fut trouvé couché sur le dos 
et recouvert Jusqu’à la partie inférieure du cou ; sa chemise 
et les draps de son lit étaient blancs et noh chiffonnés ; au 
pied du lit, à environ 30 centimètres, sur la terre qui formé 
plancher, se trouvait une tache dé sang large comme là 
main ; aU chevet du lit, et près de la porté, était une chaise 
trouée par le milieu, dont la paille était couverte de larges 
gouttes d’un sang liquide et vermeil. 

En présènce de ces premiers indices dû criraè, lé maire 
crut devoir èn référer au procureur du roi. Lês magistrats se 
transportèrent sur lés lieux, et deux médecins furent chargés 
de procéder à l’autopsie du cadavre. Ils signalèrent dé graves 
désordres : la latigué était desséchée et comme corrodée 
dans l’épai’ssrtur d’uri millimètre environ ; l’estomac côhte- 
nait 60 grammes d’üh liquide noir et fétide ; les membranes 
muqueuse et muscnleUse étaient altérées, et dés perforations 
existaient non loin du pylore. Ils n’hésitèrent pas à Conclure 
que la mort du Jeune Poindroh était düè à l’ingestion d’une 
substance corrosive. Un pharmacien leur fût adjoint pour 
faire l’analySe de cetté substance, ét ils constatèrent dans un 
nouveau rapport : 1“ que les altérations profondes que pré¬ 
sentait la surface interne de l’estomac indiquaient l’action 
d’un acide concentré*, 2“ que l’acide dont l’analyse léür avait 
démontré la présence était l’acide Me, appèlé 

dans le commerce esprit de sél. 

Dans cet état de choSes, et le corps du délit étant prouvé, 
l’information avait à rechercher comment l’ingestion de cet 
acide avait eu lieu. Tous les élémens de la procédure tendent 
à faire croire qu’ellé est le résultat d’un crime, et que ce 
crime ne peut être imputé qu’à la femme Poindron. 
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Que s’était-il passé chez les époux Poindron dans la Jour¬ 
née qui a précédé le crime? Ils habitent ' seuls, et n’ont chez 
eux ni ouvriers, ni domestiques. Le mari est sorti dè bonne 
heure et n’est rentré que dans la nuit. D’après ses propres 
déclarations, la femme est restée seule avec ses enfans jus¬ 
qu’à huit heures et demie du soir, heure où elle les a cou¬ 
chés, et elle déclare qu'elle ne les a pas perdus de vue. Ge 
n’est donc point par mégarde que le jeune Théodore aurait 
bu de l’acide dans l’atelier de son père. La femme Poindron 
affirme, et cela paraît prouvé, qu’il y a deux ans cet enfant 
aurait trempé son pain dans cette substance, l’aurait mis 
dans sa bouche et aurait failli être empoisonné. Tous ses 
efforts pour donner quelque valeur à cette insinuation 
échouent devant les termes suivans du rapport des méde¬ 
cins : << L’action corrosive du liquide et la quantité contenue 
« dans l’estomac, nous font penser que, si par mégarde, l’en- 
« fant avait voulu en boire, il se serait arrêté et n’en aurait 
« pas avalé une gorgée ». Il est certain, d’ailleurs, en pré¬ 
sence des faits révélés par l’autopsie, que ce poison a dû être 
introduit dans la bouche de l’enfant avec précaution et à 
l’aide d’un flacon à long col. En effet, les dents et le palais 
avaient, presque conservé leur état ordinaire, tandis que le 
pharynx et l’oesophage étaient d’un rouge très prononcé. 

Le liquide dont la présence a été constatée dans l’estomac 
se trouve en grande quantité dans l’atelier du sieur Poin¬ 
dron ; la femme a pu facilement s’en procurer, et, profitant 
du sommeil de ses deux enfans, monter dans la mansarde et 
commettre son crime. La présence du frère de la victime ne 
pouvait être un obstacle sérieux à son exécution, et puisque, 
d’après l’avis des médecins, l’enfant a pu ne pas crier, et 
qu’à raison de l’énorme quantité de poison introduite dans 
son estomac, il n’a pu que se débattre, vomir et mourir. 

Il avait été constaté que ni la chemise de l'enfant, ni les 
draps de son lit n’étaient chiffonnés : or, il est impossible 
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qu’un enfant meure empoisonné par l’acide chlorhydrique 
sans se débattre et s’agiter; évidemment U a dû vomir, et 
si, comme le prétend l’accusée, le linge de l’enfaui a été 
changé le 30 juillet au soir, le linge trouvé le lendemain sur 
l’enfant devait être sali et tout chiffonné par suite des acci- 
dens qui ont accompagné la mort. La justice acquit bientôt 
la certitude que la femme Poindron avait fait un mensonge 
qui devenait contre elle une charge accablante ; le linge n’a¬ 
vait été changé qu’après le crime, et pour en dissimuler les 
traces. Une chemise et une courtepointe, salies toutes deux 
par des déjections, furent saisies, et l’analyse démontra, dans 
ces déjections, la présence du même acide chlorhydrique 
trouvé dans l’estomac. 

Si l’enfant était resté dans son lit, comment d’ailleurs ex¬ 
pliquer ces taches de sang qui inondaient le plancher et cou¬ 
vraient la chaise? Tout démontre que la femme Poindron a 
dû transporter sa victime sur cette chaise après les vomisse- 
mens, et ne l’a replacée dans son lit qu’après avoir changé 
le linge. 

Il reste à rechercher les motifs qui ont pu déterminer cette 
femme à commettre un crime aussi odieux. C’était une belle- 
mère, et elle était enceinte. Les deux époux vivaient dans la 
gêne, et les charges allaient augmenter, puisque la femme 
Poindron était sur le point de devenir mère. 

Elle ne maltraitait pas les enfans de son mari, mais elle 
les négligeait, et parfois il lui arrivait de quitter son domi¬ 
cile sans leur donner les alimens nécessaires, les obligeant 
ainsi de recourir à la pitié des voisins. Le jeune Théodore 
était maladif et vomissait souvent. M. Allart appelé à lui 
donner ses soins, l’avait traité comme atteint dTine angine 
couenneuse. Interrogé depuis la mort sur la cause de ces 
vomissemens fréquens, il déclare qu’ils peuvent être attri¬ 
bués à l’introduction dans l’estomac, d’une substance corro¬ 
sive. Il serait donc permis de penser que le crime consommé 
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dans la nuit du 30 au 31 juillet a été la réalisation d’un pro¬ 
jet déjà tenté par la femme Poindron (Acte d’accusation). 

Après l’interrogatoire subi par la prévenue et l’audition 
des témoins, M. Pihan Delaforest, substitut, soutient l’accu¬ 
sation. M® Gervais présente la défense. La femme Poindron 
est condamnée aux. travaux forcés à perpétuité et à l’ex¬ 
position. 

M. Pihan Delaforest a eu l’obligeance de m’écrire le 
21 décembre dernier que la femme Poindron a avoué son 
crime depuis sa condamnation. 

Voici maintenant les trois rapports des experts commis 
par la justice, sjoit pour procéder à la néeropsie, soit pour 
analyser les diversès matières suspectes. 

PREMIER RAPPORT. 

Le l?f août 1847, nous Alex rndre-Alberlr-Joseph Fleur- 
quin, docteur en médecine, domicilié à Soissons, avons été 
requis par M. le procureur du roi de nous transporter le 
lendemain 2 août dans la commune de Chavignon pour visi¬ 
ter le cadavre du jeune Théodore Poindron. Le 2 août, à 
sept heures et demie du matin, nous étions à Chavignon. 
M. Boujot, juge suppléant près le tribunal civil de Soissons, 
commis spécialement pour remplir les fonctions de juge d’in¬ 
struction de l arrondissement, par empêchement de M. Gon- 
dallier de Bugny, juge délégué, pour remplir les fonctions 
temporairement, nous a adjoint M. Allart, officier de santé, 
demeurant à Chavignon, et nous a commis l’un et l’autre 
pour procéder immédiatement à l’autopsie du cadavre du 
nommé Théodore Poindron, âgé de trois ans et demi, décédé 
dans la nuit du 30 au 31 juillet dernier, et de lui dire , après 
avoir examiné attentivement toutes les parties intérieures et 
extérieures du corps, si la mort du jeune Poindron doit être 
attribuée à un crime y et dans le cas de l’affirmative , nous a 
requis d’extraire du cadavre dudit enfant toutes les parties 
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dans lesquelles pourraient se trouver des substances corro¬ 
sives ou autres, ayant pu déterminer la mort. 

La chambre dans laquelle était le corps du jeune Poindron 
était trop petite et trop mal aérée pour que nous ayons pu y 
procéder à notre opération. Le cadavre a été transporté 
dans la cour de la mairie, où, après avoir prêté le serment 
de remplir en honneur et conscience la mission à nous eon- 
fiée, nous avons immédiatement commencé notre expertise. 

État extérieur. — Le cadavre est étendu sur une table 
et sur le dos ; c’est celui d’un enfant paraissant à peine âgé 
de trois ans et demi, d’une constitution débile, ayant les par^ 
lies musculaires peu développées. La putréfaction est déjà 
assez avancée, surtout à la poitrine et à la tête. Le cuir che¬ 
velu et la face sont livides ; les globes oculaires font saillie 
hors des orbites ; les fosses nasales contiennent un peu de 
mousse blanche légèrement rosée; le bord des lèvres est 
brun-noirâtre et desséché ; les mâchoires sont serrées; on 
peut à peine apercevoir l’extrémité de la langue. L’épiderme 
se détache facilement au col et à la partie supérieure de la 
poitrine ; le ventre est distendu, ballonné ; il résonne comme 
un tambour. Nous ne trouvâmes à la surface du corps au¬ 
cune trace de violence extérieure ; nous n’y remarquâmes pas 
de taches déterminées par un acide. 

Autopsie. — La bouche étant très largement ouverte, à 
l’aide de deux incisions prolongeant les commissures des 
lèvres, nous observons que la partie antérieure de la face 
supérieure de la langue est brune, desséchée et comme cor¬ 
rodée dans l’épaisseur d’un millimètre environ ; la base est 
rouge ; les dents et le voile du palais sont peu altérés ; le 
pharynx et l’œsophage sont d’un rouge très prononcé , sans 
excoriations ; l’estomac renferme environ 60 grammes d’un 
liquide noir, épais comme de la bouillie et très fétide. Ce 
viscère est rouge près de l’ouverture cardiaque ; la mem¬ 
brane muqueuse est comme boursouflée, elle se détache 
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avec facilité quand on la gratte. Dans certains endroits, les 
membranes muqueuse et musculeuse sont détruites; vers 
le grand cul-de-sac, à trois travers de doigt environ du py¬ 
lore , il existe trois petites perforations dont les bords sont 
très minces et arrondis. C’est cette portion la plus déclive 
de l’estomac qui est la plus altérée. La membrane muqueuse 
du duodénum est un peu épaissie et rougeâtre, le jéjunum 
et l’iléum conservent peu de traces d’inflammation : cette 
dernière portion et le gros intestin contiennent des matières 
fécales n’offrant rien de particulier. Le larynx et la trachée- 
artère sont à l’état normal ; les poumons sont gorgés de sang 
dans la partie la plus déclive ; ils contiennent aussi quel¬ 
ques gaz développés par la putréfaction. Le cœur est petit 
et ramolli ; il ne renferme pas de sang. Le foie et les autres 
organes de l’abdomen sont sains : la vessie ne contient pas . 
d’urine. Il y a dans l’abdomen un épanchement notable d’un 
liquide brun et légèrement sanguinolent. Le cerveau est for¬ 
tement ramolli ; il présente l’aspect d’une bouillie très 
épaisse; il n’offre rien d’anormal; il .en est de même du 
cervelet. 

Après avoir terminé cet examen cadavérique , nous avons 
mis dans ut» bocal l’estomac et les matières qu’il contenait. 
Nous l’avons buui'hé, cacheté et remis a M. le juge d’instrue- 
lioii/qei a sigic; la barde avec nous. 

Des faits ci-dessus relatés nous concluons : 

1“ Que la mort du jeune Poindron est due à l’ingestion 
d’une substance corrosive que nous ne pouvons déterminer 
sans en avoir fait l’analyse chimique; 

2“ Qu’il ne nous est pas possible de nous prononcer sur la 
question de savoir si le liquide a été introduit violentment 
dans la bouche, ou si l’enfant l’a pris bénévolement : cepen¬ 
dant l’action corrosive du liquide et la quantité contenue 
dans l’estomac nous font penser que si par mégarde l’enfant 
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avait voulu en boire, il se serait arrêté et n’en aurait pas 
avalé une gorgée. 

Fait à Soissons, le 15 août 1847. 

Signé Fleürquin et Allart. 

DEUXIÈME RAPPORT. 

Nous soussignés, docteurs en médecine et pharmacien, 
domiciliés à Soissons, commis par M. le juge d’instruction 
le 4 août 1847, à l’effet de rechercher par l’analyse chimique 
si la mort du jeune Poindron , enfant de trois ans et demi, 
décédé à Chavignon dans la nuit du 30 au 31 juillet dernier, 
o’aurait pas été la conséquence d’un empoisonnement, avons 
ledit jour prêté serment entre les mains de ce magistrat, qui 
nous a fait remettre dûment enveloppés avec cachet et éti¬ 
quettes , les objets sui v^ans : 

1® Une calotte d’enfant et une chemise portant de nom¬ 
breuses traces de déjections ; plus une courtepointe à laquelle 
nous n’avons point trouvé de traces significatives. 

2® Uu estomac renfermé dans un bocal et baignant dans 
un liquide fétide, visqueux et noirâtre; le tout provenant de 
l’autopsie faite à Chavignon par M. Fleurquin, l’un de nous. 

Nous avons aiteniivemeui examiné d'abord la calotte en 
vt lûurs commun. Eiie présentait des tî aces rougeâtres sans 
altéi aiiüii profonde de l’étoffe. Nous avons lavé un côté avec 
de Teau distillée et nous avons filtré le produit. — D’autre 
pan, nous avons divisé la chemise en deux portions dont 
nous avons lavé une seule. Nous avons filtré également : les 
liquides provenant de ces deux lavages rougissaient le papier 
de tournesol et étaient manifestement acides. 

Ensuite nous avons extrait l’estomac du vase qui le conte¬ 
nait. Nous l’avons déplié avec précaution, et nous avons ob¬ 
serve à la surface interne les désordres suivans : 1° Rougeur 
très foncée dans la portion supérieure du viscère, quelques 
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érosions assez étendues, mais n’intéressant que la membrane 
muqueuse ; 2“ dans la portion inférieure, notamment au voi¬ 
sinage du pylore, signes d’une profonde désorganisation des 
tissus. Tout velouté avait disparu ; en plusieurs points les 
deux membranes internes complètement détruites ; et à trois 
travers de doigts de la valvule pyloriqqe, au point le plus 
déclive de la grande courbure, trois perforations rondes de 
Q millimètres environ. En ce point la membrane séreuse, 
qui persistait seule, était tellement amincie, que les inters¬ 
tices de ces perforations ont fini par se déchirer ; et il en ré^ 
suite un seul trou irrégulier. La surface de l’estomac était 
couverte d’une sorte de bouillie noirâtre, cbarbonnée, facile 
à enlever par le grattage, et sous laquelle nous avons trouvé 
de larges eschares. Gettematière, ainsi que le liquide vis-- 
queux dans lequel baignait l’estomac, rougissaient fortement 
le papier de tournesol. 

En présence de ces désordres, nous avons tout d’abord 
pensé qu'Us étaient dus à l’action d’un acide concentré, et 
nos premières recherches eurent pour objet de découvrir si 
BOUS avions affaire à l’acide sulfurique. —• Nous expérimen¬ 
tâmes sur des fractions des trois liquides. Nous souipîmes 
l’eau de macération de l’estomac, étendue d’eau distillée, à 
une ébullition préalable pour coaguler les matières albumi¬ 
neuses dont la présence pouvait gêner notre analyse; puis 
nous filtrâmes après refroidissement. Le produit filtré fut en^ 
suite traité par l’éther, suivant le procédé usité en médecine 
légale. Nous indiquons sommairement notre opération par¬ 
ce qu’elle nous donna un résultat négatif. Le chlorure de 
baryum ne détermine dans aucun de ces liquides le précipité 
qui indique la présence de l’acide sulfurique. 

Gomme les tissus altérés ne présentaient en aucun point 
la coloration jaune due à l’action de l’acide nitrique, nous 
dûmes cette fois porter notre attention sur l’acide hydrochlo- 
rique (esprit de sel du commerce). Nous expérimentâmes 
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encore sur des fractions des trois liquides précités : 1° Eau 
de lavage de la calotte ; 2? pau de lavage de la chemise, 3° li¬ 
quide et matières provenant de restomac. 

Nous traitâmes par le nitrate d’argent les deux eaux de 
lavage, et nous obtînmes immédiatement eP abondance un 
précipité blanc cailleboité, insoluble dans Teau distillée et 
dans l’acide nitrique même à chaud, soluble dans l’ammo¬ 
niaque. Ce précipité offre tous les caractères du chlorure 
d’argent de la manière la plqs éyidente. Son abondance ex¬ 
clut l’idée que la formation de ce sel soit due à la faible 
quantité d’acide hydrochlprique contenue dans les sucs na¬ 
turels de l’estomac. La corrosion de ce viscère suffit du reste 
pour établir qu’il y a eu ingestion d’une certaine quantité 
d’acide concentré. 

D’autre part, nous étendîmes d’eau distillée le liquide et 
le détritus charbonné provenant de Pestomac. Nous ajou¬ 
tâmes environ partie égale d’alcool bien pur, pour coaguler 
à froid les matières albumineuses. Nous filtrâmes, puis nous 
soumîmes le produit clarifié à une distillation prolongée au 
bain-marie. La portion alcoolique recueillie, traitée par le 
nitrate d’argent, devint un peu louche, mais sans précipité 
sensible, -r- Le liquide resté dans la cornue présenta au con¬ 
traire d’abord des signes très marqués de réaction acide ; 
puis donna par le nitrate d’argent le même précipité bien 
caractérisé de chlorure d’argent. 

Des faits ci-dessus énoncés, nous concluons : 

1° Les traces de corrosion profonde que présente la sur¬ 
face interne de l’estomac do jeune DoindrOn, indiquent l’ac¬ 
tion d’un acide concentré sur ces tissus; 

2° L’acide dont l’analyse chimique nous a démontré la 
présence, est l’acide hydrochlorique. 

Du reste, nous remettons à M. le juge d’instruction, en 
même temps que ce rapport : 

IP Les effets dont nous n’avons lavé que des portions. 
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2° L’estomac tout entier en macération dans de l’alcool 
pur, pour s’opposer à la décomposition putride ; 

3“ Une petite bouteille contenant de l’eau de lavage de la 
calotte. 

k° Dans une autre bouteille, une certaine quantité de l’eau 
dans laquelle l’estomac baignait primitivement et de la bouil¬ 
lie noirâtre recueillie à la surface de ce viscère avant qu’il 
ait été mis en contact avec l’alcool. 

Fait à Soissons, le 14 août 1847. 

TROISIÈME RAPPORT. 

Nous soussignés docteurs-médecins et pharmaciens domi¬ 
ciliés à Soissons, commis par M. le juge d’instruction à l’effet 
de déterminer par l’analyse chimique : 

1® La nature de l’acide contenu dans une bouteille en verre 
blanc cachetée qui nous a été présentée ; 

2“ De dire si cet acide est capable de donner la mort; 

3° Comme aussi s’il est bien identique avec celui trouvé 
(dans une expertise antérieure) dans l’estomac du jeune 
Poindron, et les liquides provenant dudit estomac. 

Avons, après avoir prêté serment, reçu de M. le juge 
d’instruction une bouteille ci-dessus énoncée, et avons exa¬ 
miné le liquide qu’elle contenait ainsi qu’il suit : 

Le flacon a été débouché ; il contenait un liquide d’une 
couleur jaune verdâtre, assez fluide, d’une odeur forte et pé¬ 
nétrante; caractères physiques qui nous ont prouvé que 
nous avions affaire à l’acide chlorhydrique du commerce 
(esprit de sel). 

Nous aurions pu nous en tenir à ces caractères, mais nous 
avons préféré y joindre les caractères chimiques : 

Une partie du liquide mise en contact avec une dissolu¬ 
tion de nitrate d’argent, nous a donné immédiatement un 
précipité abondant, blanc, lourd, caillebotté, insoluble dans 



PAR l’acide chlorhydrique. 189 

l’eau, insoluble dans l’acide azotique froid ou bouillant, et 
soluble dans rammoniaque. 

De ces expériences nous tirons les conclusions suivantes : 

1 ° Le liquide contenu dans le flacon est bien de l’acide 
chlorhydrique du commerce (esprit de sel). 

2 " Ce liquide ingéré dans l’économie peut occasionner la 
mort. 

Il est parfaitement identique avec celui dont nous avons 
découvert la présence dans l’estomac et les liquides prove¬ 
nant dudit estomac. 

Fait à Soissons le 12 septembre 1847. 

Signé: Vaudih , Caffey et Fleurquin. 

RÉFLEXIONS SUR LES RAPPORTS DE MM. VAUDIN, CAFFEY 
ET FLEUEQUIN. 

Rapport n° 2 du 14 août 1847. — Il suffit de jeter les 
yeux sur ce rapport pour être convaincu que les experts 
qui l’ont rédigé étaient bien autrement au courant des 
travaux récemment publiés sur l’empoisonnement par 
l’acide chlorhydrique, que les médecins et les chimistes de 
Çharleroy. Je ne ferai à ce travail qu’un seul reproche-, 
comment se fait-il qu’après avoir coagulé par l’alcool une 
certaine quantité de matière organique, on n’ait pas poussé 
la distillation du liquide alcoolique filtré jusqu’à la dessic¬ 
cation? On eût certainement obtenu dans le récipient un 
liquide qui aurait fourni un précipité abondant de chlorure 
d’argent par l’azotate de ce métal, tandis qu’en agissant 
comme l’ont fait les experts, le liquide recueilli louchissait à 
peine sans précipiter sensiblement par cet azotate. En procé¬ 
dant ainsi, les résultats eussent été beaucoup plus concluans 
qu’ils ne l’ont été par la méthode qui a été suivie. Que pou¬ 
vait-on inférer en effet de ce que le liquide alcoolique 
restant dans la cornue était fortement acide et préci- 
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pilait abondàmmènt par razotaté d’argent ; n’est-il pas évi¬ 
dent qu’un liquide qui ne contiendrait pas d’acide chlorhy¬ 
drique libre, mais qui renfermerait un acide autre que 
celui-ci, et un chlorure quelconqhe soluble se comporterait 
de même, avec l’azotate d’argentj que celui qui faisait l’objet 
de l’expertise? Je me suis assez étendu sur ce poiiit;eu 
parlant du procès de Denisly, pour me croire dispensé d’y 
revenir; 

Rapport 3 du 12 septembre 1847. Je me bornerai 
à relever une seule phrase de ce rapport : « Nous aurions 
pu, disent les experts^ nous en tenir j pour reconnaître 
l’acide chlorhydrique , aux caractères physiques tirés de 
la couleur, de la consistance et de l’odeur de cet acide; 
mais nous avons préféré y joindre les caractères chimi¬ 
ques. » Je comprends que pour des hommes habitués à ma¬ 
nier des acides, il suffise de quelques caractères physiques 
pour reconnaître certains corps , lorsque aucun intérêt 
majeur n’est engagé, mais, en justice, quand il s’agit d’ap¬ 
porter au jury et aux magistrats un élément qui peut in¬ 
fluer sur l’honneur et même sur la vie d’un accusé, on né 
saurait s’entourer de trop de lumières ; il faut surtout qu’au¬ 
cun doute ne puisse s’élever sur la nature de la substancé 
que l’on soupçonne avoir occasionné l’empoisonnement. 


SDR ÜNE DOUBLE ASPHYXIE. 

DXSCüSSIOk SÜB IÆS causes de ÈA mort des epoux DBîtiTOir. 

■Les lecteurs des Annales d’hygiène ont pu lire dans le 
numéro d’octobre 1846 le rapport fait par JVIM. Bayard ët 
Tardieu sur une double asphyxie, rapport qui se trouve 
publié à la page 369 du xxxiv® volume. 

Postérieurement au dépôt du rapport de nos collègues, est 
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iritervénu un procès éûtre le sieur Denoÿer et le mineur 
0riotOD, procès dâns lequel Denoyer succomba et fut con¬ 
damné à 50,000 fr. de dommages intérêts. Appel de ce Jti^- 
ment fut fait en Cour royale, puis les faits furèht de nou¬ 
veau éxâmiiiés; Nous allons faire connaître ici ; i" les 
opinions émisés par MM. îiassaigne, Boys de Loüry^ Ghé- 
vallier ; 2“ les réponses faites par MM. Bayard et Târdîéü 
sur les oiiinibns de nos chiinistës ; 3° enfin, ünê dernière 
réplique de MM. Boysj Lassaigne et Chevallier. 

De la iécturfe dé toutes ces observations qui présentent de 
l’intérêt, il Semblerait résulter qùé les travaux faits jusqu’ici 
sur l’asphyxie seraient incomplets et qu’il y aurait dè norn- 
breüses recherchés à faire dans lé but de déterminer si les 
observations jtubliéès jusqu’ici Sür l’asphyxié Sont exactes, 
et de rechercher quelles sont, autant que possible, les pro¬ 
portions dés gaz qui peüVènt la déterminer. 

Opinion de MM. Chevallier, Lassaigne et Boÿs dé Loury 
sur les faits qui se rattachent à la mort des époux 
Drioton. 

NouSj Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de 
l’Académie de tnédecine, du Conseil de salubrité ; Jean-Louis 
Lassaigne, professeur de chimie à l’école vétérinaire d’Al- 
fort; Jules Boys deXoury, docteur en médecine de la mai¬ 
son de détention de Saint-Lazare, consultés par Boinvil- 
liers sur les questions suivantes : 

Le rapport dressé par M. "Danjan>, expet't, a-t-^il 
apprécié exactement la ctvùse de la mort des époux 
Drioton ’? 

2“ Les cii’constanees du fait, rapprochées des données 
de la science, permettent-elles d'attribuer cette mort 
subite à la carbonisation commencée des solives du 
plancher ? 



192 SUR UNE DOUBLE ASPHYXIE. 

3° Cette mort subite ne f eut-elle pas être attribuée à 
d’autres causes^ à du charbon allumé dans l’apparte¬ 
ment, et aussi à l’action d’une certaine quantité d’o¬ 
pium prise par les époux Drioton ? 

Déclarons avoir fait les diverses recherches et opérations 
consignées dans ce rappor t, afin de pouvoir répondre aux 
questions qui nous ont été posées. 

Commençons par examiner les faits sur lesquels le tuteur 
du mineur Drioton établit sa demande. De ces faits, les uns 
ne souffrent pas de contestation, les antres sont susceptibles 
d’être mis en doute, d’autres enfin doivent être complète¬ 
ment réfutés par les expertises de M. Danjan et par nos ex¬ 
périences. Nous les extrayons du mémoire de la partie ad¬ 
verse, du siêur Faivret pour le mineur Drioton, contre 
M. Denoyer. 

« En juillet 1844, les époux Drioton achetèrent à Belle- 
« ville, moyennant 32,500 fr., l’ancien établissement de 
« Denoyer. 

« Ce dernier avait converti en chambres à coucher, pour 
« les locataires des boutiques de la maison, une vaste salle 
« du deuxième étage, jusqu’alors réservée aux repas et aux 
« soirées de noces. M. Denoyer avait, dit-on, dirigé lui- 
« même les travaux du changement de cette salle en plu- 
« sieurs cliairabres; et la cheminée de la chambre à coucher, 
« occupée en juillet 1844 par le garçon de boutique de ma- 
« dame Mangin, se trouvait construite sur le carreau; sous 
« l’âtre de cette cheminée, un chevêtre recevait l’aboui de 
« trois solives de remplissage, et, de plus, sous le jambage 
« de droite de la même cheminée, une solive d’enchevêtrure 
« venait s’assembler dans un poteau appliqué au mur mi- 
<1 loyen. Le carrelage formant l’âire de la cheminée n’était 
« posé que sur une aire en plâtre de 6 à 7 centimètres d’é- 
« paisseur, sous laquelle arrivait immédiatement la char- 
« pente du plancher. 
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« Dans la journée du 23 juillet 1844, la dame Mangin 
<( avait entretenu du feu dans cette cheminée pour y confec- 
« donner des confitures. Le lendemain matin, 24, Drioton, 

« en se réveillant, avait senti une odeur fétide qu’il croyait 
« avoir pénétré par le tuyau de sa cheminée à laprus- 
« sienne -, il en ferma la clef, espérant éviter le retour d’une 
« odeur semblable ; en même temps il ouvrit sa croisée, qui, 
m non refermée pendant la journée, empêcha qu’on s’aper- 
« çut de la continuation de la même odeur. » 

Le 25, les époux Drioton n’existaient plus, on les trouva 
morts dans leur lit ; leur mort fut attribuée à l’asphyxie. Le 
garçon épicier, qui occupait la chambre où avaient été faites 
les confitures, venait d’y rentrer pour se coucher ; frappé de 
la chaleur particulière qu’il éprouvait, il mit la main sur le 
parquet, le sentit brûlant, et, présumant un incendie, il alla 
chercher le propriétaire, qui, après avoir démoli la chemi¬ 
née, enlevé les carreaux et le parquet, en feu la 

charpente du plancher .— C’était, dit-on, les bois de cette 
charpente qui, d’abord échauffés par la chaleur de l’âtre, 
mais n’ayant pas assez d’air pour s’enflammer, s’étaient car¬ 
bonisés et avaient dégagé des gaz délétères. Ces gaz, d’abord 
concentrés sous le parquet, entre les lambourdes, puis con¬ 
duits par une forte solive dans la direction de la chambre 
des époux Drioton, auraient, suivant les demandeurs, péné¬ 
tré dans cette chambre par un trou du parquet et avaient 
causé l’asphyxie. 

Tel est le résumé des faits sur lesquels est basé le procès ; 
nous les prenons dans la paitie adverse, nous réservant de 
les discuter dans la suite de cette consultation. 

Le 20 juin 1847, sur l’invitation de M® Boinvilliers, avocat 
de M. Denoyer, nous nous sommes réunis au domicile des 
époux Drioton, décédés, rue de Belleville, n® 4; là, nous 
avons pris connaissance des faits, des principales discussions 
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établies entre MM. les architectes-experts, enfin des pièces 
du procès qui ont nécessité l’enquête ; puis, accompagnés de 
M. Deuoyer et de son conseil, M. Charlemagne, de M, Drio- 
ton, frère dù défunt, du docteur Fernagüt, qui a constaté le 
premier le décès des époux Drioton, et de M. Bôurla, archi¬ 
tecte, on nous a conduits dans cette niême maison, au domi¬ 
cile des défunts, situé au second étage, et successivement 
dans les pièces par lesquelles le gâz, résultant de la com¬ 
bustion des poutres de la chambre de la dame Mangin, a dû, 
selon le dire dès demandeurs^ pénétrer et passer pour 
causer l’asphyxie des époux Drioton. 

La chambre des époux Drioton est précédée d’une petite 
pièce servant de chambre au père des époux et à un garçon. 
Le frère des défunts nous a fait observer que toute la dispo¬ 
sition de l’appartement était la même qü^au jour du décès : 
le lit, ainsi que les autres meubles^ n’avaient pas été déran¬ 
gés. A 75 centimètres de la cloison terminant l’alcove, et 
formant un cabinet de toilette au pied du lit, on nous a fait 
remarquer une pièce de bois neuf, triangulaire, rapportée 
au parquet, et qui s’en distingue parce que Cette pièce de 
bois n’est pas colorée en rouge comme le reste de ce par¬ 
quet. Dans un endroit un peu plus rapproché de la fenêtre, 
nous voyons une autre pièce triangulaire, que le menuisier 
nous a dit avoir été placée depuis l’événement, parce qu’en 
levant une planche du parquet, qui est plus rapprochée de 
la cloison et qui est neuve, cette pièce avait été cassée. Cèttè 
planche est la cinquième, en comptant de la cloison en face 
de iâ cheminée. 

En examinant cet appartement dans tous ses détails, nous 
constatons que les fenêtres et les portes sont mal jointes et 
déjetées par leur mauvaise facture, que les cloisons légères 
sont également déjelées, de sorte qu’il y a non-seulement dé 
larges ouvertures au-dessus et au-dessous des portes, mais 
que l’air peut même circuler entre les cloisons et lé plafond, 
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sur lesquels il aurait dû reposer, si les localités n’avâiént pas 
reçu une nouvelle destination, si bien que la luinière d’une 
bougie est fortement agitée lorsqu’on l’approché dé ces 
fentes, très visibles d’ailleurs. 

Cinq planches ont été enlevées de cette chambre, dans la 
diréction qüe les produits de la combustion auraient, dlt-on, 
suivie pour y pénétrer,- nous y avons compris celle qu’Ort 
nous avait fait remarquer ayant un trou qui aurait donné 
principalement accès àcés produits. Notis avons fait ffieitfê 
à part cés planches^ pour être assemblées dans l’ordre 
qu’elle^ occupaient dans la chambre et être soumises à un 
exafinen ultérieur. On nous a fait observer que la chatnbre 
des époux Drioton n’était séparée de la pièce dans laquelle 
couchaient les garçons marchands de vin que par une Cloi^ 
son à travers laquelle cependant on ne pensait pas que les 
produits dé la combustion eussent pu pénétrer, mais sêulé- 
mént en passant entre les lambourdes, sous le parquet ; cës 
deux pièces ne conimuniquent paS entré elles ; pour entrer 
dans cette dernière, nous sommés sortis de l’appartêment 
des époux Drioton, ét âvôns suivi un couloir de sèCvicè 
aboutissant à l’appartement dé madame Mangin. Cette cham¬ 
bre, d’Une capacité à-peü-près semblable à celle des époux 
DriotoUj est celle dans laquelle Six jeunes gens ont èoUche 
pendant la nuit de l’événement. On nous montra le ehè- 
min ^ue té gaz, dit-on, aurait dû suivre soùs le paVqiiet, 
prenant en angle de la cloison qui sépare cètté chambré de 
celle où lès confitures ont été faites; une ligne droite tirée 
de Cet angle coupé obliquement cette chambre, sé termi¬ 
nant au foyer d’une part et àü trou remarqué dans la cham¬ 
bré des époux Drioton, à l’autre extrémité {Foir lé rapport 
àmiexé); 

Sur la direction qui nous a été ainsi indiquée, nous àvôhs 
fait lever quatre planches du parquet, qué l’on a assem¬ 
blées en les marquant d’üu signe spécial, pour être éxami- 

i3. 
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nées avec plus de soin que nous ne pouvions le faire au 
milieu de cette enquête. 

Nous sommes alors arrivés dans la chambre où avait 
été le foyer de la combustion , elle est moins grande que 
les deux autres, également parquetées. Le foyer de la che¬ 
minée s’avance sur un chevêtre en partie charbonné, auquel 
viennent se joindre trois solives également charbonnées 
sur leurs faces supérieure et latérale ; l’expert qui nous a 
précédés a constaté que le chevêtre était charbonné dans 
une longueur de 90 centimètres^ une des solives dans 
une longueur de 20 centimètres, une seconde de 30 centi¬ 
mètres, et la troisième de 40 centimètres. Pour ces solives, 
ainsi que pour le chevêtre, c’est tout au plus si le tiers 
de leur épaisseur avait été réduit en charbon. Nous re¬ 
marquons que les lambourdes destinées à supporter les 
solives du parquet sont scellées aux solives par des chaînes 
en plâtre, ce qui intercepterait toute issue aux produits 
de la carbonisation ; les entrevous des solives sont de plus 
dirigés du côté de la fenêtre, c’est-à-dire dans un sens 
qui n’aurait pas facilité la direction de ces produits du côté 
de la chambre des époux Drioton. 

Dans cette chambre, nous avons fait mettre à part six 
planches enlevées au-devant du foyer et dans la direction 
que les produits de la carbonisation auraient prise, selon 
le dire des demandeurs, pour, ainsi que les précédentes, 
être soumises à un examen attentif. Nous nous sommes 
encore fait rendre compte par les parties des faits, de leur 
valeur et de leur application ; nous avons pris des rensei- 
gnemens auprès du docteur Fernagut, et nous étant réunis, 
quelques jours après, chez M. Chevallier, l’un de nous, 
nous nous sommes livrés à l’examen des planches que nous 
y avons fait transporter. 

Les six bouts de planches du parquet de la chambre de 
l’épicière, dans laquelle les confitures ont été faites, furent 
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assemblés dans l’ordre qu’ils occupaient dans cette c|iambre. 
Sur tous les bouts, nous reconnaissons la trace de la fumée 
coupée par les places que les lambourdes occupaient et 
qui sont restées intactes et sans coloration. Les trois plan¬ 
ches notées B, 2, 3 et 4 ont une trace de 25 centimètres, 
égale de dimension et de coloration noire. La fumée a 
passé au-delà de la lambourde et a coloré en brun ces trois 
planches, mais d’une manière inégale ; la plus colorée est 
celle du milieu, notée Sj on voit les traces de la fumée 
s’étendre jusqu’à 30 centimètres de la lambourde, du côté 
où le numéro est placé ; la plus colorée après celle-ci est 
la planche n° k , moins colorée que la première. La colo¬ 
ration a la même superficie qu’elle ; la moins colorée des 
trois, et celle dont la coloration s’étend le moins, est la 
planche opposée à cette dernière, marquée n° 2. 

Les deux planches, marquées l’une DD, et l’autre D, ont 
la même coloration moins foncée, mais d’un brun-noir, et 
ayant un diamètre un peu plus considérable (de 28 à 30 
centimètres) ; cette coloration est coupée par le point de 
contact des lambourdes. Au-delà de la lambourde, sur la 
planche DD, la trace de la fumée se fait moins sentir; il y a 
cependant deux taches brunes : la trace s’étend à 30 centi¬ 
mètres environ. Sur la planche D n“ 6, la trace de la fumée, 
au-delà de la lambourde, n’est sensible que du côté qui 
joint la planche DD n° 6. 

La planche BB n“ 1 , dont la trace principale entre les 
lambourdes a 30 centimètres, est beaucoup moins colorée 
que les cinq autres. On retrouve également la trace de la 
fumée au -delà de la lambourde, mais moins distincte que 
sur les planches B et DD. 

Les quatre planches assemblées et prises dans le parquet 
de la chambre occupée par les garçons marchands de vin, 
marquées C,CC,CCC,CCCC, présentent des colorations di¬ 
verses qui tiennent autant à la nature du bois, qu’à des 
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taghes formées par de l’eau ou par de l’humidité, mais qui 
pe nous paraissent nullement produites par la fumée. 

Les cinq planches provenant de la chambre des époux 
Drioton, marquées A, ne présentent pas la moindre trace de 
fumée, pas plus celle où ou remarque le trou triangulaire, 
par lequel on pensait que la fumée avait pénétré, que sur 
les autres planches, La planche isolée, marquée A, a été 
enlevée dans le petit cabinet qui se trouve au pied du lit 
des époux Drioton, et ne présente aucune trace du passage 
de la fumée. 

Après l’examen des planches du parquet, nous avons lu 
avec le plus grand soin les pièces qui nous avaient été 
remises, et nous avons fait les observations suivantes sur le 
mémoire en faveur des mineurs Drioton contre Denoyer; 
mémoire dont nous avons extrait l’exposé de plusieurs faits 
au commencement dé notre rapport. 

La cause de l’asphyxie, y dit-on, doit être attribuée à un 
incéndie qui a éclaté sous Tàtre de la cheminée. D’abord, 
nous n’adtBeitpns pas qu’il y ait eu incendie ; il y a eu car¬ 
bonisation lente sans flamme. 

On a qpmmencé à faire des confitures dans la cheminée 
de la veuve Mangin, le juillet; on ne peut préciser le 
moment où la carbonisation a commencé; mais, ce qui egt 
certain , c’est que dans la journée du 24 on $’e^t plaint, 
dit-op, do ressentir une odeur fétide chez, les époux 
Drioton ; ceux-^çi auraient laissé leur proisée ouverte fonte 
la journée; elle l’était également chez l’épicière : ce qui a 
dû, si le gaz avait pénétré, dans cette chambre, le laisser 
se dissiper. Mais, le 24 au soir, les époux Drioton se sont 
couchés vers minuit, ayant fermé les deux proisées de leur 
phambre, malgré reXcessive chaleur qu’il faisait alors. 

On prétend que la combustion a eu fieu sous l’âire d’une 
cheminée d’une chambre à coucher voisine de pefie qn’hn* 
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bitâient les époux Drioton, tandis que cette chambre était 
séparée de cette dernière par celle dans laquelle étaient 
couchés six garçons marchands de vin, qui n’ont été en 
rien soumis à l’influence délétère des produits de la com¬ 
bustion , qui, selon les demandeurs, serait cause de la mort 
des époux Drioton ; il est vrai que les fenêtres de cette 
chambre seraient restées ouvertes toute la nuit; mais c’était 
encore une cause pour que les produits de la combustion 
pénétrassent en moins grande quantité dans la chambre 
des époux Drioton. 

Le feu a été entretenu, pendant toute la journée du §3, 
dans la cheminée de la veuve Mangin. Le lendemain matin, 
Drioton, en se réveillant, avait senti une odeur fétide 
qu’il crut avoir pénétré par le tuyau de la cheminée à la 
prussienne, dont il ferma la clef, croyant éviter le retour 
d’une odeur semblable ; la croisée de sa chambre resta, 
ainsi que nous l’avons dit, ouverte toute la journée ; ce qui 
empêcha qu’on ne s’aperçût de la continuation de la même 
odeur. Mais le bois qui brûle ou se carbonise, ne donne 
pas une odeur fétide ; le médecin qui pénétra un des pre¬ 
miers! dans la chambre des décédés, dit avoir senti une 
odeur particulière qu’il compara à une odeur douce et 
sucrée, se faisant principalement remarquer au palais, au 
point qu’il fut obligé de cracher plusieurs fois, ainsi que 
les personnes qui étaient avec lui. Si l’on se rappelle que 
des restes de papier brûlé et du caramel paraissant tout 
récemment fait, étaient dans la même chambre, on pourra 
se rendre compte de l’odeur douce et sucrée que sentit 
le médecin. D’une autre part, si l’on tient à ce que ce soit 
une odeur fétide, le rapport du médecin explique encore 
ce fait : dans la chambre où couchaient les époux, au pied 
du lit, à côté du cabinet, se trouvait un énorme pot de 
nuit rempli de matières fécales. 

Le 25, le mari Drioton n’existait plus : on le trouvait mort 
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dans son Ut à côté de sa femme, qui donnait des signes de vie 
et qui fut saignée, mais inutilement. Il n’est pas douteux que 
le sieur Drioton ne fût malade depuis quelque temps ; il souf¬ 
frait beaucoup d’une descente et il avait fait de grandes 
courses dans la journée pour faire des recouvremens ; on a 
même trouvé Targent qu’il avait reçu sur la commode de sa 
chambre ; il a pris dans la nuit un lavement composé d’un 
très fort pavot, que Ton a retrouvé dans une bouillotte, et il 
y fut mis sans doute du laudanum, car une bouteille de ce 
liquide, de la contenance de 8 grammes, a été retrouvée 
presque vide sur la cheminée. On a entendu pendant la nuit 
la dame Drioton se lever et donner des soins à son mari. 
N’a-t-elle pas dû lui faire des cataplasmes, puisqu’on en a 
trouvé deux sur les cuisses du sieur Drioton? 

Les demandeurs ne doutent pas que les époux Drioton 
n’aient été asphyxiés, et les hommes de l’art ont eu de la 
peine à se rendre compte de la cause de cette asphyxie, ne 
voyant dans leur visite rien qui pût faire supposer l’exis¬ 
tence d’un foyer qui aurait été allumé et éteint. Rappelons 
encore en ce moment les difficultés que nous croyons que les 
produits de la combustion auraient eu à pénétrer jusqu’à la 
chambre des époux Drioton, avant d’entamer d’autres ques¬ 
tions. L’éloignement considérable de la chambre de la veuve 
Mangin, les chaînes de plâtre entre les lambourdes qui lais¬ 
saient à peine de jour entre elles, la direction de ces lam¬ 
bourdes du côté de la façade de la maison, et non oblique 
dans le sens qui aurait pu conduire directement ces pi’oduits 
de la combustion à la chambre des décédés ; enfin, les fentes 
nombreuses et larges observées non-seulement autour des 
portes et fenêtres, mais même assez larges à la jointure des 
cloisons pour donner une libre issue par ces ouveriui es aux 
produits de la combustion, s’ils avaient été introduits dans 
cette chambre. Des cataplasmes, deslavemens, peut-être de 
la tisanne ont été faits dans cette nuit-, où? dans quelle 
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chambre ? à quel âtre ? dans quel fourneau ? Ce n’est pas dans 
la cheminée à la prussienne, car le tuyau avait été fermé à 
clef, et cette clef, annexée au tuyau, se trouvait dans la 
chambre voisine. On est porté à penser que les médications 
préparées pour le mari ont été faites sur un fourneau que 
Ton dit avoir vu dans cette meme chambre^ et qui aurait 
disparu avant la constatation légale du décès des époux 
Drioton ; ne peut-on pas attribuer au charbon qu au¬ 
rait contenu ce fourneau^ s'il est prouvé qu'il était alors 
dans cette chambre^ le dégagement qui a causé leur 
mort ? 

Le 25 au soir, c'est-à-dire lorsque le décès des époux 
Drioton était déjà constaté^ attribué à une asphyxie dont on 
n’avait pas reconnu la cause, le garçon épicier qui occupait 
la chambre où avaient été faites les confitures, dit toujours 
le mémoire, rentrant pour s’y coucher, fut frappé de la 
chaleur particulière qu’il éprouvait; mettant la main sur le 
parquet, il le sentit brûlant, et le propriétaire, après avoir 
démoli la cheminée, enlevé les carreaux et le parquet, trouva 
eh feii la charpente du plancher. 

Évidemment, il y a ici erreur ; un rapport des pompiers, 
certifié par quatre d’entre eux et le clerc du commissaire, 
atteste que le feu a été éteint par eux, la démolition de la 
cheminée opérée par eux, et non par M. Denoyer ; ni eux, 
ni le propriétaire n’ont trouvé le parquet en feu, mais les 
solives étaient seulement charbonnées y c’était si peu un 
incendie, qu’il n’a fallu qu’une éponge imbibée d’eau pour 
l’éteindre tout-â-falt. 

C’étaient, disent encore les demandeurs, les bois de la 
charpente qui, d’abord échauffés par la chaleur de l’âtre, 
mais n’ayant pas assez d’air pour s’enflammer, s’étaient car¬ 
bonisés et auraient dégagé des gaz délétères. Ces gaz, d’a¬ 
bord concentrés sous le parquet, entre les lambourdes, puis 
conduits par une forte solive dans la direction de la chambre 



102 SUR UNE ROUBLE ASPHYXIE. 

des époux Drioton, avaient pénétré dans eette chambre par 
un trou du parquet et avaient causé l’asphyxie. 

Faisons encore remarquer que la solive est en sens in¬ 
verse, qu’elle se dirige vers la façade de la maison, et non 
du côté de la chambre des époux Drioton, et que, par consé¬ 
quent, elle n’a pu servir de couloir conducteur aux produits 
de la carbonisation, pour pénétrer dans cette chambre. 

Mais si les faits recueillis par les parties adverses peuvent 
laisser du doute dans l’esprit, les expériences que nous avons 
entreprises pour éclairer la question nous paraissent assez 
concluantes pour permettre aux Juges de prononcer en con¬ 
naissance de cause. 

Ifét^rmination de la quantité de gaz qui a dû se dégager 
des fprtions de solive en ehêne earhonisées sous le 
parquet de la chambre Mangin, à Belleville. 

D’après le relevé qui nous a été fourni par M. Bourla, ar¬ 
chitecte, la portion de bois carbonisé s’élève à 0m012, e’est- 
à- dire à décimètres cubes. 

Gette quantité a été déduite en cubant la surface du bois 
carbonisé par l’épaisseur du charbon produit à la surface de 
chaque solive ; or, le calcul a indiqué une surface de 1 mètre 
carré multiplié par 0 mOlâ de hauteur. 

Pour connaître exactement le poids du volume du bois qui 
avait fourni ce charbon, nous avons fait enlever, dans la 
visite que nous avons faite des lieux, le dimanche 20 juin 184?, 
une portion de bois de l’une des solives carbonisées, à 1 déci¬ 
mètre environ des dernières portions brûlées, et nous en 
avons pris la densité en pesant un petit cube de 1 centimètre 
de côté, que nous avons façonné avec une partie de ee même 
bois. 

1 centimètre cube du bois de chêne dont sont faites les 
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saiivHS en question, pesant 0 gram. 745 miüigr., 1 décimètre 
cube du même bois pèse donc 745 grammes. 

D’après unp expérience directe, et positive, faite par nous 
le 27 juin 1847, le hois de chêne qui forme les solives de 
la maison Denoyer, à Belleville, a donnée par la carbo¬ 
nisation lente dans un appareil gradué, 74 fois son volume 
de gaz, composé de 50 parties d’acide carbonique et de 
44 parties de gaz combustible (hydrogène carboné), à la 
température de+ 20® centigrades. 

Le volume du charbon obtenu avec ce bois était de 0 cent, 
cube, 648 (le volume du bois étant égal à 1,000 cent, cub.) 

Les données fournies par l’expertise faite, ont établi que 
le volume du charbon, formé sur les solives carbonisées, 
ét^it de 1 inèti’e carré sqr 0 “ 012 de hauteur, ce qui corres¬ 
pond à 12 décimètres cubes de charbon ; or, d’après le rap¬ 
port expritpé ci-dessus, ces 12 décimètres cubes ont dû être 
produits par 18 décim. cub. 518 de bois de chêne. 

Volume Volume DécimèUes DécimèUes 

de bois, de charbon. ' cubes,, cubes- 

Ln effet, 1000 ; 648 :: 18,|18 : 12,000 

Les 18 déc. cub. 518 de chêne pèsent 13 hil, 7, PU 2.7 Uy. 1/2. 

Cette quantité de bois, d’après les données ci-dessus, a dû 
fournir, par la carbonisation, 1370 décim- cub. 33|, ou 
1370 lit. 33 de gaz, si nous admettons que cette proportion 
de gaz ait pu se mêler à l’air contenu entre les deux plan¬ 
chers et à l’air de la chambre des époux Drioton. Or, on a 
évalué à 26 mèt. cub. la première quantité, et à 47 mèt. cub. 
075, celle de l’air de la chambre; par conséquent, la somme 
de ces deux quantités est égaie à 73 mèt. cub. 075, ou 73,075 
litres d’air. 

Le mélange formé par ce volume d’air, et le gaz dégagé 
du bois serait donc composé, en supposant qu’aucune por¬ 
tion n’en soit sortie dans l’intervalle de 48 heures ( temps 
pendant lequel on admet que la carbonisation a eu lieu), 
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de 1,370 litres de gaz contre 73,075 litres d’air; ce qui 
donne pour cent, d’après le calcul fait, le rapport suivant ; 


Air. . . . ... 98,17 

Gaz du bois. ...... 1,83 


100,000 

On se rapproche mieux encore des conditions qui ont 
existé, en soustrayant de la capacité de la chambre des 
époux Drioton le volume des meubles qui y étaient placés 
lors de l’événement ; ces meubles, en somme, ne formaient 
au plus qu’un volume égal à 7 mètres cubes au plus, de 
manière que le volume de l’air se trouve diminué de cette 
proportion, et réporté à 73,075 —7000 = 66,075. 


Gaz dégagé du bois. . . . . . . = 1,370 litres. 
Air (abstraction faite du volume de tous 
les meubles de la chambre).=66,075 

67,445 litres. 


D’après ce nouveau calcul, 67,445 : 1370 :: 100 : 2,03; 
par conséquent, l’air mêlé à tous les produits de la com¬ 
bustion du bois, aurait été composé de : 

Air. . . . 97,97 


Gaz du bois. 


2,03 contenant 


acide carbonique. 0,82 
gaz combustible. . 1,21 


100,00 2,03 

On ne peut raisonnablement admettre que les choses se 
soient passées comme nous l’avons supposé : or, dans cette 
supposition même, il est évident que cette proportion faible 
de gaz n’aurait pu occasionner l’accident qui est arrivé aux 
époux Drioton ; il faut donc rechercher la cause de ce 
malheur autre part. 

L’opinion que nous soutenons est établie sur des faits 
positifs qui ne peuvent être combattus que par des faits 
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analogues, et c’est précisément ce qu’il aurait fallu faire 
avant d’attribuer la mort des époux Drioton à une cause 
qui a pu paraître fondée en apparence, mais qu’un examen 
approfondi démontre invraisemblable. 

D’après un rapport du chimiste Théod. de Saussure, il 
est établi (voyez un extrait de son travail dans l’ouvrage 
de M. Berthier, tome i, p. 242. Effets de la fem-pérature 
sur le hois') : 

Le bois de chêne, distillé à une température graduée, 
donne les produits gazeux suivans : 

Sur 100 grammes, 

Gaz hydrogène carboné. . . 21 lit. 60 

Gaz acide carbonique. . . 5 42 

27 lit. 02 

Bien que les conditions dans lesquelles ces gaz se pro¬ 
duisent ne soient pas exactement celles qui ont amené la 
carbonisation des solives de la maison Denoyer, on peut 
cependant admettre une certaine analogie entre le mode 
de transmission du calorique à ces solives, par l’échauffe- 
ment de l’aire en plâtre qui formait l’âtre du foyer de la 
cheminée, et le mode de carbonisation du bois dans les 
appareils où on prépare le charbon. Ce qui tend à con¬ 
firmer cette assertion, c’est que les portions de solive, sou¬ 
mises à l’influence du calorique, étaient seulement carbo¬ 
nisées à la surface supérieure et latérale, à une profondeur 
qui a été trouvée de 0“ 012, et seulement dans les points 
qui ont été échauffés. 

D’un autre côté, les bouts de solive charbônnés conser¬ 
vaient encore le volume des bois auxquels ils adhéraient, 
et leur surface n’était pas recouverte de cendre, comme on 
l’observe sur le charbon qui a brûlé en contact avec l’air. 
Cette circonstance semble donc indiquer que les causes 
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qui ont amené celte décomposition, sont analogues à celles 
que détermine, en général, la carbonisation du bois dans 
les méthodes usitées pour obtenir le charbon. La coifl.^ 
paraison établie ci-dessus devra donc être fondée, et nous 
permettra de faire les raisonnemens suivans : 

Un décimètre cube de bois de chêne sec pèse 745 gr. 

Les 18 décimètres cUbèS 518 du même bois, carbonisé, 
pesaient 13 kilog. 7/10. 

Si, d’après les nombres que nous empruntons à M: de 
Saussure, 1 kil. de ce bois -, complètement carbonisé -, donne 
270. litres d’un mélange de gaz hydrogène carboné et 
d’acide carbonique, les 13 kilog. 7 du même bois ont dû 
en fournir 3,699 litres. 

En admettant, comme nous râvOnS fait plus hàüt, que la 
totalité de ce gaz se fût mélangée, sans perte, à tout le 
volume de l’air contenu entre le plancher et dans la chambre 
des époux Drioton , sa proportion aurait été, 16 jour de 
leur mort, de 5,3 pour cêntj c’eSt^à-dire qüe l’air dè lèUr 
chambre eût présenté la Composition suivante : 

Air. . . ... . ; . . . 94,7 

Gaz du bois. . . . . . . ^ 5^3 

100,0 

Suivant le rapport de M. Danjan, architecte èt expêrt ,• 
la quantité de bois brûlé est évaluée à 21 kilog; 250; Or ^ Si 
d’après nos propres expériences , 13 kilog; 700 0 ht fourni 
une quantité de gaz qui a formé leS 2 p. O/O dU volume dê 
l’air, les 21 kil. 250 auraient dû en produire 1,1 p; 0/0 ; or 3 
cette proporiion de gaz, dégagée de la carbonisation étouffée 
du bois, est incapable de provoquer la mort. 

Si tous les gaz, dégagés de la Combustion leUte dès 21 
kilog. de bois brûlé, eussent pu s’introduire dans l’air dé 
la chambre Drioton, sam perte et sam mélange avec Voit 
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du flancher, il y aurait eü, au bout de 48 heures, dans 
cette chambre, 10,8 p. 0/0 de gaz impropre à la respira¬ 
tion, d’après les données fournies par de Saussure. . 

D’après nos expériences, la même quantité de bois aurait 
produit seulement k,l p. 0/0 après le même temps. 

Comme il est admis que les époux Drîoton sont restés 
renfermés seiilement sept heures dans leur chambre, il 
sefâit rationnel de supposer qu’ils Ont dû se troüvér exposés 
à là septième partie des quantités de gaz énoncées cî-dès- 
sus j c’est-à-dire, dans le premier cas, à respirer un air 
Contenant 1 1/2 p. lOO de ce gâz, et dans lé deuxième, Ô,6, 
ou un peu plus d’un defui-céhtîètne. 

Les calculs que nOtis avons présentés, en admettant lès 
résultats annoncés par dé SàuSsure, Oü CèuX què nous avons 
obtenus, établissent que la proportion de gaz fournie par 
le bois s’élevait au plus, pour le temps pendant lequel lés 
époux Drioton sont restés enfermés dâOS leur chambre , 
à 11/2 p; 100 en volume. 

Le séjour de ces deiix personnes à dû vicier l’air par 
l’exhalation dë l’acide carboniqtîe formé par leür respira^ 
tion 5 or, le calcul démontre qu’ils ont dû produire, pendant 
sept heures^ 308 litres d’acide carbonique. Cette propor^ 
tion, par rapport à la capacité de la chambré, est égale à 
0,65 pour 100,00 d’air; en rajoütant à la proportion de gaz 
développé par le bôisj on à 1,5 -p 0,65 = 2,15 p. ICO. 

Il résulte des cas les plus exagérés que nous avons admis, 
en nous appuyant sur les données consignées dans le rap¬ 
port, relatives à la proportion du bois brûlé, que la propor^ 
lion de gaz étranger à l’air formait au plus 2,15 p; 100 de 
son volume ; que cette proportion n’a pu être la cause immé¬ 
diate de la mort des époux Drioton ; or. Si nous considérons 
les résultats que nous avons obtenus de la carbonisation lente 
du bois composant les solives carbonisées j nous arrivons à 
la faible proportion de 0,86 p. 100 , et nous sommes autori^ 
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ses à admettre que celle-ci n’a pu produire les accidens 
mentionnés. 

Des observations et faits rapportés dans le mémoire à con¬ 
sulter que nous avons rédigé, il résulte pour nous : 

1 ° Que les recherches auxquelles nous nous sommes livrés 
en présence des parties, tant dans la chambre de la veuve 
Mangin que dans celle qui est contiguë à la chambre où les 
époux Drioton ont été trouvés morts, n’ont pu nous démon¬ 
trer une communication directe entre ces deux chambres ; 

2 ° Que les trî^ces du passage dé la fumée sont bornées à 
une petite étenjiue sous le parquet de la chambre de la veuve 
Mangiay«e dépassent pas les limites de cette chambre, comme 
l’indiquent manifestement les planches que nous en avons 
fait extraire devant nous, et qui, après avoir été numérotées 
et assemblées dans l’état où elles se trouvaient, sont mises 
sous les yeux de la cour ; 

3“ Que d’après l’évaluation de la quantité de bois qui a été 
carbonisé par les causes énoncé^?,, et en admettant une 
communication directe entre le farquet et la chambre 
Drioton^ la proportion du gaz dégagé, en se mêlant d’abord 
à toute la masse d’air renfermée dans les vides existant 
entre les solives et les lambourdes du plancher, et ensuite 
au volume d’air contenu dans la chambre des époux Drioton, 
a dû se diviser pour former un mélange dont la composition 
est rapportée au tableau ; 

Les rapports des devis du cubage de la chambre Drio¬ 
ton et du volume d’air renfermé sous le parquet, établissent 
que, dans la supposition inadmissible où tout le gaz pro¬ 
duit n’aurait pu sortir par aucune autre ouverture que celle 
observée dans la chambre Drioton, et où le renouvellement 
de l’air dans la même chambre n’eût pas été effectué en qua¬ 
rante-huit heures (pendant les journées des 2ù et 25 ), sa 
proportion dans l’air n’eût pas été suffisante pour occasionner 
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la mort des époux Drioton {Voir le tableau annexé à ce 
rapport) ; 

5“ Qu’il est reconnu par l’enquête qui a été faite à l’époque 
de ce malheureux événement, que les croisées de la chambre 
Brioton sont restées ouvertes toute la journée qui a précédé 
leur mort ; ce qui a dû, si une partie du gaz s’y était intro¬ 
duite, favoriser sa sortie, et diminuer par conséquent sa pro¬ 
portion ; 

6 “ Il est établi, dans le mémoire rédigé en faveur du mi¬ 
neur Drioton, que la vie des garçons marchands de vin, qui 
couchaient dans la chambre coniiguë.à celle des époux Drio¬ 
ton, est due à cette circonstance que les deux fenêtres de 
cette chambre sont restées ouvertes pendant toute cette nuit. 
Il est impossible de concilier ce dernier fait avec ce qui a été 
déclaré, que les planches du parquet de cette chambre 
étaient assez bien jointes pour empêcher toute sortie de gaz : 
or, de ces deux suppositions, en admettant même la der¬ 
nière, il est démontré par ce qui précède, que la mort des 
époux Drioton n’a pu arriver par le concours des causes 
alléguées dans le rapport de l’expert ; 

T Dans l’exposé rapporté au tableau, nos calculs ont été 
basés sur l’hypothèse invraisemhlahle où tous les gaz pro¬ 
duits par la carbonisation, seraient venus se mélanger à l’air 
de la chambre et y auraient été confinés pendant tout le 
temps qu’a duré cette carbonisation. Or, dans la réalité, les 
époux Drioton n’ont été exposés que sept heures dans leur 
chambre à coucher, où l’on se rappelle que les fenêtres de 
celle-ci étaient restées ouvertes durant la journée entière , 
en conséquence, ils auraient dû, si tous les gaz dégagés y 
avaient pénétré successivement, être soumis à l’influence des 
7/48 du volume de ces gaz, c’est-à-dire à la faible proportion 
d’un demi pour cent, proportion incapable de provoquer la 
mort ; 

8 “ Il est constant que la découverte de la combustion des 

i4 
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solives et du chevêtre n’a été faite que le soir de la mort des 
époux Drioton, c’est-à-dire dix à douze heures après cet 
événement ; que dans cet intervalle de temps, une portion 
de gaz s’est produite et a dû se perdre, puisque la chambre 
était alors ouverte ; cette proportion, qui devrait se trouver 
en moins dans nos calculs, figure cependant dans l’exposé 
rapporté au tableau ; 

9“ Il résulte enfin de la comparaison des proportions de 
gaz indiquées soit par Berzélius, soit par Séguin, comme 
capables de produire la mort, et de celles fournies par les 
quantités de bois énoncées dans le tableau, qu’il est impos¬ 
sible que ces dernières quantités aient été la cause de l’as¬ 
phyxie des époux Drioton (voir le tableau, page222); 

10 ° Cette asphyxie doit, suivant nous, être attribuée à toute 
autre cause qu’à celle alléguée dans la demande du tuteur du 
mineur Drioton ; nous nous sommes demandé si cet accident 
n’aurait pas été occasionné par un foyer dont la femme Drio¬ 
ton se serait servi imprudemment dans la nuit du 24 au 25, 
pour préparer et composer, dans sa chambre fermée, les 
lavemens et cataplasmes employés pour son mari. 

Ce sont des questions auxquelles il nous aurait été possible 
de répondre, si nous eussions été appelés sur les lieux au 
moment de l’événement. 

Paris, le 20 novembre 1847. 

A. Chevallier; Lassai osé ; Bots dé Loury. 

Lettre de MM. Bayard et Tardieu à M. Boudin de 

Kesvres , avocat, en réponse aux observations de 

MM. Chevallier, Boys de Loury et Lassaigne. 

Monsieur, 

Par votre lettre en date du 11 mai 1848, vous nous faites 
l’honneur de nous poser, au sujet de la mort des époux 
Drioton, les deux questions suivantes : 

« 1° Les raisons données par MM. Chevallier, Lassaigne 
« et Boys de Loury, pour établir que la fumée n a pas 
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« -pu suivre^ ou n'a pas suivi la direction de la chambré 
« des époux Drioton, paraissent^elles bien fondées ? 

« 2" Les données de la science fournies par MM. les 
a eonsultans paraissent-elles de nature à changer 
n l'opinion émise dans votre rapport, en date du 26 
juillet 1845, touchant les causes de la mort dès 
« époux Drioton ? » 

Vous nous donnez en même temps comnyinicadôn des 
trois pièces suivantes : 1 “ consultation de MM. Chevallier, 

« Lassaigne et Boys de Loury ; 2 ® rapport de M. Danjan , 

« architecte expert, extrait des minutes du greffe du tri- 
« bimal civil ; 3° mémoire pour le sieur Favret. » 

Chargés par la justice de procéder à l’autopsie des époux 
Drioton, et de constater les causes de leur mort le lende¬ 
main même de l’accident, notre position d’experts nous 
impose une réserve dont noüs ne devons pas sortir. Mais 
nous nous croyons parfaitement autorisés, monsieur, à vous 
donner quelques éclaircissemêns sur les conclusions mêmes 
de notre rapport^ vous laissant libre de faire de cétté lettre 
Tusage qui vous paraîtra utile et Convenable. Nous ajou¬ 
tons que nous pensons pouvoir répondre à vos questions 
avec d’autant plus d’assurance que notre conviction sur 
cette affaire s’est formée ên quelque sorte sur le théâtre 
de l’événement et au contact des faits. 

Or, parmi ces faits, il en est quelques-unS qui sont posi¬ 
tifs, hors de toute contestation , que l’on n’a pas éssâyé 
même de discuter, mais qu’il nous semble nécessaire de 
rappeler. 

Les époux Drioton ont succombé le 25 juillet 1845. Leur 
mort est le résultat ééune asphyxie causée par les gaz 
délétères, produits de la combustion du bois ou du 
charbon. Les preuves anatomiques de ce genre de mort 
sont évidentes. Lorsqu’on est entré pour la première fois 
dans la chambre où venaient d’expirer les époux Drioton , 
i4. 
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une vapeur blanchâtre très visible et suffocante rem¬ 
plissait cette chambre, toutes les personnes qui y sont 
entrées en ont été frappées. Nous-mêmes quoique vingt- 
quatre heures se fussent écoulées, nous en avons constaté 
les traces et nous avons senti une odeur âcre et très in¬ 
commode , au moment de l’autopsie. Aucun foyer récem¬ 
ment allumé , aucun fourneau na été trouvé dans la 
chambre. Enfin il est établi de la manière la plus positive 
qu’une odeur en tout semblable à celle de la vapeur dont 
l’appartement des époux Drioton était plein, s’était fait 
sentir pendant les deux jours qui ont précédé leur mort 
et les avait incommodés au point de leur donner Vidée 
de fermer hermétiquement les issues, par lesquelles 
ils pouvaient croire que s’introduisait cette mauvaise 
odeur. 

Ces faits étant admis sans contestation possible, la ques¬ 
tion pourrait être regardée comme résolue 5 et nous avons 
peine à nous expliquer comment nos savans collègues, 
MM. Chevallier, Lassaigne et Boys de Loury, ont pu sup¬ 
poser que l’accident avait été « occasionné par un foyer 
« dont la femme Drioton se serait servie imprudemment 
« dans la chambre fermée pendant la nuit du au 
« 25 juillet, etc. (1), )). fait, que démentent tous les té¬ 
moignages. Au reste, nous ferons remarquer que les 
honorables consultans ont eux-mêmes reconnu le caractère 
conjectural de leurs conclusions lorsqu’ils ont dit en ter¬ 
minant ; « Ce sont des questions auxquelles il nous aurait 
« été possible de répondre, si nous eussions été appelés sur 
« les lieux au moment de l’événement. » 

C’est là précisément, monsieur, l’avantage que nous 
pouvons revendiquer ; c’est l’observation directe, c’est notre 
présence sur les lieux qui pourront donner quelques poids 


(t) Voir page 19 de la Consultation. 
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aox observations que nous suggèrent les faits du procès 
confié à vos soins. 

La circonstance capitale, celle qui a été le plus vivement 
contestée est la possibilité du trajet quant dû parcourir 
les gaz délétères^pour arriver jusqu'à la chambre des 
époux Drioton. Sans revenir sur les preuves, bien puis¬ 
santes cependant, qui résultent de la présence de la vapeur 
dans la chambre des époux Drioton, de l’odeur identique 
observée dès la veille dans la direction du lieu où le feu 
s’était communiqué au plancher, et enfin de l’asphyxie 
produite par les gaz délétères provenant de la combustion 
du bois, nous devons faire remarquer qu’il n’y a en vérité 
rien que de très simple et de très vulgaire dans le passage 
des vapeurs à travers les interstices existant nécessairement 
soit entre les lambourdes, soit à travers le plâtre qui les 
unissait au parquet. Il n’est pas nécessaire d’admettre une 
communication ni très large, ni très directe pour com¬ 
prendre le passage des gaz, car tous les jours, pour le 
gaz de l’éclairage, des fuites suivies des explosions les 
plus violentes s’opèrent à travers des crevasses presque 
imperceptibles. L’absence de traces laissées par la fumée, 
sous les différentes frises du parquet dans la direction de 
la chambre des époux Drioton, fait d’ailleurs réfuté par 
le rapport de l’expert architecte , ne rious semble 
pas non plus une objection au trajet du gaz; en effet, 
il est évident que la fumée ayant eu à parcourir un 
trajet très long à travers des espaces fort étroits, s’est 
en quelque sorte tamisée, et que les parties les plus 
lourdes, c’est-à-dire les parties charbonneuses, auxquelles 
serait due la coloration noire, ont, dis-je, déposé bien 
avant que les vapeurs aient atteint le plancher de la chambre 
des époux Drioton. Du reste, une cause toute physique 
devait déterminer l’arrivée de la fumée dans celte chambre. 
Tout le monde sait que le courant des gaz, comme celui 
de l’air, se fait invariablement de l’endroit le moins chaud 
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vers celui où la tempéra,ture est la plus élevée. Or, la 
chambre des époux Drioton, close de toutes parts, 
échauffée par le séjour de deux personnes, pendant la nuit, 
se trouvait dans les conditions les plus favorables, peur 
fairp appel aux vapeurs ou aux gaz de toute nature, 
pour peu qu’une communication leur fût ouverte, et 
c’est le lieu de rappeler que des solutions de continuité 
nombreuses existaient au parquet mal join t de cette chambre, 
que nous^mêmes les avons constatées dans une visite mi¬ 
nutieuse faite au moment de l’accident ; et qu’à ce moment en 
présence de ce fait, il ne s’était pas élevé le moindre doute, 
ni dans notre esprit, ni dans celui de personne, non-seule¬ 
ment sur la possibilité, mais sur la réalité du passage des 
gaz délétères contenus sous le parquet, à travers les nom¬ 
breuses ouvertures que l’on remarquait dans la chambre 
des époux Drioton. 

Mais en admettant par hypothèse le passage des gaz, 
qu’ils avaient déclaré impossible, MM. Chevallier, Las- 
saigne et Boys de Loury , ont cherché à prouver par des 
chiffres, laborieusement réunis, que la masse de bois 
consumé, tant chevêtres que lambourdes, n’avait pu pro¬ 
duire une quantité des gaz délétères suffisante pour vicier 
ratmosphère de la chambre des époux Drioton. Nous 
ne les suivrons pas dons ces calculs, nous nous con¬ 
tenterons de /a*Ve remarquer que leurs bases diffèrent 
noiableTueni des évaluations indiquées au rapport de l’ex- 
pert-archiiecte, M. Danjan. Nous lisons en effet dans ce 
rapport « que le cheyêtre qui passait sous l’âtre avait été 
« complètement consumé, etg., » tandis que, à la page2û2 
de la çonsuliaiion, il est dit que l’on a calculé « en cubant 
« la surface du bois carbonisé par l’épaisseur des charbons 
« produits à la surface de chaque solive». Nos honorables 
collègues n’ont-ils pas ici été induits en erreur par 
les dires du sieur Denoyer ou de ses ayant-cause, qui 
ont réduit considérablement la quantité du bois car- 
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Ionisé en profitant de ce que les parties complètement 
hrélées, auraient été remplacées avant Vexamen de 
MM- Chevallier, Lassaigne et Boys de Loury. 

Quoi qu’il en soit de ces calculs et des différences qui 
existent entre leurs divers élémens, il est une objection plus 
grave à leur opposer. Cest qu ils nont qu’une valeur 
purement abstraite et ne sauraient donner lieu qu’à des 
déductions exclusivement théoriques. Ce serait., en effet, 
une grande erreur de croire qu’on peut mesurer exac^ 
tement et déterminer en quelque sorte par des chiffres 
les conditions physiques de l’asphyxie, et limiter les 
effets que peut produire en le mélangeant avec l’air 
respirahle, telle ou telle quantité des gaz délétères pro¬ 
duits par la combustion du charbon ou du bois. Il suffit 
à cet égard de rappeler les faits authentiquement constatés 
dans lesquels on a vu des personnes mourir asphyxiées dans 
une chambre où une vitre entière manquait à la croisée 
(Orfila, Médecine légale, édit., tome iv, p. 857), Il ne 
faut donc pas accepter d’une manière absolue les données 
en apparence les plus exactes dé la science, et prétendre que 
V asphyxie n’a pu avoir lieu, soit parce que les gaz délé¬ 
tères étaient en trop petite quantité, soit parce qu’ils 
avaient pour s’échapper une ou plusieurs issues. 

Aussi, en présence des circonstances qui ont accompagné 
la mort des époux Drioton, en présence des faits positifs 
constatés, soit au moment où la chambre a été ouverte, soit 
par l’autopsie cadavérique, il n’était permis de contester les 
causes de mort alléguées dans la demande du tuteur du 
mineur Drioton, que par des expériences directes dans 
lesquelles les experts se seraient placés dans des condi¬ 
tions exactement semblables à celles où l’accident était 
supposé avoir eu lieu. Leurs conclusions n eussent-elles 
pas eu une toute autre valeur si MM. les consultans, 
rétablissant les localités dans leur état primitif, avaient 
allumé un foyer ardent dans l’àtre correspondant au 
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chevètre el produit artificiellement la carbonisation lente 
des poutres, telle quelle avait été occasionnée par V ac¬ 
cident. Des animaux exposés dans la chambre des époux 
Drioton auraient, ou bien donné la preuve de la viciation de 
l’atmosphère, ou confirmé l’opinion des consultans. Nous 
regrettons qu’au lieu de suivre cette marche, nos savans 
et honorables collègues se soient bornés à des calculs et 
à des théories qui, en présence du fait lui-même, ne 
peuvent être considérés que comme des hypothèses. 

En résumé, monsieur, nous pensons que les données de la 
science, comme les faits observés lors de la mort des époux 
Drioton, s’accordent pour confirmer l’opinion que nous 
avons émise sur les causes de ce déplorable accident. 
Veuillez agréer, etc. H. Bayard ; A, Tardieu 

Paris, 15 mai 1848. 

Lettre de MM. Chevallier, Lassaigne et Boys de Loury, 
à M. Boinvilliers, en. réponse aux observations de 
MM. Bayard et Tardieu. 

Monsieur, 

Vous nous avez demandé un avis sur une affaire qui vous 
avait été confiée par M. Denoyer, affaire qui est relative à la 
mort des époux Drioton, 

Nous avons, avant de répondre à votre demande, visité et 
examiné les localités, fait lever une partie du parquet, lu et 
consulté le rapport de M. Danjan, architecte ; puis, nous 
étant livrés à des expériences chimiques et consulté les docu- 
mens qui ont été publiés par les savans, nous vous avons 
transmis ensuite le résultat de nos convictions. 

Vous nous faites connaître aujourd’hui que notre avis a 
été controversé par MM. Bayard et Tardieu, et vous nous 
demandez de nouvelles explications. Voici ce qui résulte 
pour nous de l’examen du document que vous nous avez 
communiqué : 
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La lettre de MM. Bayard et Tardieu à M. Boudin de 
Vesvres pourrait être le sujet d’objections fondées, surtout, 
si l’on compare ce qui est dit dans cette lettre à ce qui a été 
imprimé sur ce même sujet dans le tomexxxiv des Annales 
^hygiène publique. Mais nous nous bornerons à réfuter 
quelques-uns des passages de la lettre de MM. Bayard et 
Tardieu. 

Ces messieurs disent dans leur lettre que Vasphyxie a été 
causée par les gaz délétères produits par la combustion 
du bois ou du charbon. Mais ils ne disent pas si cette 
asphyxie est due aux gaz provenant de l’un ou de Vautre 
de ces combustibles ; enfin, ils rie donnent aucune preuve 
de ce qu’ils avancent. 

iVIM. Tardieu et Bayard disent qu’au bout de 24 heures., 
car l’autopsie n’a eu lieu que 24 heures après la mort, qu’ils 
ont constaté la présence de traces de gaz délétères. Nous 
leur demanderons comment ils ont fait cette constatation ? 

MM. Bayard et Tardieu déclarent que 24 heures après la 
mort, ils n’ont trouvé aucun fourneau récemment allumé. 
Mais nous leur demanderons si, dans l’espace de 24 heures, 
on n’aurait pas pu enlever le fourneau qui aurait servi à 
préparer le lavement avec la tête de pavot et les cataplasmes 
employés pour le mari Drioton? 

MM. Bayard et Tardieu disent : La fumée qui se serait 
introduite dans la chambre des époux Drioton se serait 
en quslque sorte tamisée en laissant déposer sur les 
plâtres les parties charbonneuses les plus lourdes. Cette 
assertion ne serait pas d’accord avec les faits, car nous avons 
vu, en faisant lever les parquets, et nous avons constaté 
qu’il n’y avait pas de traces du passage de la fumée sous le 
parquet de la chambre occupée par les garçons marchands 
de vin. 

De plus, si la fumée provenant de la carbonisation des 
solives était sortie par le trou triangulaire désigné dans la 
chambre Drioton comme étant l’issue de la fumée, elle aurait 
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laissé des traces de son passage sur la partie des planches 
dans lesquelles ce trou existait. En outre, la carhonisation 
continuant et ayant continué après la mort des époux 
Drioton, son dégagement eût été xisible et facilement con¬ 
staté par toutes les personnes qui ont pénétré dans cette 
chambre, ce trou, ainsi qu’il est établi par la partie adverse, 
ayant dû faire fonction de tuyau d’appél. Lors de notre visite, 
nous avons examiné, à l’aide d’une bougie, si par le trou 
triangulaire, il y avait trace d’un courant d’air. Les résul¬ 
tats ont été négatifs. 

MM. Bayard et Tardieu, pour appuyer les opinions qu’ils 
ont émises, revendiquent l’avantage d’être arrivés sur les 
lieux, 24 heures après la mort des époux Drioton^ mais 
rien ne prouve qu’à cette époque les choses étaient dans l’état 
où elles se trouvaient ;au moment de la mort des époux 
Drioton. 

MM. Bayard et Tardieu s’expliquent l’introduction des gaz 
asphyxians dans la chambre des époux Drioton par la cha¬ 
leur qui se serait développée dans cette chambre par suite 
de l’habitation des époux Drioton. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de comprendre, 
d’après MM. Bayard et Tardieu, comment le courant d’air 
qui, suivant eux, a dû se faire de Vendrait le moins chaud 
vers-le lieu où la tentpérature était la plus élevée^ aurait 
permis à la fumée de s’introduire dans la chambre des épOux 
Drioton. A coup sûr, la température du local, où la carbo¬ 
nisation des solives s’opérait, a dû être toujours plus élevée 
que celle de la chambre des époux Drioton. 

MM. Bayard et Tardieu cherchent à expliquer l’introduc¬ 
tion des gaz du bois dans la chambre des époux Drioton 
par un effet analogue à celui qui chasse le gâz de l’éclâîrage 
des fissures qui se produisent aux tuyaux qui le conduisent : 
cette manière de raisonner est erronée; car, dans ce der¬ 
nier cas, le gaz de l’éclairage est forcé de s’écouler par une 
pression intérieure plus ou moins forte, ce qui n’a pas lieu 
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daos la simple carbonisation 4n bois des solives qui s’est 
opérée sous le parque]:, 

Relativement aux reproches qui nous sont adressés par 
MM- Bayard et Tardieu d’avoir laborieusement établi, par 
des chiffres, l’impossibUité de Vasphyxie par les gaz pro¬ 
duits par la carbonisation des solives, nous répondrons : que 
les conclusions que nous avons tirées des observations et ex^ 
périences faites par nous, sont fondées sur des faits positifs 
auxquels MM. Bayard et Tardieu auraient dû répondre par 
des faits et non par des discussions théoriques ; de plus, nos 
conclusions sont appuyées sur des documens que la science 
doit aux chimistes les plus distingués(Berzelius,Davy,Seguin). 

Nous ferons observer ici que nous nous sommes basés, 
pour établir les proportions d’acide carbonique et d’hydro¬ 
gène carboné produites, nouT-seulement sur les quantités de 
bois brûlé qui ont été déterminées par M. Bouria, mais aussi 
sur les quantités qui résultent du rapport de M. Danjan (Voir 
le tableau qui se trouve joint à notre consultation. Voir éga¬ 
lement, pour les quantités brûlées, le rapport des pompiers, 
du commissaire de police et des ouvriers charpentiers qui 
ont éteint le feu). 

L’examen consciencieux que nous avons fait des lieux où 
l’événement est arrivé ; le soin que nous avons eu de faire 
lever les portions des parquets qui peuvent être présentées 
à la cour, sont les seules réponses .que nous ayons à faire 
aux suppositions gratuites établies dans l’avis rédigé par 
MM. Bayard et Tardieu, 

Dans une telle dissidence d’opinions entre MM. Bayard, 
Tardieu et nous, nous aurions désiré, monsieur, que l’exa¬ 
men des opinions des uns et des autres experts eût été fait 
par d’autres personnes n’ayant point encore donné leur avis 
sur cette affaire, car nous ne pouvons être, ni les uns ni les 
autres, juges dans notre propre cause. 

Nous avons l’honneur, etc. 

Lassaighe, Boys be Lodry, A. Chevallier. 
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L’affaire était jugée, lorsque notre collègue Lassaigne 
adressa à l’un de nous la lettre suivante : 

« Mon cher collègue, 

« Jè vous transmets quelques réflexions que j’ai faites 
depuis notre entrevue de jeudi, au sujet du mémoire de 
MM. Bayard et Tardieu en réponse à notre consultation. 

« Dans leur rapport, imprimé dans les Annales de mé¬ 
decine légale, tome xxxiv, ces médecins concluent que la 
mort des époux Drioton est due à l’asphyxie par le gaz 
acide carbonique produit par la combustion des solives 
dans la chambre de la dame Mangin. 

« Cette dernière partie de leur conclusion est fausse sous 
plusieurs points. 

«1" D’abord, \Qÿ,ÿ,o\\sQs> n'ont point brûlé ; elles se 
carbonisées lentement sous l’âtre de la cheminée, échauffée 
par le feu qui y a été entretenu pendant deux jours ; 

« 2° Les gaz qui se sont développés avec la fumée rfaws 
cette condition particulière n’étaient point formés A'acide 
carbonique pur comme l’indiquent si positivement ces mes¬ 
sieurs ; l’acide carbonique en forme la plus petite propor¬ 
tion , tandis que l’hydrogène carboné en constitue la majeure 
partie. D’ailleurs, quelles objections sérieuses opposent-ils 
aux conclusions que nous avons déduites de nos expériences 
et des calculs qui viennent corroborer l’opinion que nous 
avons cherché à établir? aucune!... leur raisonnement n’est 
appuyé sur aucun fait positif,’ il ne peut donc être ni dis¬ 
cuté, ni soutenu. . 

3» « Si MM. Bayard et Tardieu déclarent encore aujour¬ 
d’hui que les altérations observées par eux à l’autopsie des 
époux Drioton sont bien celles qu’on remarque toujours à la 
suite de l’asphyxie par la vapeur du charbon en combustion 
(ce que nous ne contestons pas), leur déclaration est uue 
quasi-preuve que l’assertion émise par nous, qu’un four¬ 
neau allumé a pu être placé dans la chambre des époux 
Drioton, avait quelque fondement. Cette assertion, que ces 
messieurs ont le tort de regarder comme un fait que dé* 
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mentent tous les témoignages, se trouverait plutôt con¬ 
firmé par leurs observations nécroscopiques, qui leur ont fait 
admettre que la mort des époux Drioton a été le résultat de 
l’asphyxie par le gaz acide carbonique. Sous ce dernier 
point, l’emploi d’un fourneau allumé qu’on aurait peut-être 
enlevé avant l’arrivée des médecins-experts, pour éloigner 
toute idée de suicide volontaire ou involontaire, serait en 
partie prouvé par l’asphyxie. 

« k° D’un autre côté, s’il est matériellement impossible 
que la proportion des gaz dégagés pendant la carboni¬ 
sation lente des lambourdes et solives., en se mélangeant 
au volume d’air renfermé tant sous le parquet que dans la 
chambre, ait pu asphyxier les époux Drioton dans les cir¬ 
constances où ils se sont trouvés, il faut nécessairement ad¬ 
mettre que leur mort a été occasionnée par une cause étran¬ 
gère à celle-là., et la supposition d’un fourneau allumé 
ayant servi à la femme Drioton pour préparer les cataplasmes 
et lavemens, rapprochée des conclusions des médecins, de¬ 
viendrait plus vraisemblable, quoi qu’en puissent penser 
MM. Bayard et Tardieu. En terminant, nous leur demande¬ 
rons si la conclusion de leur rapport ne vient pas appuyer, 
en quelque sorte à leur insu, la conjecture que nous avions 
cru devoir former, MM. Chevallier, Boys de Loury et moi , 
pour nous expliquer la mort des époux Drioton. 

« Agréez, etc. Lassaigne. 

L’affaire relative à la mort des époux Drioton a été plaidée 
devant la cour d’appel, présidée par M. le premier président 
Seguier. M. l’avocat Metzinger, qui a conclu à l’infirmation 
du jugement, a dit que, suivant lui, il n’est pas possible de 
ue pas concevoir au moins des doutes sur les causes de la 
mort des époux Drioton. 

La cour, contrairement à ces conclusions, a confirmé la 
sentence des premiers juges, en réduisant toutefois le chiffre 
des dommages-intérêts à la somme de 30,000 francs (Voir 
le journal le Droit., 10 et 31 mai 1848). 



Tableau présentant te résumé des recherches et expérien^ 

par MM. Chevaliui 


QUANTITÉS 
de bois carbonisé 
Sons Tâtre 
de la 

danse Mangin. 

VOLUME 
des gaz dégagés 
pendant 
la carbonisation 
de ce bois. 

CAPACITÉ 

de 

la chambre 
des 

époux Drioton. 

VOLUME D’AIR 
contenu 

sons le plancher, 
âbstràction faite 
du volume des 
solives, chevêtres 
et eucKevêtrurés. 

VOLUME ; 

total ! 
de l’air dans ’ 
fêqnel les gai; 
sont supposés 
s’être répandus 
sans perte. 


D’après 




D’après le rapport 

les expériences 




de 

de 

40 mètres Cub. 075 

26 mètres cub. 741 

66 mètres cub.!llf; 

M. DANJASy 

expertj 

Th^.DESADSSOKE, 

5j651 litres. 

ou 


OU 

cette Iquantité 

est de 21k. 25®. 

D’après 

nos expériences, 

40,075 litres . 

26,741 Êtres. 

66,816 litres. 


2,118 litres. 




D’après 

D’après 




M. BOUBtAj 

les expériences 




architecte, 

de 




Cette quantité 

Thr'.bESAUSSÛM, 




est de 13 k. 708, 

3,699 litres. 




Résultat appuyé 
par la déclaration 
des ouvriers et des 
pompiers. 

D’après 

nos expériences, 

1,369 litres. 
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^reprises dans Vaffaire Denoyer contre le mineur Drioton, 

Boys de Loürt et Lassaigne. 


rapport 

des gaz dégagés 

volume d’air 
sur 100 parties. 

COMPOSITION 

des gaz mêlés 

PROPORTION 

d’acide carbonique 
pouvant asphyxier 
d’après Berzelias. 

ACTION 
de ' 

l’hydrogène carboné 

la respiration. 





Hydrogène carbo- L’hydrogène carhoné 

I Air . 91,6 né.5,5 pur, cause l’asphyxie; 

Gaz é 8,!i Gaz acMe carbo- lors^’il est mêlé avec 

- niqué.2,9 l’air, il ne paraît pas 

100,0 - L’air atmosphérique causes d’influence (H. 

- 8,4 peut en contenir jus- DAvy). 

, qu’à un vingtième on 

5/10Ô de son volume, 

sans devenir nuisible Des hommes peuvent 
Hydrogène carbo-’ (Traité da Chimie, t.ii, vivre, sans inconvé- 

né.1,9 Pi 88). nient pour leur santé. 

Gaz acide carbo- au milieu des mélanges 

■- < nique, f ^ 1,2 de ce gaz et d’air (même 

100,8 j - ouvrage, t. vu, p. 108). 


Sui vant Séguin, Pbÿ- 
drogène carboné peut 
déterminer des défail¬ 
lances à la dose de 1/10 
dans l’air {Annales de 
Chimie et de Physique, 
3' série, t. vi, p. 239). 


/ Hydrogène cârbo- 

/ Air . 94,5 f né.. . 4,2 

D après | Gaz, 5,5 i Gaz acide carbo- 

„ ) -< nique. ..... 1,3 

Saüssuee. I 100 » f -- L’air âtniôsphérique 

' —■ I 5,5 qui contient plus de 10 

\ —^ p. o/o dé son voiuine de 

gaz acide carbonique, 
ne tarde pas à produire 
( Hydrogène carbo- l’asphyxie , (même on- 

_ , / Air . 97,61 né.1,5 vrage, t. vil, p. 107). 

D après l Gaz . 2,4 I Gaz acide carbo- 

< ,-- < nique.0,9 










SUR LA PRÉSENCE DE DARSENIC 

DANS LES EAUX MINÉRALES 

ET DANS LES DÉPÔTS RECUEILLIS PRÈS DES SOURCES. 


On sait que, malgré les nombreuses recherchés faites sur 
les eaux minérales, divers principes qui peuvent communi¬ 
quer des propriétés actives à ces liquides sont restés long¬ 
temps inconnus, et que ce n’est que depuis le xix® siècle 
qu’on a constaté dans ces eaux, l’existence du hrôme^ de 
Viode, de Varsenic. 

La découverte de l’arsenic dans les eaux minérales date 
de 1839 : elle est due à M. Tripier, pharmacien major à 
Alger, qui reconnut que les eaux thermales à'Haman Mes- 
eowim qui alimentent des bains dits bains maudits, bains 
enchantés, contenaient de l’arsenic. 

Le travail de M. Tripier donna lieu à de nouvelles recher¬ 
ches. En 1846, M. Walchner, membre de la direction des 
mines du grand-duché de Bade, signala la présence de ce 
métal, non-seulement dans les dépôts laissés par d’anciennes 
sources ferrugineuses, mais encore dans les ocres des eaux 
minérales les plus vantées pour leurs effets salutaires ; d’après 
M. Walchner, les eaux ou les ocres qui contiennent de ce 
métal proviennent des sources de Giesbach, de Ripoldsan, 
de Teissach, de Rothenfelds, de Cannstadt, de Wiesbaden, 
de Schwalbach, d’Ems, de Pyrmont, de Lamschied, de la 
Vallée de Brohl près d’Audernach. 

En 1847, M. Chatin signala le premier du cuivre et de 
l’arsenic dans les eaux d’une source ferrugineuse du parc de 
Versailles. 

Dans la même année, M. Lemonnier établissait la présence 
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de l’arsenic dans les dépôts de la source ferrugineuse de 
Bagnères-de-Bigorre. M. Buchner indiquait la présence de 
ce métal dans les dépôts jaune brunâtre des sources de 
Ragoczi et de Pandour à Kisingen. M.Caventou dans un dépôt 
recueilli près de la source ferrugineuse de Plombières. 
M. Langlois, pharmacien en chef de l’hôpital militaire de 
Metz, trouvait l’arsenic dans une source ferrugineuse qui se 
trouve près du village de Lorry. M. Bayard indiquait la pré¬ 
sence de ce métal dans les eaux de Pougues, de Château- 
Gonthier. En 1848, M. Henry signalait la présence de rar-' 
senic dans les eaux de Gassuejouls ; M. Menière (d’Angers), 
dans les eaux et les sources de l’Épervière (Maine-et-Loire); 
M. Victor Audouard, de Béziers, dans les eaux deVillecelle 
près Lamalon (Hérault). 

Dès le mois de septembre 1847, M. Chevallier, qui, avec 
son fils et avec M. Gobley, avaient entrepris un voyage eu 
Belgique et en Prusse, faisaient recueillir Içs dépôts qui se 
forment aux diverses sources de Spa; ils visitaient les belles 
sources de Chaudefontaine, dont ils n’ont pu jusqu’à présent 
se procurer les dépôts ; ils projetaient un travail qui est en 
partie terminé. 

Peu de temps après, M. Chevallier, de concert avec 
M. Sehauefele, pharmacien à Thann (Haut-Rhin), visitaient 
Bussang ; ils recueillaient des dépôts et faisaient des dé¬ 
marches pour obtenir le produit de l’évaporation des eaux 
des sources minérales de l’Alsace et les dépôts que l’on 
trouve près de ces sources, afin de rechercher s’il existait 
dans ces eaux des préparations arsenicales. 

Les travaux entrepris par MM. Gobley, Sehauefele et 
Chevallier sont considérables ; ils font connaître l’existence 
des préparations arsenicales dans un très grand nombre de 
sources qui se trouvent dans divers départemens de la France. 

Nous allons donner ici un court exposé des travaux de ces 
pharmaciens. 

TOME XL. PARTIE. J 5 
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PREMIER MÉMOIRE. 

6e premier mémoire, qui a été présenté à l’Académie des 
sciences par MM. Chevallier et Schauefele, a pour objet 
les eaux de Bussang. Des recherches faites sur ces eaux, 
il résulte : 

Que les eaux de Bussang contiennent un sel arsenical^ 

2P Que ce sel en solution dans l’eau au moment du puise¬ 
ment, devient en partie insoluble au bout d’un certain laps 
de temps; 

S*» Que les dépôts pris aux sources de Bussang contiennent 
de l’arsenic d’une manière notable, et de très minimes quan¬ 
tités de cuivré ; 

4° Que les minimes quantités de ces principes qu’on trouve 
dans ces liquides peuvent bien être considérés comme la 
cause partielle des effets salutaires qu-on obtient de ces eaux, 
mais qu’elles ne peuvent inspirer le moindre sujet de crainte; 

Que c’est sans doute à la présence de ce principe actif 
dans ces eaux qu’il faut attribuer leur efficacité dans cer¬ 
taines maladies. " 

DEUXIÈME I^ÉMOIRE- 

De ce deuxième mémoire, lu à PAcadémie nationale de 
médecine au nom de MM. Chevallier et Gobley, il résulta : 

Que les recherches faites dans le but de continuer les tra¬ 
vaux entrepris par Tripier et Walchner, ont donné lieu à la 
présentation de deux mémoires, le premier dû à MM.Cheval- 
lier et Gobley, et qui a été lu dans une des séances de l’Aca¬ 
démie de médecine : 1° qu’il existe de l’arsenic dans les eaux 
minérales ferrugineuses acidulés froides de Royat, d’Haute- 
pive, de Provins; dans les eaux thermales de Vichy, de 
Saint-Mart, de Plombières, du Mont-d’Or, de Bourbonne ; 
2“ qu’il existe de l’arsenic dans les dépôts recueillis aux 
sources de Royat, de Provins, de Jaude, de Saint-Mart, 
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d’Hermonville, de Martigné-Briant ; dans les boues et dans 
les dépôts recueillis sur les murs du bassin de la fontaine des 
bains civils de Bourbonne, dans les dépôts de la fontaine du 
Fénu ; 3“ qu’il existe de l’arseaic dans les dépôts recueillis ’ 
aux neuf sources qui sourdent à Spa ; h° qu’il n’existe pas 
d’nrsenic dans les eaux de Passy et dans leurs dépôts (sources 
anciennes et sources nouvelles) ; dans l’eau de Forges, ni 
dans son dépôt ; dans l’eau de Saint-Allyre, ni dans son dé¬ 
pôt J dans les dépôts des eaux de Château-Thierry, de Go- 
lôinmes , de Pargny, de Jouy, de Boursault, de Moniigny, 
d’Amiens, de Candé ,; dans l’eau et dans les Boues de Saint- 
Amand ; 5° que, quoiqu’ils n’aient pas obtenu de taches ar¬ 
senicales avec le produit de l’évaporation d’un litre d’eau mi¬ 
nérale de Contrexeville, de Chateldon, de Pougues, de la 
Marequerie, de Saint-Rémy-l’Honoré, d’Enghien, de Saint- 
Alban, de Balaruç, de Bonnes, de Cauterets, de Barèges, de 
Gballes, de Seltz, de Iïombourg, de Marienbad, de Fakin- 
gen, de Pulbna, de Sedlitz, on ne doit pas conclure que ces 
eaux ne contiennent pas d’arsenic ; 6° que la loi posée par 
Walcbner ne peut être regardée comme exacte. En effet, 
d’après diverses expériences, certains dépôts ocreux ne sont 
formés que d’oxyde de fer ; d’autres, outre le fer, renfer¬ 
ment des traces dé cuivre ; d’autres enûn, outre le fer, con¬ 
tiennent du cuivre et de l’arsenic; T que l’arsenic ne se 
trouve pas seulement dans les eaux ferrugineuses, mais en¬ 
core dans: celles qui ne contiennent pas sensiblement de fer; 
8“ que la quantité d’arsenic qui existe dans les eaux miné¬ 
rales exerce, sans aucun doute, une action sur l’économie 
animale, mais qu’en raison de sa très minime quantité, elle 
ne peut jamais donner lieu à des accidens. 

Ce mémoire a été suivi d’une note rédigée plus tard, et 
qui a été lue dans la séance qui avait suivi la lecture. Cette 
note a pour objet de combattre quelques observations faites 
lors de la lecture du mémoire, observations qui avaient pour 
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but d’établir que les eaux qui contiennent de Tarsenic 
sont minéralisées -par les carbonates et non par les sul¬ 
fates. Les conclusions de la réponse de MM. Chevallier et 
Gobiey tendent à démontrer : 

1“ Que parmi les eaux qui jusqu’ici ont fourni de l’arsenic, 
un assez grand nombre renferment des sulfates (eauxde 
Vichy, de Saint-Mart, du Mont-d’Or, de Plombières, de 
Bourbonne, de Spa, de Soulizbach, etc. ; 

2° Qu’il n’existe qu’un très petit nombre d’eaux minérales 
qui soient minéralisées par le sulfate de fer ; ce sont celles 
de Passy, de Cransac, de Rennes, de Selles, de Bourges (1), 
d’Allevard et d’Aix ; 

3" Que les sources minéralisées par le fer crenaté ou car- 
bonaté sont, au contraire, très nombreuses (elles sont, au 
moins, au nombre de soixante) ; 

4“ Que parmi les eaux carbonaiées ou crenatées, plusieurs 
ne renferment pas d’arsenic ; telles sont celles de Forges, de 
Château-Thierry, de Coulommes, de Pargny, de Montigny, 
de Boursault, d’Amiens, etc. ; 

5“ Qu’un fait tout récent vient encore combattre l’opinion 
émise : c’est la présence de Tarsenic dans les dépôts des eaux 
de Cransac, qui contiennent du sulfate de fer. 

TROISIÈME MÉMOIRE. 

Ce troisième mémoire, adressé à l’Institut par MM. Che¬ 
vallier et Schauefele, est destiné à faire suite à celui que ces 
auteurs ont adressé à l’Académie des sciences, le 29 no¬ 
vembre 1847. 

De ce travail, il résulte : 

1° Que les eaux de Chatenois contiennent des traces d’ar- 


(1) L eau de la fontaine de Saint-Firmin, désignée comme sulfatée, a 
depuis été examinée, elle a été reconnue comme contenant du carbonate , et 
non du sulfate de fer. 
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senic; 2° que les eaux de Soultzbach contiennent des traces 
d’arsenic; 3“ que le dépôt laissé par les eaux de Soultzbach 
contient des quantités notables d’arsenic ; 4» que les eaux de 
Soultzmatt contiennent des traces très minimes d’arsenic ; 
5“ que le résidu ocreux, formé par ces eaux, contient des 
traces d’arsenic ; 6 que les eaux de Wattweiller contiennent 
des traces d’arsenic ; 7“ que le dépôt laissé par ces eaux con¬ 
tient de très grandes quantités d’arsenic ; 8° que les eaux de 
Niederbronn contiennent de très minimes quantités d’arse¬ 
nic; 9" que le dépôt laissé par ces eaux contient des quan¬ 
tités notables d’arsenic. 

Une nouvelle observation a surgi de la publication des tra¬ 
vaux de MM. Chevallier, Gobley et Schauefele. On a cherché 
à établir que s’ils n’avaient pas trouvé d’arsenic dans les 
boues de Saint-Amand, c’est que sans doute cet arsenic exis¬ 
tait dans ces boues à l’état de sulfure, et qu’il n’est point, à 
cet état, susceptible d’être démontré par les moyens mis en 
usage par les expérimentateurs. 

Les auteurs du mémoire ont répondu à cette observa¬ 
tion : en indiquant qu’ils avaient, par les procédés mis 
en usage, extrait des boues de Bourbonne-les-Bains, des 
boues d’Hermonville (Marne), l’arsenic qui existait dans ces 
boues ; 2° que si l’on prend du sulfure d’arsenic bien pur, 
obtenu dé la précipitation de l’acide arsénieux par l’acide 
sulfhydrique, qu’on le mêle à une matière organique, et 
qu’on le traite par l’acide sulfurique concentré en suivant 
la méthode ordinaire, on obtient un charbon qui, repris par 
l’eau à l’aide de la chaleur, fournit un liquide qui, introduit 
dans l’appareil de Marsh, donne lieu à de nombreuses taches 
arsenicales et à des anneaux. 

La question de savoir si les eaux minéralisées par le sul¬ 
fate de fer contiennent de l’arsenic, s’étant élevée dans le 
sein de l’Académie, a porté MM. Chevallier et Gobley à 
engager les médecins, les pharmaciens, les inspecteurs des 
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eaux minérales, qui se trouvent près des sources ferrugi¬ 
neuses sulfatées, et particulièrement près des sources dé 
Rennes, de Selles (Fontaine-Lévy), de Bourges, d’Allevard, 
d’Aix-en-Savoie, à tenter quelques essais dans le but de ré¬ 
soudre la question. Nous allons indiquer ici le mode à suivre 
pour la résoudre, et pour reconnaître si les dépôts laissés 
par les eaux contiennent du cuivre. 

Recherches de l’arsenic dans les eaux. 

On fait évaporer les eaux à siccité, puis on traite le résidu 
par de l’acide sulfurique, à l’aide de la chaleur, pour détruire 
les matières organiques. Le produit sulfurique traité par 
l’eau est Introduit, après filtration, dans un appareil de 
Marsh simple lorsqu’on ne veut recueillir que des tâches , 
dans un appareil de Marsh à tuhes lorsqu’on veut obtenir 
un anneau arsenical. 

Recherche de Varsenic dans les dépôts. 

L’Opération doit être conduite dé la même manière; seu¬ 
lement il faut avoir soin, î® de détruire par l’acide sulfurique 
toute la matière organique qui est plus abondante dans les 
dépôts, afin que le liquide ne puisse donner lieu à de la 
mousse lorsqu’on l’introduit dans l’appareil de Marsh ; 2° de 
né filtrer l’eau qui a servi à traiter le résidu sulfurique qu’a- 
près entier refroidissenmnt, afin de laisser déposer le sulfate 
de chaux qui se sépare alors, sulfate dont la présence gêne¬ 
rait l’opérateur lorsqu’on fait usage de l’appareil de Marsh. 

Recherche du cuivre dans les dépôts. 

Après avoir employé divers procédés pour rechercher la 
présence de ce métal dans les dépôts, MM. Chevallier, Go- 
bley, Schauefele, se sont arrêtés au procédé suivant ; on 
prend le dépôt, on le traite par l’acide hydrochlorique en 
excès; la liqueur hydroehlorique est filtrée; elle est ensuite 
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soumise à un courant de chlore pour peroxyder le fer • la 
liqueur est ensuite traitée par l’ammoniaque en excès, qui 
précipite le fer et le cuivre à l’état d’oxyde j l’excès d’ammo¬ 
niaque redissout le cuivre qui reste dans la liqueur; on filtre, 
on lave le précipité et on recherché le cuivre dans la liqueur 
filtrée. 

Nous ne terminerons pas ce travail sans donner ici, 4“ le 
tableau des eaux minérales françaises qui Contiennent de 
l’arsenic ; T le tableau des eaux minérales françaises qui ne 
contiennent pas de ce toxique ; le tableatt des eaul miné¬ 
rales étrangères qui contiennent de l’arsenic. 

Tableau eücl eaux mîüé^àtès üfsêmèàtès et non 
arsenicales. 


Eainc minérales arsenicales françaises.- 


Eau ferrugineuse de Bagnères-de-Bigorre. 

— de Cassuejouls (Aveyron). 

— du Cayla (îd.fi 

— de Villecelle (Hérault ). 

— de la Source-Eu'effi fArîége)ï 

— de Sabïte-Quittèrié-de-Tarascon (id. ) 

— d’Aulus (id.). 

■— de Sainte-Magdeteine-de-Flourens ( H.-Gar.). 

— de Doulans ( Créifee ). 

— de Pougues-de-Gbàteau-Gonthier (Mayenne). 

— de Bussang (Voàges). 

— de Cransac. 

— de l’Épervière (Maine-èt-Loire). 

— de Lorry (Moselté). 

— de Martigné-Briànd (id.). 

— de la Fontaine dè Fénu. 

— de Royat (Puÿ-de-Bôme). 

— de Saint-Mart (id.). 

— de Jaude (id.). 


Lemonnier, 

O. Henri. 

m. 

V. Audouard. 

Filkol. 

id. 

vt. 

id. 

r. Légrlp. 

H. BajArd. 

Cheifàllier ,■ Schtiuéfèlè ^ 
CaiièntàUi 

Êlondeàii , ehé^dllieri 
G'abUf. 

Métiiëre. 

langloîs. 

Ckévàltier,- GobléyMe- 
niëre; 

Bayard , CtiéPatliêr 
Goblèj-f 

Chevallîèf f GHblêy.: 
id. 
id. 
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Eau d’Hemonville ( Marne ). 

chevallier y 

Cobley. 

— de Vichy (Source de l’Hôpital). 

id. 


— (Source de la Grande-Grille). 

id. 


— (Célestins). 

id. 


— (Célestins-Lardy ). 

id. 


— (Source des Acacias). 

id. 


— (Source du Puits-Carré). 

id. 


Eau d’Hauterive. 

id. 


— de Cusset (Source de l’Hôpital). 

id. 


— (Source de l’Abattoir). 

id. 


— ( Source de la Rotonde ). 

id. 


— (Source des Daines Pajot ). 

id. 


— de iChateldon (Source du Puits-Rond). 

id. 


— ( Source du Puits-Carré ). 

id. 


— de Plombières (Vosges ). 

id. 


— de Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne). 

id. 


— de Chatenois. 

Chevallier 

Schauefele. 

— de Souitzbach. 

id. 


— de Soultzmatt. 

id. 


— de Wattweiller. 

.d. 


— de Niederbronn. 

id. 


Eaux minérales non arsenicales françaises 


Eau de Passy (Seine). Sources nouvelles et anciennes., Flandin , 

Chatin, Che- 


'«allier. 

Gobley. 

— de Forges (Seine-Inférieure), 

Chevallier 

, Gobley. 

— de Coulommes (Marne). 

id. 


— de Pargny (id.). 

id. 


—de Jouy (id.). 

id. 


— de Bourfault ( id.). 

id. , 


— de Montigny (id.). 

id. 


— de la Marequerie ( Seine-Inférieure). 

id. 


— de Château Thierry (Aisne). 

id. 


— d’Amiens (Somme). 

id. 


— de Candé ( Vienne). 

id. 


— de Saint-Remy-l’Honoré (Seine-et-Oise). 

id. 


— de Saint-Amand (Nord). 

id. 


Boues de Saint-Amand (id.). 

id. 


Eau d’Allet ( Aude ). 

Filhol. 


— de Saint-AUyre (Puy-de-Dôme). 

Chevalliei 

■, Gobie). 
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Sanx minérales arsenicales étrangères. 


Eau de Griesbach. 

Valckner. 

— de Rippoldsan, 

id. 

— de Rolhenfelds. 

id. 

— de Cannstad. 

id. 

— de Wiesbaden. 

Valchner, 'Mïalhe. 
guier. 

— de Schwalbach. 

P^cdchner. 

— d’Ems. 

id. 

— de Pyrmont. 

id. 

— de Lamschied. 

id. 

.— de Brohl. 

id. 

— de Ragoczy. 

Buchner , jeune. 

— de Pandour, 

id. 

— de Bruckenau. 

id. 

— de Spa (Source de Pouhon. 

Chevallier, Gohley. 

— (Source de Groesbeeck). 

id. 

— (Source de la Sauvinière). 

id. 

— ( Source de Geronstère ). 

id. 

— (Source du Nouveau-Tonnelet). 

id. 

— {Source du Petit-Tonnelet ). 

id. 

— ( Source du Vieux-Tonnelet ). 

id. 

— ( Source de Barissart). 

id. 

— (Source de l’Hôtel de France). 

id. 
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DOCÜMENS DIVERS. 


Commerce et multiplication des sangsues j emploi de 

celles qui ont déjà servi. (Suite. Voy. t. xxxix, p.ûVB.) 

On compte les poissons parmi les ennemis des saiigsüés; inaîs ici' 
peut-être la partie est inégale; les petits poissons sont certainement 
les victimes dés Sangsues; il est assez probable encoré;(|ü’èîies s’at¬ 
taquent aux grosses espèces. Quant aux grenouilles que l’on a- açcu^ 
de manger les jeunes-sangsues, il est bien certain qu elles sont-, an 
contraire, attaquées et parles petites et par, les grosses. Une gre¬ 
nouille qui s’aventure dans un vivier est perdue, si elle ne parvient 
à fuir au plus vite et si, en se roulant dans- la poussière,' elle ne peut 
obliger ses ennemis à lâcher prise On voit egalement les malheureux 
crapauds qui, au £^ps du frai, se rendent dans les fnarais, eîT sor¬ 
tir le corps couvert de sangsues qui ne lâchent prisé qù’apres s’être 
repues et les avoir épuisés. 

Des ennemis moins apparens'et non moins dangereux sont l’au- 
lastoma gulo ou sangsue noire, les trochètes qui coupent les sangsues 
par tronçons, les glossiphonies qui fixent leurs trompes sur les jeunes 
sangsues et qui les font périr. Ce sont encore les larves de l’hydro- 
phylle ou vers assassins, celles des dytiscus ÿygmœus et margina- 
tus, et bien d’autres sans doute qui nous sont inconnus. 

De là la nécessité d’entourer les étangs pour défendre leur appro¬ 
che ; de là la nécessité d’explorer avec le plus grand soin les localités 
où l’on veut établir des réservoirs. Si elles étaient le séjour ordinaire 
de quelques-uns de ces ennemis acharnés, mieux vaudrait renoncer 
à l’entreprise, ou établir un réservoir artificiel d’ôù l’on serait plus 
maître de les exclure. On s’explique ainsi comment on a compté des 
insuccès là où l’on croyait s’être mis dans des conditions favorables. 
Ces tentatives infructueuses ont une fâcheuse influence, car elles 
dégoûtent de tenter d’autres essais qui pourraient être productifs. 
Dans le département de la Marne, un marais dans lequel on avait mis 
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460,000 sangsues a prospéré pendant trois ans ; puis tout a été dé¬ 
truit. Dans les Deux-Sèvres, dæ sangsues, que Ton avait réunies dans 
un marais, ont toutes déserté. Dans la Sarthe, 48,000 sangsues ont 
péri dans un réservoir. Dans le Calvados, on a fait plusiews tenta¬ 
tives qui ont toutes échoué. En Angleterre, 11 paraît que tous les es¬ 
sais ont été infructueux. In Prusse, on a compté bien des mécomptes. 
Est-ce une raison suffisante pour désespérer du succès? Non ; car 
d’heureuses réussites viennent nous râæurèr ; elles seront plus fré¬ 
quentes à mesure que les observâtious nous apprendront à mieux con¬ 
naître les conditions nécessaires à la vie, à la reproduction et à la 
défense des sangsues. 

Je cite les exemples qui me sont connus, sans parler de petits ré¬ 
servoirs établis par M. Achard â ta Martinique, par M. Desaux, à 
Poitiers, parce qu’ils ont été faite sur Une trop petite échelle. . 

Dans la Haute-Saône, il existe actuellement deux réservoir^ artifi¬ 
ciels eu voie de prospérité. Dana k Mayentfe, M. LMgnez,- pharma¬ 
cien à Laval, a organisé un petit étang qu’il a peuplé de jeunes sang¬ 
sues et où sa pêche lui en a fourni 306 mille par ànnée.M. Capgrand, 
^Aiarmacien à Los, a établi, dans un lieu marécageux’, un résérVotr 
de 4 Ù mètres carrés sur 4 mètre 59 centimètres de profondeur ; il y a 
mis dé grosses sangsues et des filets, et bien que l’établissement Soit 
peu considérable, ihest-pour son propriétaire uné ressource pré¬ 
cieuse. 

Dans la Côte-d’Or, un spéculateur avait établi, dans un marais, un 
réservoir où il avait placé 4 5,009 sangsues de Hongrie. Fendant plu¬ 
sieurs années tout a été pour le mieux. A là mort du propriétaire 
seulement rétablissement a été détruit parce qtfe Ton a supprimé une 
digue qui préservait des ittondatienS. Dans les DeUx-Sèvres, trôfs 
tentatives ont été faites ; Fane a été sans résultats ; les sangsues ne 
se plaisaient pas dans la locàiité qu’on tenr avait choisie ; elles ont 
'émigré.lün autre propriétaire a été pltfs heurëux. LéS filets qU’il a ttïis 
dans son étang sontarrivés en quatre ans à une bonne grosseur. Enfin, 
Un troisième propriétaire à traité avec l’hospice de Toulouse ; il a trans¬ 
porté dans ses marais lés sangSues gorgées, ét de nombreux cocoite 
reconnus en 4847 annoncent la réusshe. 

Nous devons signaler encore à l’Académie l’êtablissément fondé à 
Moritzboui^, en Saxe, par l’État, et dirigé par M. Hédrlch, pharma¬ 
cien. Il se compose dé huit bassins de 4 5 mètres de long sur 6 mètres 
de large ; ét sur un antre point d’un Seul bassin quatre fois plus grand 
à kîi seul que les huit autres réunis. Plusièinrs étabfissèinens sémMâ- 
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blés ont été créés en Hollande et en Prusse. Peut-être devrions-nous 
citer encore les réservoirs construits à l’hôpital d’Angers, et celui de 
Rochefort, s’ils ne devaient figurer plus‘tard dans ce rapport quand 
il s’agira de l’emploi des sangsues qui ont déjà servi. 

L’Académie peut voir, par cet exposé, que la multiplication des 
sangsues en France est assurée, si elle est convenablement encou¬ 
ragée. Il faut porter à la connaissance du public les résultats heureux 
qui ont déjà été obtenus ; lui montrer le profit qu’il aurait à marcher 
dans cette voie, défendre le propriétaire de marais par une bonne loi. 
L’intérêt particulier venant en aide, nos marais se peupleront de nou¬ 
veau ; le pays sera délivré d’un lourd tribu qu’il paie à l’étranger , le 
médecin ne se verra plus arrêté dans l’exercice de son art par le prix 
exorbitant des sangsues, et l'emploi des sangsues sera rais de nou¬ 
veau à la portée des classes pauvres de la société. 

DE l’emploi des SANGSUES QUI ONT SERVI. 

Nous voici arrivés à la dernière partie de ce rapport et au sujetqui 
a été le plus controversé. Est-il prudent d’appliquer à un malade les 
sangsues qui ont servi à un autre? Nous nous trouvons ici en présence 
de deux opinions tout-à-fait contradictoires. D’un côté , nous voyons 
des médecins, et des plus recommandables, qui ont écrit qu’indépen- 
damment de la saignée infidèle faite par les sangsues gorgées, .il pou¬ 
vait y avoir danger dans leur emploi ; d’un autre côté, nous voyons 
des médecins tout aussi recommandables qui ne croient pas à ce dan¬ 
ger. Pour porter la lumière dans une semblable discussion, il faut 
tout d’abord la borner. Personne ne soutient que l’on doive autoriser 
la vente et l’emploi des sangsues qui contiennent du sang ; tout le 
monde est d’accord pour dire qu’elles ne produisent pas ou peu d’effet ; 
personne encore ne propose d’appliquer sur un malade une sangsue 
qui vient de mordre sur un autre ; on le tenterait en vain, la sangsue 
ne prendrait pas de nouveau. La question qu’il faut se poser est réel¬ 
lement celle-ci : une sangsue qui a été bien dégorgée après son em¬ 
ploi, peut-elle sans danger être appliquée de nouveau? On ne trouve 
plus alors de contradicteurs, au moins qui aient exposé par écrit 
leur contradiction ; mais les témoignages abondent pour attester l’in¬ 
nocuité des sangsues après leur dégorgement et les avantages que l’on 
peut trouver dans leur emploi. Le docteur Pallas s’est appliqué à lui- 
même des sangsues qui avaient été posées les unes sur un bubon, les 
autres sur le bord d’un ulcère syphilitique. Le docteur Simon a fait la 
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même expérience et sur lui-même. Le docteur Domanget l’a variée 
en se servant de sangsues qui avaient été posées à des varioleux, sur 
des phlegmons, sur un érysipèle, sur le bord d’une d^tre. J’ajouterai 
de plus, qu’à Paris, à l’hôpital du Midi et à l’hôpital de l’Ourcine, 
où les sangsues qui ont servi sont appliquées à de nouveaux malades, 
on n’a pas un seul exemple que l’état de ces malades ait jamais été 
aggravé par la moindre apparence d’infection ; et comment pourrait- 
il en être autrement? les sangsues bien dégorgées sont avides de sang, 
mais elles n’en ont pas qu’elles veuillent ou qu’elles puissent dégorger 
dans la plaie; les sangsues dégorgées et conservées quelques jours ont 
remplacé en totalité l’épiderme qui les recouvrait lors de leur première 
application : et de plus, ici, s’élève cet immense et imposant témoi¬ 
gnage donné par l’expérience des principaux hôpitaux de la France : 
Paris, Bordeaux, Toulouse, Bayonne, Pampelune, Reims, Douai, Metz, 
Rochefort, Angers et tant d’autres viennent attester que l’emploi des 
sangsues dégorgées est pratiqué depuis longues années sans inconvé¬ 
nient, et que l’économie faite sur ce point leur a permis de soulager 
d’autres misères; ce que ces grands établissemens ont fait, ils l’a¬ 
vaient appris par l’usage établi dans plusieurs campagnes et dans 
quelques villes où les sangsues sont conservées et circulent de maison 
en maison, prêtées à des amis, quelquefois même louées à ceux qui 
en réclament l’emploi. Des médecins philantrophes ont introduit cette 
pratique dans quelques localités pour venir en aide à des populations 
peu aisées qui, sans cela, eussent été obligées de renoncer aux éva¬ 
cuations sanguines opérées au moyen des sangsues. Nous nous fai¬ 
sons un devoir de citer à l’Académie les noms de MM. DelayenSj offi¬ 
cier de santé à Arras, de M. Laforge d’Aventignac, dans les Hautes- 
Pyrénées, de M. Herz, médecin à Wurtzbourg. 

Deux procédés sont mis en usage pour amener les sangsues qui ont 
servi à être propres à un nouvel emploi. On les vide de tout le sang 
qu’elles ont pris ou bien on les dépose dans des réservoirs jusqu’au 
jour où elles l’auront digéré. Le premier moyen est mis en œuvre à 
Paris, à Reims, et dans quelques autres localités. Dans les hôpitaux 
de Paris, les sangsues sont laissées pendant un instant dans de l’eau 
salée, puis on les vide en les pressant doucement entre les doigts, 
tandis qu’on les tient plongées dans de l’eau chaude. Huit jours de 
repos suffisent pour les remettre complètement ; puis, après avoir été 
appliquées de nouveau, elles subissent parfois une deuxième et une 
troisième opération. Quand elles paraissent fatiguées, on les met dans 
de petits marais artificiels. Elles s’enfoncent dans la vase, s’y repô- 
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sent pt acquièrent une nouvelle vigueur . Avant -d’adopter ce moyen, 
l’administration des hôpitaux a fait constater si la quantité de sang 
prise par lea sangsues dégorgées est aussi-grande que la quantité de 
sang tirée par les sangsues neiives. L’expérience a été faite par une 
commission composée de MM. Orfila, Serres et Soubeiran ; elle a 
prouvé que les sangsues dégorgées et reposées tirent autant de sang 
que les sa n^ues prises dans le .eomnaeree. 

Le second procédé de dégorgement a été pratiqué à l’hôpital mili¬ 
taire de Metz. On n’a cessé de s’en servir que parce que le génie 
militaire a détruit le vivier qui servait à cet usage. A Sochefort, l’ho- 
norahle M- Leasona faitétablirdes bassins qui, dès la première an¬ 
née, ont payé les frais .de leur installation. Le dégorgement des 
sangsues, établbà Douai sur: le même système , a très bien réussie 
M. Menrdefroy l’a appliqué auxMpitaux militaires de Bordeaux et dé 
Toulouse. Ce qui a été fait de mieux en ce genre peut-être est l’éta¬ 
blissement des bassins de l’hôpital d’Angers. Ils ont été peuplés en 
une seule fois avec le nombre de sangsues nécessaire pour le service 
d’une année. Chaque jour on y pêche pour les besoins de la journée'et 
l’on y rapporte les sangsues gorgées de sang qui viennent des salles. 
Ces sangsues s’enfoncent dans la terre, y digèrent à l’a-iséet ne -réponT- 
dent à l’appel que l’on fait en battant l’eau qùe lorsqu’elles sont re¬ 
posées et que l’appétit leur est revenu. Les sangsues së sont mülti- 
pHées dans les bassins; cependant, il y a un an, on a commencé à 
s’apercevoir d’une diminution dans les produits. On l’attribue à cé 
que les réservoirs sont trop petits et à ce que les jeunes sangsues n’y 
trouvent plus une nourriture suffisante. 

Les administrations hospitalièrès trouvent une économie considé¬ 
rable dans l’emploi répété des mêmes sangsues; A Paris, èHe est 
d’une trentaine de mille francs par an. Nous avons dit déjà que l’ony 
emploie le procédé de dégorgement par une douce pression. Peut- 
être, en présence du bénéfice immédiat qu’elle réalise et fie révén- 
tûalité qui accompagne nécessairement l’établissement d’-un bassin 
de reproduction, radministration fies hôpitaux de Paris se montrera- 
t-elle peu empressée d’adopter nn nouveau système. Il serait à désirer 
cependant qu’elle fît une tentative dans une autre direction. Nous 
disons plus, il faudrait que l’Académie demandât à M. le ministre 
d’imposer à tous les établissemens hospitaliers l’obligation d’établir 
des réservoirs assez vastes pour que les sangsues pussent en même 
temps s’y dégorger et. s’y reproduire. On ne peut se dissimuler que, 
pour établir des viviers à sangsues, la dépense première ne fasse hé- 
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siter plus d’une persQBM tentée de se livrer p cette spéculation. L’é¬ 
tablissement de réservoirs dans les hôpitaux serait l’encouragement le 
plus efficace que l’on pût donner à la nouvelle industrie. Ces réser- 
yoif^, en înêmg temps qu’ils pefmettraiept aux I^ôpii^nx de réaliser 
une économie, deviendraient popr le pays des écoles expérin}en|ales 
où l’on apprendrait à apprécier les conditions [lès plus favorables à 
l’existence et à la multiplication des sangsues. Que ces étabiissemèns 
n’oublient pas surtout que, pour être productifs , les réservoirs doi¬ 
vent avoir une assez vaste etendue. Les sangsues gorgées, réunies 
dans un petit esi)a,ce, meurient inévitablement ; les sangsues nou¬ 
velles ne profitent que dans des réservoirs assez vastes pour qu’elles 
y trouvent une nourriture quotidienne et suffisante ; de plus, les ré¬ 
servoirs doivent être le siège d’une végétation assez abondante pour 
entretenir l’eau dans drrétat convenable dè pureté. 

CONCLUSIONS. 

D’après les considérations développées dans ce rapport, la com¬ 
mission propose à l’Académie de prendre les résolutions suivantes : 

Demander à M. le ministre du commerce qu’il veuille bien ordon¬ 
ner les mesures propres à favoriser la iqultiplicatipp des sangsues en 
France, et à empêcher la vente des sangsues gorgées ou de mauvaise 
qualité ; à ept effet : 

4 » Défendre la sangsues gorgées daps tputp ^a France et 

soumettre les vendeurs à une pénalité sévère; 

' 2° Obliger ceux qui font le commerce des sangsues à désigner sur 
leurs factures la variété de sangsuès dont ils font livraison ; 

3“ Interdire la pêdie des sangsues pendant les mois de l’accouple¬ 
ment etde la ponte, en laissant à chaque préfet le soin defixerl’é- 
poque de la pêche dans son département; 

4° Interdire la pêche et la vente des sangsups pesant moins de . 2 
grammes'ou plus de 6 grammes ; 

5“ Autoriser cependant la vente ou la pêche de ces sangsues, par 
exception, quand elles seront destinées à peupler des réservoirs; 
mais ne l’autoriser quesur une décision du préfet, faisant connaître 

la quantité de ces sangsues et leur destinatipn ; 

6 ° Par une mesure transitoire, interdire la pêche des sangsues en 
France pendant six ans; 

T Faire une obligation aux hôpitaux de déposer les sangsues gui 
ont servi dans des réservoirs assez vastes pour qu’elles puissent s’y 
dégorger et y multiplier. 
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CHAPITRE IV. 

Coup d’oeil général sur les galeries de sertice et d’habitation. — Portes et 

fenêtres. — Calorifères. — Ventilateurs. —^ Éclairage. — Préaux et cours. 

Soins de propreté.—Moyens de distraction.. 

Galeries de service et d’hahitation. — En traitant des 
infirmeries, nous avons déjà parlé des galeries de service et 
d’habitation; nous n’y reviendrons que pour faire connaître 
notre opinion surdes avantages ou les inconvéniens qui ré¬ 
sulteraient de leur conversion en corridors dans les quartiers 
autres que les infirmeries. 

Les galeries d’habitation sont froides en hiver, et, pour en 
faire des salles de réunion ou de travail, ne pourrait-on pas 
les convertir en corridors, comme le propose le docteur 
Conolly ? Je vois à ce système des inconvéniens sérieux : 
U celui de mettre obstacle à une ventilation qui, pour être 
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très efficace, doit être prompte et facile. On pourrait très 
cerfainpmept ventiler |e§ porri^orspapun coprant d^air lon¬ 
gitudinal, mais les doî-toîrs séfaient privés; pendant le sé¬ 
jour des aliénés dans ces corridors, des courans d’air trans¬ 
versaux qui balayent rapidement tous les miasmes ; ^2“ ces 
corridors, en ;ont;ru, ep interceptant les rayons lumineux j 
obscurciraient les dortoirs et nuiraient à leur salubrité, en 
même temps qu’ils priveraient lés aliénés de la possibilité de 
sè promener à l^iy libre soit pendant les qlgileurs de l’été , 
soit pendant la pluie et la neige. Or, rien de plus salutaire 
aux aliénés que cet exercice en plein air. Nos malades, à 
Auxerre, travaillent pendant la belle saison^dans leur gale-x 
rie ; la gaieté, respire sur leurs traits, les céphalalgies dimi¬ 
nuent, et ils nous louent d’une senibiable mesure ; 3“ ces 
corridors, s’ils ne sont pas accompagnés de galeries, obligent 
les gens de service et les visiteurs à les traverser pour pé¬ 
nétrer dans le quartier^ et ils répandent alors le tumulte et 
l’agitation, à moins de précautions très difficiles, pour ne 
pas dire impossibles à obtenir, tandis que les galeries isolent 
toutes les distributions intérieures. 

Je ne crois donc, pas qu’un sordide esprit d’économie doive 
priver les aliénés du-bienfait des; galeries, car lès corri¬ 
dors, en ménageant l’espace, n’ont pour but que d’économi¬ 
ser, à moins qu’on n’y ajoute, comine à Derby, des galeries 
de service, et alors le but principal, réconomie, n’est point 
atteint, et la confusmn des services ainsi que les autres in- 
convéniens 'pbsistent. Les bâtimens d’infirmerie peuvent, 
être cependant exceptés de cettè . règle, mais alors les gale¬ 
ries seront fermées par de simples chass|s vitrés et ntobUes, 
et elles resteront sans Châssis derrière le bâtiinent. 

-r-Les portes , dans un asile d’aliénés, doivent 
étfe larges et hautes, et partout où un grand nombre de ma¬ 
lades doivent passer, elles seront, à deux ventaux. La plus 
petite ani’a lm,3Q de largeur 5 c’est la diinension la plus 
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étroite que nous ayons donnée aux portes desbâtimens de 
l’asile d’Aux.erre, leur plus grande largeur étant de 1 , 80 . ; 

fenêtres. — Les fenêtres auront, dans les bâiimens, deux, 
ventaux avéc ou sans impostes, qui s^ouvriront indépen¬ 
damment des premiers, à l’aide d’une longue tige armée d’un 
crochet en fer. Leur largeur et leur hauteur varieront selon 
la catégorie d’aliénés admis, et suivant les parties de l’asile. 
Il est cependant une condition qu’on devra rencontrer par¬ 
tout où se trouvent des aliénés, c>sl une fermeture des 
portes et des fenêtres au moyen de serrures simples et sans 
bruitj comment le recommandent tous les médecins mo¬ 
dernes. Tout ce: qui peut surexciter un aliéné j tout ce qui 
lui rappelle une idée de prison, doit être sévèrement proscrit 
de l’architecturé d’un asile, dont.toutes lés parties doivent; 
répondre à ce précepte si souvent répété, mais si judicieux : 
Suaviter in modoy fartiter in rc. Nous n’insisterons pas 
sur ces dispositions, elles ont été indiquées avec détail dans 
un autre endroit ; qu’il nous sulfise de oonseHler au médecin 
de ne jamais perdre de.vue que les fenêtres doivent laisser 
passer une quantité d’air et’ de lumière èn rapport avec les 
besoins qu’il veut satisfaire, et qu’il est une mesure qu’il ne 
faut pas dépasser. 

Chauffage, ventilation. — Nous avons également parlé 
du chauffage et delà ventilation dans chaque quartier ; nous 
n’y reviendrons que pour faire observer que chacun d’eux 
doit être pourvu d’un calorifère à air chaud et d’une ventila¬ 
tion spéciale ; tout mode de chauffage et de ventilation géné¬ 
rale connu a cet inconvénient majeur de mettre le médecin 
dans l’impossibilité d’obtenir un degré constant de chaleur 
ou de ventilation en harmonie avec les besoins spéciaux à 
chaque catégorie, et par conséquent d’exiger, outre les 
moyens généraux, des conditions particulières de chaleur et 
de ventilation^ ce qui devient très coûteux. Nous applaudis^ 
sons de tout notre cœur à l’introduction par le docteur Go- 
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nolly dans l’asile d’Hanwell, de foyers ouverts; nous en 
apprécions tous les avantages, mais nous craignons de ne pas 
les obtenir de long-temps en France, si ce n’est dans les 
infirmeries. Les dépenses énormes nécessitées par les asiles,.- 
la crainte d’un incendie malgré les modes ingénieux de fer¬ 
meture des foyers, leur dérangement possible, la négligence 
des gardiens,et les penchans dangereux de certains malades, 
rendront toujours cette amélioration d’autant plus difficile 
à conquérir, que la température des salies sera susceptible 
d’être proportionnée aux besoins. J’ai fait connaître plus 
haut les inconvëniens attachés aux calorifères à eau chaude 
ou à la vapeur. Lorsqu’on fait usage des calorifères, il faut 
veiller rigoureusement à la; tenue des caves où se trouve^ 
placé l’appareilj ainsi qu’à la nature de Fair qu’elles con¬ 
tiennent. Il est très important que ces caves soient aussi 
propres que la : Chambre la mieux entretenue, et que l’air 
qui ^y introduit soit puisé dans l’atmosphère la plus pure. 

Éclairage. — ,Ï1 y a plusieurs manières d’éclairer les 
asiles ; l’éclairage au gaz et l’éclairage à l’huile. 

; Le premier mode doit être adopté pour les galeries de 
service ; lu second pour les salles de réunion , les ateliers , 
les dortoirs. 

La surveillance constante qu’il est nécessaire d’entretenir 
dans toutes les parties d’un asile, l’éventualité incessante 
de la translation d’un aliéné d’un quartier dans un autre, 
celle d’un secours à porter, d’un sinistre à réparer, le 
danger des lampes portatives, exigent en effet que les ga- 
leiieSj les vestibules et les escaliers soient toujours pour- 
vip d’une suffisante quantité de lumière, afin qu’on puisse 
les parcourir facilement et à toute heure de la nuit. Rien 
n’est plus détestable que cette sordide économie, qui, sous 
un prétexte mal déguisé, expose les asiles aux désordres et 
aux accidens dé tout genre. Ce qui pourrait sembler luxe 
n’est ici que l’indispensable. Nous recommandons cependant 
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que le gaz soit pur et bien lavé. On pourrait, à cet effet, 
élever dans l’asile un gazomètre, et les galeries d’égoût ser¬ 
viraient de conduite aux tuyaux de distribution. Ce mode 
d’éclairage nous paraît susceptible de n’être employé qu’en 
plein air, par rapport aux négligences de purification de ce 
gaz et aux dangers d’une explosion. On sait, en effet, qu’il 
suffit du mélange d’un onzième de gaz hydrogène carboné 
avec l’air atmosphérique pour occasionner une détonationV 

Les dortoirs seront éclairés, pendant les nuits obscures, à 
l’aide, d’une veilleuse, et les réfectoires, les lieux de réunion, 
les ateliers, au moyen d’une lampe, entretenue pendant la 
durée du séjour des aliénés dans ces salles; Nous préférons 
les lampes solaires, comme étant les plus simples et celles 
qui consomment le moins d’huile. 

Proprefé. — La propreté est im élément essentiel de l’hy¬ 
giène des asiles. Elle doit être générale et particulière. 
Chaque partie des bâtimens doit en être l’image fidèle; que 
la brosse, l’éponge et le linge la fassent briller partout ; que 
tout bahut, que tout meuble fermé soient sévèrement pros¬ 
crits, que l’œil puisse facilement parcourir tout ce qui com¬ 
pose un asile, la propreté et l’ordre ne seront assurés qu’à 
ces conditions. 

En vain s’écriera-t-on contre les atteintes des vêtemens 
par la poussière, en vain réclamera-t-on quelque chose qui 
soustraie aux regards certains ameublemens : les meilleures 
choses ont leurs inconvéniens : la grande question consiste 
toujours à en peser aussi les avantages. Or, si l’on réfléchit 
sur l’usage de ces bahuts qui servent de voile à la paresse, 
au désordre, au vol, aux cachoteries de tout genre; si l’on 
s’assure par l’expérience qu’ils deviennent souvent des foyers 
d’infection, on s’empressera d’en faire Justice ; dè simples 
tables, des chaises, des tabourets ou des bancs, des plan¬ 
chettes peintes dans les dortoirs au-dessus de chaque lit en 
fer, un meuble indispensable aux besoins naturels, tels sont 
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les objets qui s’accommodent avec la propreté générale. JDe 
-çette manière, rien ne peut échapper aux regards vigilans 
du chef de l’asile j dont l’inspection 'est aussi facile que 
prompte. 

Mais là ne doivent pas simplement se borner les soins de 
propreté; le corps des malades, le linge ou autres étoffes 
qui les recouvrent, méritent la plus sérieuse et la plus légi¬ 
time attention. Quelque bien conçu'que soit en hiver Je 
mode de ventilation intérieure des salles, elles répandront 
toujours une odeur désagréable, si le linge, les vêtemens, 
les draps et les couvertures ne sont pas renouvelés: aussi 
fréquemment que les besoins individuels l’exigent , si l’emr 
ploi dés bains est; négligé. 

Les traversins et les matelas seront rebattus tous les ans. 
L’époque de leur entrée eu service et celle de leur rebattage 
sera porté sur un registre particulier, avec un numéro d’or¬ 
dre. Les matelas et traversins gâtés par les malades ou reti^ 
rés du lit des décédés, seront rebattus immédiatement ; et 
leur laine ainsi que l’enveloppe dont ils se composent seront 
lavées QU meme désinfectées, selon les cas. Chaque paillasse 
contenant 25; kilogrammes de paille, subira trois recharge- 
mens, dont deux partiels et un complet. Le premier: se fera 
quatre mois après la première mise en serviGê ; le second 
après UH semblable intervalle, et le douzième mois le re-- 
chargement sera complet. 

Chaque malade placé au rez-de-chaussée de l’infirmerie 
devrait avoir au moins trois rechanges de çouvertures et de 
vêtemens, six paires de draps et quatre chemises, de ma¬ 
nière à opérer de fréquens changemens. Beaucoup de méder 
cins attribuent à une mauvaise disposition des bâtimens ce 
qui appartient à l’oubli de cette règle. J’ai été appelé par 
ma propre expérience à vérifier ce résultat. Un corps, des 
vêtemens, du linge et des couvertures propres, un bâtiment 
bien tenu, font disparaître des odeurs qui semblaient indes- 
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tfticüblés; iftaîs si l’on néglige une dè ces conditions, on 
peut désespérer dn succès. 

Bien pénétré dè Cette vérité, je voudrais qu’on renouvelât 
les linges de corps des malades deux fois par semaine, les 
draps du lit tous les quinze jours j les vêtemens tous les deux 
mois, et que dès bains de propreté leur fussent administrés 
au moins tous les huit jours. 

On serait promptement convaincu, par üne expérience 
concluante, que la propreté et une ventilation intérieurë 
convenable sont les meilleurs moyens préservatifs ou des¬ 
tructeurs de -céttë odeur de sotîris qui semble Si éarâctéris- 
tique d’un asile d’aliénés, et principalement dès infirmeries 
de paralytiques. ‘ * 

L’Usé ge dé lavabc^ dans les dortoirs és^ üUe meSure adop¬ 
tée dans certains étàblissemèns ,■ et dont rapplicâtion d’ans 
les asiles serait du plus grand avantage, mais ils devraient 
être disposés de manière à éviter toute perte d’eUu sUr le sol. 

Les latrines situées à une eertainé'distance des bâtiméns 
offrent l’avantage ^ d’en éloigUer les mauvaises odeurs : un'è 
chaise-percée à l’anglaise doit être placée tous les soirs sur 
chaque palier. - 

Il est nécessaire de faire transporter aux cüisines toutes 
les vaisselles de table, afin d’empêeher que des eaiix ména¬ 
gères ne souillent le sol, et,' ^CFoupissant, y répandent Une 
odeur fétide. , u 

Préaux et eoiirs. ■— Ndns âV03^ dit qu’un préâü devait 
être annexé à chaque quartier, afié d’isoler l’uné de l’antre 
toutes les catégories d’aliénés composant un asile. L’ordre ,' 
le traitement général prepre à chaque période et au caFac- 
tère de la folie, ne peUi'ênt exister qu’à ce prix j car à quoi 
servent les classifications dans les bâtiméns, si eîles né sont 
pas reproduites àu dehors? Ges préaux dowent avoir leur 
physionomie variée, et correspondre aux besoins des aliénés 
qui les parcourent. 
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Ils seront limités par des sauts de loup. avec talus en pente 
douce et mur de soutènement ayant 3 mètres de hauteur. 
Des haies vives en aubépine en défendront les abords, et 
empêcheront les aliénés de descendre sur leurs flancs cou¬ 
verts de fleurs et de gazon. La vue s’étendra au loin sur la 
campagne, et l’architecte s’efforcera de varier les sites et les 
aspects de la nature. En admettant que les malades sontd’au- 
tant plus sensibles à ses beautés que les facultés de leur âme 
sont plus cultivées, il est incontestable que tous sont im¬ 
pressionnés par ce spectacle fait pour l’homme. Le travail¬ 
leur, la chaumière que l’aliéné aperçoit dans les champs, 
éveille en lui des souvenirs domestiques, fait revivre les sen- 
timens de famille souvent engourdis ou pervertis, excite 
l’amour et l’espoir de la libertéj les forces du malade renais¬ 
sent avec son courage, et une simple impression physique 
habilement développée par un médecin, devient alors un 
levier puissant de guérison. 

Je voudrais que les préaux fussent limités en outre par un 
mur opposé de 2 mètres environ de hauteur, disposé de ma¬ 
nière à permettre au médecin-directeur de surveiller ce qui 
se passe dans les préaux. Ce mur, surmonté de pilastres re¬ 
liés entre eux par des grillages losangiques en fil de fer 
galvanisé et supportant la toiture des galeries, me semble de 
nature à remplir cette indication. 

Le bâtiment suivant pourrait servir de troisième limite. 

Les préaux doivent régner devant la longueur de chaque 
pavillon ; leur longueur doit être proportionnelle à la popu¬ 
lation qu’ils sont destinés à contenir, mais il importe qu’elle 
n’excède pas une certaine étendue. Je ne voudrais pas qu’un 
préau contînt plus de quarante-cinq malades ; il devient très 
difficile d’en surveiller, d’en diriger, d’en égayer davantage, 
et l’on ne doit Jamais perdre ce précepte de vue. Il faut, en 
effet, rapprocher autant que possible les aliénés qui sont 
trop portés à l’isolement par leur fatale maladie, il faut fa- 
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voriser la surveillance, sans nuire toutefois à la facilité des 
jeux et des promenades. Vingt mètres de largeur sur toute la 
façade principale du bâtiment, non compris les galeries, me 
paraissent sufiasammenl répondre à cette indication. Cette 
distance avec des toitures de 45 degrés ne s’oppose pas à ce 
que le soleil, peu après son lever, assainisse les pavillons 
et répande la gaîté dans le cœur des malades. 

Les préaux devraient avoir des sièges en bois de chêne 
peint, et quelques objets d’amusemens en harmonie avec le# 
sexes, mais qui exigeassent de l’exercice musculaire, parti¬ 
culièrement chez les femmes. Des jeux de bague, de quilles, 
de paume, de volans seraient très convenables. 

Leur sol sera couvert d’une couche de sable fin bien roulé 
qui reposera sur un premier enduit de ciment infundibuli- 
forme, communiquant au centre avec la galerie d’égout, dont 
un embranchement se prolongera jusqu’à la fontaine jaillis¬ 
sante. Cette disposition offrira le double avantage : 1° de 
recueillir les eaux sur une large superficie, en les dirigeant 
par les galeries d’égout dans les jardins ; 2° d’assainir d’une 
manière remarquable le sol des préaux, que les aliénés pour¬ 
ront fouler immédiatement après la pluie. Le premier de ces 
bienfaits pourra devenir fort important, si l’on se rappelle 
qu’un asile doit être construit, sur un terrain un peu élevé, 
à l’abri de l’humidité, et pourtant pourvu d’eaux potables et 
abondantes, et que l’horticulture est l’élément vital d’un 
semblable établissement. Quant au second, il serait inutile 
d’en signaler les avantages. Il n’est pas un médecin qui ne 
place la chaleur constante des extrémités chez ces malades 
au nombre des conditions éminemment essentielles. 

Les plantations d’arbres doivent être assez éloignées des 
murs des bâtimens, pour ne pas nuire à la salubrité ou à la 
solidité. La distance de 4 mètres nous paraît sufiisante. 

Quelques gazons, quelques groupes de fleurs agréables et 
peu odorantes, cultivés par les malades, trouveront avanta- 
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geuseinént leur place dans lès préanx des paisibles, des Sèifli-s 
paisibles, des épileptiques et des convalescens ; mais les 
préaux destinés aux aliénés agitésj aux gâteux, né devront 
contenir que du sable fin et bien roulé, abrité par dès plan-* 
tâtions d’arbres assez rapprochés les uns des autres, pour les 
soustraire aux ardeurs du soleil pendant les chaleurs de 
l’été, car les uns et les autres sont généralement incapables 
d’éviter les rayons de cet astre. 

Moyens de distraction. — Les récréations des aliénés 
pendant le jour ont été de tiia part l’objet de profondes ré^ 
flexions et de diverses tentàtivês; Avec de ta fermeté, des 
encouragemens, de la bienveillance, ott parvient a obténii' 
quelques eXércfces individuels récréatifs , mais la majorité 
des malades, celle qui est la plus indifférente et qui en a le 
plus besoin, reste inactive, assiste dans un coin sans que riteU 
ne l’én tire. Que faire alors pour obtenir Cét exercice müs- 
eulairè, cêtté dis traction si nécessaires âu sUCcès du traité-' 
ment ? Le seul moyen qni jusqu’ici ait paru elBcacé , est la pro¬ 
menade en dehors ou en dedans de l’asile. On la varie autant 
que possible, on choisit les sites les plus pittoresques, les plus 
animés par la beauté des scènes dé la nattirte, et on la re¬ 
nouvelle deux fois par joUr en été, an printemps et dans les 
premiers jours de l’automne : une sèniè fois pendant l’hivér,' 
mais elle dure au moins deux heures. On arrache ainsi l’apst- 
thique au funeste repos du corps et à l’activité morbide dé 
son âme, et s’il refuse de céder à l’exemple ét â l’entraîné^ 
ment général, on suscite à propos quelques Contrariétés, qui 
deviennent des mobiles décisifs. C’est ainsi qti’on leplaCe 
dans la nécessité pénible ou de prendre un bain pendant 
l’heuré de la promenade, ou d’y participer avec les autres, 
ces deux moyens lui étant présentés comme équivaieffs aà 
point de vue de ramélioraiion dé sa santé. S’il s’obstine, on 
va même jusqu’à l’y contraindre^ et j’ai très rarement vu un 
aliéné résister plus de deux jours à ce moyen si simple, et 
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pourtant si efficace: Lé contentement succède alors à la tris¬ 
tesse, l’appétit et le sommeil reparaissent, et si l’aliéné ne 
guérit pas, sa situation mentale est au moins améliorée. 
C’est surtout chez les femmes occupées aüx travaux séden¬ 
taires que cette promenade est extrêmement utile. 

Des dominos, des cartes, des livres instructifs, moraux, 
et quelques instrumens dLe musique, semblent abréger la du¬ 
rée .des îongùes soirées de rbiyerrPn égayant les malades. 

" CHAPITRE V. 

Habillement des aliénés. — Régime alimentaire. — Propœçtion <fes dêpès-'avéc 
la popnratîoü.'-— Noinbrè des guérisons, — Trâraà.;-:- Ses avanàges. 

; Ses abus. — Règles à suwre à cee égard-, 

HàdillèmeM. ^ Dire que lés vêtemens doivent varier 
avèe les saiscms, qu’ils, seroal chauds en hiver, légers èn été, 
se. trouver en harmonie avec les^ habitude antériéûreskdes 
malades ; ajouter ^’lls njexeluront pas un bon goût, qu’ils 
devront être propres^ constamment én boa état, c’est répéter 
ca qui est conseÜïé par toufebomme qui s’occupe des diénés. 
La difficulté ici ne consiste pas dans: le penser ou fens le 
dire, mais bien dans rexéciition. Poser îe^Jimites des-res- 
soürces.;qur permettent rapplicaiion rigoureuse de ce pré¬ 
cepte sans prodigalité, c’^est ffiire appel a rexpériéhce, que 
le temps seul autorise àparler. Le docteur Conolly se borne 
à donner le chiffre du prix de revient des vêtemens d’un 
aliéné pentfept un an, sans iiMquer ce que leur trousseau 
contiendra,|êti ctânment il annuellenaént renouvelé. 
L’état suivant fera connaîtra tes besoins de ce genre, tels 
que imas l,e| eût Sadiqués huiÊaimées d’expérienee à l’asile 
d’Aujterre... 



TÊTESMS L’eiTER YÊTEBESS D’Érf 

(6 mois). (6 mois). 


VETEMENS D’HOMMES. 


DÉSIGNATIOT^ 
DES OBJETS. 


I Pantalons de cc .. 

Boùrgerons de coton bleu. 
Vestes de coton bleu. . . 
Gilets id. . ... . . 

Cravates id .. 

Bas de fil.. . ^ 

Coiffure. .. 

Souliers.. 

Ciiemises. 

Mouchoirs de poche. . . . 

I Pantalons de serge de laine , 
Vestes rondes de serge. . , 
Boùrgerons de coton bleu. , 
Gilet id. ...... 

Cravate . .. 

Bas de laine ... . . 

Chaussons.. 

Sabots. . . . . . . ■ 

, Coiffure . . . . . . . 


TOTAUX. 


PART DE DÉPENSE 
et do renottvollomenl par alldnd 
sur te trousseau 
poudant ouo aniide. 


difîa dôpcnêo 
d'habîllcxnent. 


\Z. 


18 f. 

5 72 
3 90 
O 16 
1 56 


OBSERVATIONS. 
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VÊTEMEIVS DE FEMMES. 


DÉSIGNATION 

DES OBJETS. 


PART DE DÉPENSE 
ot (le rcnoiiTcllemcnt par ati6n6 
sur le trousseau 
pendant une année. 


Total 

approximatif 
do la dépense 


OBSERVATIONS. 




! Draps (le Ut (paires). 

Chemises.. . . 

Mouclioirs de poche. 

Jupons de coton fort. . . . 

Robes de coton bleu.. 

Tabliers id . 

lUchus blancs et bleus . . . . . 

Bonnets garnis... 

Bas de fil. 

Souliers (paire). 

Serre-tête . 

I Jupons.. . . . 

' Robes de serge, de laine ou de londe. 

Tabliers de colon bleu. 

Fichus blancs et bleus. 

Bonnets garnis. . '. 

Bas de laine. 

Chaussons de laine. 

Sabots. .......... 


5a f. 
11 25 
1 50 
9 12 


La différence que l’on 
peut remarquer entre la 
dépense de la premiÈre 
année et celle de la se¬ 
conde, tient 5 ce que tous 
les objets d’habillement 
ne sont pas complètement 
usés et peuvent encore 
être utilisés de certaine 
manière. Ainsi plus ce 
chiffre seraitreproduit et 
plus il serait faible, c’est- 
à-dire que la troisième 
année serait plus faible 
que la deuxième, et ainsi 
de suite. 


62 96 121 S2 
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j Le costume sera uniforme dans chaque quartier, mais va- 
î riera avec eux, Çette uniformité par quartier évite des sus- 
i ceptibilités blessantes, on introduit dans l’établfeseinent un 
I ordre foncier et apparent, essentiel à une bonne organisation, 
s on se procure la possibilité d’exeiter parmi les :nliénés une 
i louable émulation dé tenue, de propreté. L’aspect des quar- 
• tiers est plus convenable, plus agréable à l’eeil, enfin une 
i évasion ^st plus facile à constater. Ces raisons, je le sais, ont 
| - été.combattues ; on oppose à la premi^e que cette inégalité 
l existé dans lé monde, que l’ordre, l’émulatîonvpeuvent coin- 
I cider avec elle, que la variété ne nuit pas à l’œil, qu’il est 
j cruel pour un aliéné de se voir dépouillé de sês effets et de 
i porter la livrée d’un asile de fous. Je réponds que cette iné- 
i galité excité dans lé monde des passions d autant plus vives 
|. qu’elles ne reposent souvent quesur des conditions humaines,. 

! injustes en apparebce, et difficiles à supporter, si l’on ne re- 
moniÊ jusqu’aux lois divines que l ordre.et iémulation se¬ 
ront d’uné application d’autant plus facile, qu’on aura placé 
i les malades d’une catégorie dans'lès mêmeâ conditions ; que 
ce dépouillement des vêtemens est indispensablê j parce que, 

‘ si l’aliéné est indigent, il est souvent mal vêtu, \èt que l’hy¬ 
giène exige un renouveilement convenable des vêtemens ; ■ 
qu’un homme appartenant à une classe moyeMe bu snpé-. 
rieure de la société ne devrait pas, en principe, entrer dans, 
un asile d’indîgens, et que, dans ce cas, des exceptions ne 
I constitueront jamais des règles. 

j Le docteur Conolly approuve ces raisons pourlesbommes,, 

; mais.iLles rejette pour les femmes , et, j’ai de, la i^ine à le 
comprendre, car la vanité qui est propre à ce sexe j-rend les: 
petites passions qu’elle engendre d’autant plus e:^citantes, 

• qu’elles se rapportent à la toilette, objet de prédilection 
pour beaucoup de femmes. J’avoue pour ma part que je n’ai 
pu calmer les exigences nombreuses de ce sexe sur ce point, ; 
qu’en établissant une règle commune à laquelle elles sont 
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assujetties. Il en est résulté ponr le moment une assez vive 
agitation, mais la fermeté, la douceur, la patience et le temps 
en ont fait Justice, et je m’applaudis tous les jours de cette 
mesure. Nous avions cru deyoir, dans l’intérêt des malades 
etde i’asile, confectionner du ppulangis, étoffe d’hiver, dont 
la chaîne est en fil et la trame en laine, mais nous sommes 
obligés de renoncer à l'uSflge de cette fabrication, parce que 
le prix et la qualité de cette étoffe ne sont pas convenables. 

Une visite du matin constate avec rigueur, et dans ses 
plus mibpes détails, la tenue des malades et de toutes les 
parties de l’asile, et rien, autant que possible, n’échappe à 
l’oeil yigilant du médecin. Bas, chaussures, sabots ou sou¬ 
liers, jarretières, chemises, gilets, vestes, bourgerons, pan¬ 
talons, chapeaux, boutons, attaches de chemises, etc.,. , 
tout doit être conforme au réglement, c’est-à-dire en bon 
état. On peut bien, les jours ouvrables, signaler ces objets 
raccommodés, quelquefois même rapiécés, mais on ne les 
tofère jamais malpropres ou déchirés. Une petite chambre 
servant de,magasin, bien pourvu, est annexée à chaque quar¬ 
tier, et le surveillanr de chacun d’eux, qui en est responsable, 
a le soin de renouveler toiite partie de vêlement peu conve¬ 
nable. G’est ainsi que le respect de soi-même, la dignité et 
le contentement qu’ils engendrent ramènent le calme dans 
les raisons égarées, et contribuent plus qu’on ne le pense au 
succès du traitement. C’est ainsi encore que des habitudes 
dbrdre, de conservation, de propreté et d’économie se sub¬ 
stituent peu-à-peu à des habitudes contraires, causés fré¬ 
quentes ou symptômes de la folie, et que de pauvres aliénés 
sortent de l’asile meilleurs qu’ils n’étaient avant d’avoir été 
fi’appés d’aliénation mentale. 

Régime alimentaire. — Il n’est pas douteux que la quan¬ 
tité, la qualité et la préparation des alimens n’exercent, 
comme l’indiquent tous les médecins, une grande influence 
sur les maladies nerveuses. L’histoire de Bicêtre rapportée 
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par Pinel, et celle de toutes les grandes épidémies d’affections 
nerveuses, sont assez éloquentes sur cette matière. On pour¬ 
rait même établir, ainsi que l’a fait le docteur Trélat dans 
un très bon article sur les substances alimentaires, publié 
dans Annales de la charité, une loi proportionnelle 
remarquable entre le nombre des décès et la diminution 
des denrées, la mortalité des populations étant en raison 
inverse de l’abondance et de la valeur des matières ali¬ 
mentaires. 

Il est très convenable que les heures des repas soient ré¬ 
glées, ainsi que îa quotité et la nature des mets ou boissons 
dont ils se composent ; il est essentiel aussi qu’ils se prennent 
en commun; mais nous ferons observer qiié le régime doit 
varier selon la période du délire et la situation individuelle 
de chaque malade, et que, les mettre indistinctement à des 
tables communes, c’est s’exposer à des infractions diététiques, 
à des irritations difficiles à prévenir. Les principes généraux 
pourtant qui régissent le traitement de la folie, exigent ce 
rapprochement des aliénés entre eux, cette action et réac¬ 
tion constante, cette vie de famille, si favorables à un bon 
résultat. Comment dès-lors concilier ces deux indications? 
Nous avons cru le tenter en variant la nature, la quantité et 
le mode de préparation des substances alimentaires selon 
les quartiers ou catégories de malades, et en instituant un 
régime variable, eh grande partie végétal, approprié à quel¬ 
ques malades qu’on réunit ainsi à une même table, avec quel¬ 
ques autres soumis à des prescriptions diététiques spéciales; 
l’on évite de la sorte tout mécontentement, toute irritation 
morbide d’un fficheux effet ; on simplifie les services géné¬ 
raux, et on accorde à chaque catégorie d’aliénés ce qui lui 
convient. 

Il est clair, en effet, que suivant qu’un aliéné est agité, 
semi-paisible, paisible, convalescent ou paralytique, il mérite 
une alimentation différente, et qu’on ne doit point donner 
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OU préparer iüdifféremment le même mets pour un conva¬ 
lescent ou un paralysé. Il est évident aussi que les épilep¬ 
tiques ne doivent pas être soumis au même régime que les 
autres malades, et que la science n’a point encore dit son 
dernier mot sur les résultats qu’on peut obtenir à l’aide de 
modifications diététiques tentées sur une certaine échelle 
dans un asile d’aliénés. 

Il en est de même du service : les paralysés et les aliénés 
atteints de maladies accidentelles seront servis par leurs sur- 
veillans dans les infirmeries. Les agités devront l’être aussi 
dans leur quartier, mais les hautes classes de malades de¬ 
vront, selon mon avis, se faire entre eux les honneurs du 
repas. C’est un appel à leurs habitudes sociables, c’est un 
empire qu’on leur fait exercer sur eux-mêmes. d)e cette ma¬ 
nière, on fortifie peu-à-peu leur volonté souvent affaiblie , 
on provoque un sentiment de bienveillance, de justice, de 
convenance qu’on ne saurait trop développer chez des ma¬ 
lades le plus souvent portés à l’isolement, à la concentration, 
à l’égoïsme. 

Dans ces quartiers, les surveillans, placés à une table voi¬ 
sine, doivent par leur tenue décente, par leurs propos me¬ 
surés, par leurs manières polies et affables, par leur extrême 
propreté, donner aux aliénés un exemple bon à imiter. Leurs 
tables, servies de boissons et de mets de nature semblable à 
ceux des malades, seront pour les administrateurs une ga¬ 
rantie d’ordre, et pour les aliénés, les médecins et les fa¬ 
milles, une certitude de vigilance constante sur leur qualité 
et leur préparation. 

Les tables seront recouvertes en toile cirée. Le service, en 
légère vaisselle de fer battu étamé chez les aliénés capables 
de la briser, en faïence chez les paisibles, sera divisé par 
quatre ou cinq malades qui auront leur coudée franche. Je 
voudrais voir chacun d’eux pourvu d’une petite serviette en 
toile ; c’est l’unique moyen de conserver cette propreté de 

TOME XL. 3®^PARTIL. I; 
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yê^ement si nécessaire et si hygiénique. Il est des économies 
qui en ont seulement la fausse apparence, et celle de priver 
les malades de:ce moyen de proprefé est de ce nombre. 

Des tables dressées dans mon Compte administratif, sta¬ 
tistique et moral pour 1845 1846, publié en 1847, indi¬ 

quent suffisamment combien j’attache d’importance au régime 
alimentaire dans un asile, et aux conditions qu’il doit remplir 
sous le rapport de la quantité, de la préparation et de" la 
variété selon les saisons, les jours 4e la semaine, les classes 
et les cas individuels. ; , 

La base ordijiaire^ du régime alimentaire de l’asile 
d’jiuN^erre se compose de 750 grammes de pain blanc pour 
les hommes, et de 650 grammes pour les femmes, sur les- 
qnçls on prélève 25 gramnies comme réserve, qu’on distribue 
selon les appétits, les plus faibles compensant les plus forts. 
XJne expérience de huit ans m’a démontré que cette quantité 
de pain confectionné dans l’établissement suffisait à la satis¬ 
faction discrétionnairedes besoins des malades; 

Une distribution de viande a lieu cinq fois par semaine; 
la.ration est de 300 grammes pour les hommes, et de: 250 
pour les femmes ; on la donne, au repas du matin, sous la 
forme de boeuf bouilli, et à celui du soir, assaisonnée aux 
légumes, et j’ai la même conviction que ces quantités sont 
suffisantes. 

Quant au vin^ les hommes ont tous les Jours 0 lit. 30 de vin 
de bonne qualité, et les femmes 0,25. On mélange cette bois¬ 
son avec de l’eau, de manière à la rendre agréable, sans ex¬ 
citer le système nerveux. Ces proportions sont conformes à 
de sages prescriptions.. 

Enfin du poisson, des œufs frais, des légumes dont la 
quantité varie selon leurs espèces, et celles-ci, selon les sai¬ 
sons, sont délivrés aux malades au moins deux fois par se¬ 
maine. On s’efforce de servir plus fréquemment des légumes 
frais, afin de procurer aux malades les avantages d’une nour- 
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riture^ine, et d’autant plus agréable qu’elle est le fruit de 
leur travail. 

Le beurre salé ou conservé est proscrit de toutes les tables, 
cootuae aliment de digestion difficile ; il en est de même des 
fortes épices. 

Le matin à déjeuner, à sept heures, au dîner à onze heu¬ 
res, et le soir à Cinq heuçes, le surveillant-chef dans la divi¬ 
sion des hommes, et la surveillante-chef dans celle des 
femmes, assistés de sous-aides désignés dans les différeps 
quartiers, reçoniiaissent les alimens prescrits et mentionnés 
avec détail sur un tableau particulier suspendu dans les of¬ 
fices ; ils les font enlever et disposer dans le réfectoire, et 
soqs leurs yeux sur les tables respectives. Au premier appel 
de la cloche, les surveillans réunissent les malades dans la 
salle voisine ou sous les galeries, et s’assurent de l’intégrité 
de leur présence, ce qui peut durer environ dix minutes ; 
alors, au second coup de cloche, les portes du réfectoire 
s’ouvrent, et chaque malade, avec ordre, avec calme, se rend 
à la place qui lui a été assignée, et, après une courte prière.,, 
se livre au plaisir d’un repas simple et frugal, mais rendu 
attrayant par l’appétit et le contentement. Ils se retirent de 
même après leurs actions de grâces. 

. Pendant le temps des repas, les deux surveillans-chefs 
parcourent leur division respective pour tout observer, main¬ 
tenir la règle, noter ceux qui éprouvent quelques répu¬ 
gnances ou refusent leurs alimens, et cherchent à en péné¬ 
trer les motifs, afin d’en rendre compte au médecin en chef. 

L’interne, et souvent le médecin en chef directeur lui- 
même, visitent les aliénés dans ce moment. 

Décès. — Guérisons. — Le nombre des décès et des gué¬ 
risons n’est pas toujours en rapport avec les diverses mé¬ 
thodes de traitement employées dans les asiles. Il faut tenir 
compte, comme le recommande Je docteur Conolly, d’un 
grand nombre de circonstances au sein desquelles ils se 


17- 
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trouvent placés; telles sont les diverses natures d’admission. 
Ainsi tel asile reçoit tous les aliénés qui se présentent, quel¬ 
que grave que soit leur état ; dès-lors, les cas les plus déses¬ 
pérés y sont envoyés, et quelquefois même les familles les y 
placent pour se décharger des frais d’inhumation, tandis que 
tel autre les refusé ; tel asile est situé dans un lieu insalubre, 
tandis qu’un autre jouit des conditions hygiéniques les plus 
heureuses. 

Ce nombre varie aussi selon les constitutions médicales 
régnantes, suivant les variations atmosphériques de l’année. 
Il ne peut être convenablement établi que d’après une 
moyenne prise sur un certain nombre d’annuités. 

A Auxerre, en 18A5 et 18A6, la moyenne proportionnelle 
des décès'a été de 10 pour cent chez les hommes, et de 9 podr 
cent chez les femmes j elle s’est maintenue la même en 1847. 

Et quant aux guérisons, elles ont été, par rapport au 
chiffre total de la population en défalquant les passagers^ 
les idiots et les épileptiques, d’un cinquième chez les hom¬ 
mes, et d’un douzième chez les femmes-, mais j’ai tout lieu 
de croire que le chiffre inférieur dés guérisons chez les fem¬ 
mes tient non-seulement à la forme plus chronique qu’affecte 
généralement le délire chez la femme, à sa constitution ner¬ 
veuse, à la menstruation qui trouble fréquemment la marche 
favorable de la maladie, mais encore à la vie trop Sédentaire 
qu’on est obligé de leur faire mener dans lés asiles, et contre 
laquelle nous luttons depuis un an, par des promenades plus 
fréquentes et des exercices musculaires variés. Du reste, 
tous les soins de nourriture sont prodigués à nos malades 
dans les infirmeries où la prescription du médecin fait loi. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre de la nourriture, 
il ne sera pas sans intérêt dé faire connaître quels ont été 
les frais moyens de nourriture de nos malades pendant l’exer¬ 
cice 1845 et 1846 pour chaque article du budget. Les voici 
tels qu’ils sont détaillés dans le compte administratif de 1846 : 
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Tableau comparatif des dépenses par individu pour les exer~ 
ceces 1845 et , applicable aux principaux articles de 
nourriture ( les objets de consommation étant considères comme 
étant au meme taux d achat pour les deux exercices )• 


désignation 

des 

TOTAL 

de 

PORTION 

que prend 
en moyenne 
chaque individû 
^ par jour 

journalière 

MOYENNE 
: de la dépense 
par individu 
dans 

articles du bndget. 


mi 

g 


en 1845. 

en 1846. 

Pain. . . . . 
Vin . _. . ^ . 
Viande .... 
Comestibles . , 

B 

1 

1 

i 

0f.l8, 7 
0, 06.86 
0, 18.14 
0,127,95 

0 19 c., 

0 06, 36 

0 15, 82 

0 14,015 

Total. . . 

119.776626 

127,432000 

1,441,61 

1,425 9 

0,564,95 

0 55,195j 


Observations. — Le motif de la différence du pain, du vin et de la viande con¬ 
sommés en 18ii5 et en 1846, tient à une augmentation proportionnelle du sexe 
féminin, pour lequel les rations de pain, de viande et de vin sont moindres. 
Ainsi les statistiques de 1845 et 1846 donnent : en 1845, 94 hommes au 31 dé-- 
cembre et 125femmes; et en 1846, 31 décembre, 94 hommes et 172 femmes. Le 
total général de la consommation pour les deux années ne se compose que des 
comestibles qui se délivrent par kilogrammes ; en conséquence, les œufs, le lait, 
le vinaigre et les fruits ne, s’y trouvent pas compris. 


Travail. — Parmi les moyens employés pour traiter les 
aliénés, un des plus importuns, c’est le travail ; mais lors¬ 
qu’on arrive à en régler les conditions, on rencontre des dif¬ 
ficultés que l’expérience aidée par un bon jugement peut 
seule résoudre. 

Nul doute que, pendant la première période d’excitation 
de la folie, provenant de cause physique directe ou morale, 
ou sympathique, il ne soit nuisible d’avoir recours au tra¬ 
vail ; mais où finit cette période, et où commence le moment 
opportun pour conseiller une occupation? c’est ce qu’il n’est 
point aisé d’établir, car les caractères généraux de cette 
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phase de la maladie sont la loquacité, ragitaiion, l’insomniej 
la céphalalgie, les illusions, les hallucinations, souvent l’ac¬ 
célération du pouls, les chaleurs d’entrailles, etc..., et, fré¬ 
quemment, plusieurs de ces symptômes persistent avec tant 
d’opiniâtreté, malgré les remèdes employés, qu’on courrait 
les risques de laisser l’aliéné s’agiter sans but toute sa vie, 
si l’on attendait leur disparition pour l’encourager àü travail. 
Il est assez ordinaire aux malades d’accepter ou de de¬ 
mander le travail, lorsque les symptômes précités ont cédé 
de leur violence. Les renseignemens recueillis sur leurs an¬ 
ciens goûts, sur leurs passions dominantes, sur leurs habi¬ 
tudes, servent souvent de moyens pour faire appel à leur 
bon vôulôir ; mais si la maladie lènd à passer à l’état chro¬ 
nique, et que la douceur, la bonté, l’habileté, la persuasion 
n’obliennent aucun résultat. Je ne crois pas qu’il faille at¬ 
tendre indéfiniment, dans la crainte de hâter par üûe se^ 
cousse les progrès du mal, et, contrairement à l’opinion dû 
docteür Lonolly, Je crois que c’ést ici le cas de vaincre la 
résistance du malade par une douce et habile contrainte. Il 
m’est arrivé fréquemment, après avoir échoué dans les con¬ 
ditions précitées, de mettre l’aliéné dans l’alternative d’un 
travail manuel en plein air, ou de rusage gênant et journa¬ 
lier de deux ou trois bains prolongés pendant deux heures, 
en lui faisant coràprêndre que j’atlachâis a i’unè ou i’àütre 
de ces médications la même valéitr, ét que mon devoir dè 
médecin m’obligéaît à la lui imposer. Je puis ên oütre âsâü- 
rer que Je n’ai Jamgîs vii la paralysie succéder à rusage de 
cette méthode, qui a eu pour résultat presque cônstaüt d’èx- 
citér un effort de l’aliéné sur lui-mômé, d’exercer séé mus¬ 
clés et ses facultés, et dé lé ramener insensiblement au calme, 
au sommeil, et quelquefois' au retour de la raison. Pînéî , 
Ësquirol, EUiS, et bèâucoüp d’autres médecins, citent des 
cas de ce genfe, qui ne laissent aucun doute sur le parti 
avantageux qu’on peut retirer d’une semblable méthode èm- 
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ployéê àvec discernemênE, prudence et habileté. Mais pour 
<}u’un moyen de ce genre soit efflcaCè, il faut rencontrer dans 
l’aliéné assez dé ressort pour réagir sur lui-même; et, appré¬ 
cier le degré d’énergie dont il reste doué, est une connais¬ 
sance qu’une longue pratique du traitemént de l’aliénation 
mentale peut Seule donner. 

Lé docteur Conolly, à l’exemple de Son prédécesseur, feu 
W. Ellis, cite des cas oit le travail a été nuisible. Je Crois 
que ce puissant secours thérapeutique tfa point encore été 
appliqué comme méthode générale, conforjriément à cer¬ 
taines indications, c’est-à-dire qu’il n’a point été assez varié 
selon les périodes du délire. On a vu quelles sont les règles 
que j’ai tracées d’après mon expérience, dans la première 
partie dé ceS considérations. Il arrivé souvent qu’on diffère 
d’opinion faute de s’entendre, et le travail, dont on parle 
sans cesse, est un des moyens qu’oh n’a point encore suffi¬ 
samment analysés. 

Livrera-t-on lés aliénés à leurs anciennes professions? leur 
en fera-t-on exercer une nouvelle? Telles sont les questions 
que soulève l’organisation du travail dans les asiles. A mon 
avis, tous les aliénés semi-paisibles devraient être occupés à 
tjuelques travaux’en plein air, d’une application facile. J’ai 
fait connaître mes idées à ce sujet. Quant aux aliénés paisn 
blés, des occupations horticoles ou industrielles, exigeant 
une attention plus soutenue j èl fréquemment interrompues 
par des promenades et des exercices intellectuels, moraux 
et récréatifs, mé paraissent parfaitement convertir àleur si-^ 
tüatioh. Parler ainsi, c’est résoüdrê le problème posé, car 
ce qui nuit dans telle ou telle profession, cé n’est point l’exer¬ 
cice modéré, mais l’excès, et, faire passer systématiquement 
un homme exerçant une profession sédentaire dans une acti¬ 
vité musculaire trop grande, c’est à coup sûr éviter urte faute 
pour tomber dans une autre aussi grave. Jamais une profes¬ 
sion de couturière, de tailleur, de cordonnier, lorsqu’elle est 
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remplie au milieu de bonnes conditions hygiéniques, c’est-à- 
dire lorsque ces ouvriers jouissent des avantages d’un air 
pur, d’une nourriture suffisante, d’une gaîté et d’une tran¬ 
quillité d’esprit convenables, etc..., enfin lorsqu’ils s’éloi¬ 
gnent de toute espèce d’écarts, se livrent à un exercice mus¬ 
culaire modéré, n’a produit la folie. Mais l’oubli de.ces con¬ 
ditions a souvent amené ce triste résultat. Substituer des 
conditions normales à celles qui sont insalubres, rétablir 
entre les forces un équilibre qui a été rompu, voilà en quoi 
consiste le traitement judicieux de la maladie. 

Toutes les règles posées dans la direction des malades ha¬ 
bitant un asile d’aliénés doivent s’appliquer à de petites ca¬ 
tégories ; car il est impossible qu’avec les sacrifices que 
s’imposent les départemens, on puisse agir aussi individuel¬ 
lement qu’on pourrait quelquefois le désirer. Cette dernière 
méthode demanderait une multitude de soins et de conditions 
particulières qu’il est impossible d’obtenir dans un grand 
asile d’indigens. Il faut donc, autant que possible, synthétiser 
les méthodes de traitement, tout en faisant la part des exi¬ 
gences individuelles. Mais tout ce que nous avons dit du tra¬ 
vail manuel eu plein air ne saurait trouver place lorsque les 
saisons froides ou pluvieuses interdisent le séjour dans les 
jardins. L’industrie deviendra dès-lors l’unique ressource de 
travail. 

Choisir la plus facile et en même temps celle qui s’allie 
avec la plus grande locomotion, et proportionner l’assiduité 
et la difficulté du travail avec la période du délire, tel doit 
être le principe qui présidéra au choix des diverses indus¬ 
tries. Nous ne pouvons énumérer tous les états qui rentplis- 
sent ces indications. Nous nous bornerons à citer le lessL 
vage, le tissage, la fabrication des cordes et des cordonnets, 
que nous voudrions voir introduire dans les asiles, la me¬ 
nuiserie, la charpente, le battage, si la maison s’entendait 
avec un fermier; le tressage des paillassons, etc... On doit 
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autant que possible s’attacher à multiplier les genres d’occu¬ 
pations, et consulter les goûts des malades. Je ne vois, pour 
ma part, aucun inconvénient à laisser un aliéné reprendre 
sa première profession, à moins qu’elle ne soit en désaccord 
avec la période du délire, ou qu’elle exige une contention 
d’esprit, une irrégularité de vie incompatibles avec le succès 
du traitement. Mais il est peu de professions manuelles qui 
se trouvent dans ce cas. Ce qui importe, comme je l’ai déjà 
dit, c’est d’en rendre l’exercice modéré, et de placer le ma¬ 
lade dans de bonnes conditions hygiéniques. 

Pendant le travail, les gardiens se borneront à une sur¬ 
veillance bienveillante. Ils placeront les plus irritables dans 
la compagnie des plus paisibles ; ils préviendront toutes les 
rixes en arrêtant avec bonté tout propos ou geste inconve¬ 
nant ; ils réprimeront tous les écarts, et, bien instruits que 
le travail est un moyen de soulagement et de guérison, et non 
point un moyen de lucre, ils laisseront aux malades les plus 
faibles prendre les intervalles de repos nécessaires à leurs 
forces ; ils modéreront même l’activité des plus ardens, exci¬ 
teront par des paroles d’encouragement, et par la persuasion 
de l’utiliié qu’ils^n retirent, certains aliénés enclins à la pa¬ 
resse, ne confondant jamais, grâce aux instructions du mé¬ 
decin, ce qui est le résultat de la faiblesse, avec ce qui est la 
suite d’une mauvaise volonté. Ainsi protecteurs du faible, 
amis de tous, ils s’attireront leur confiance, et deviendront, 
sous l’inspection du surveillant et sous la direction du chef, 
des instrumeus précieux du traitement moral et de la gué¬ 
rison. 

Toutes, les fois que la direction d’un asile est confiée à un 
médecin, le travail ne saurait être employé que comme 
moyen de traitement. Il n’en est pas de même lorsque ces 
fonctions sont partagées; les intérêts du directeur n’étant pas 
les mêmes que ceux du médecin , ce dernier rencontre sou¬ 
vent une opposition d’autant plus vive, que le pouvoir admi- 
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nistratif du premier est supérieur aü sien. L’amour-propi'e 
se met alors de la partie, et une lutte aussi opiniâtré que dé 4 
plorable pour le service s’engage ; tous les employés y preui^ 
nent part selon leurs intérêts, et l’anarchie, le désordre, en 
sont les conséquences. Il arrive même fréquemment que, 
séduite par des considérations financières, l’administration 
locale soutient le directeur; alors le médecin se trouve ou 
paralysé dans ses efforts, ou dégoûté d’un service qui le rend 
incapable de faire le bien, ou enfin il succombe dans une 
lutte inégale, ou se démet de ses fonctions. 

Cependant, il faut le dire,- quoique l’ordonnance royale 
du 18 décembre i869, relative aux asiles d’aliénés, permette 
la fusion des deux fonctions dé médecin en chef et de direc¬ 
teur, et que cette idée d’unité de pouvoir prédomine généra¬ 
lement, il serait à désirer qu’elle reçût Une application plus 
complète, ce que nous attendons avec confiance du temps et 
de l’expérience. De cette manière; le travail, considéré par 
les médecins-directeurs avant tout comme moyen de traite¬ 
ment, serait pourtant combiné de manière à augmenter les 
ressources hygiéniques de l’asile par les avantages qu^on éir 
pourrait tirer, et constituerait aux malades îin petit péeule 
destiné à mettre quelques-uns d’entre eux à même dé pour¬ 
voir à leurs besoins au moment de leur rentrée dans la so¬ 
ciété, et permettrait à d’autres de se procurer quelques dou¬ 
ceurs. Nous avons vu plusieurs aliénés, particulièrement dèS 
femmes, travailler avec ardeur pour ramasser un petit gain, 
dans la pensée d’être utiles aux membres nécessiteux de leurs 
familles. Nous avons toujours encouragé un sentimeiit si 
généreux, et si digne d’être admiré. Ce mobile devient quel¬ 
quefois le seul levier capable de vaincre Une apathique ré¬ 
sistance, et amène souvent les plus heureux effets. ib.J - 
Aucun produit manufacturé n’est vendu au dehors, ce qui 
occasionnerait une concurrence fâcheuse, et pour l’industrie 
extérieure ; et pour la réputation de l’asile, qui a besoin 
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d’exciter une sympathie générale. Mais, grâce à une orga¬ 
nisation du travail large et mesuréej tous les objets à l’usage 
des aliénés doivent être confectionnés ou fabriqués dans l’é- 
tablisséinent. Nous renvoyons àu Compte o,dhiinistratif^ 
statistique et moral pour 1845 , l’énumération des diverses 
industries introduites dans l’asile d’Auxerre, depuis huit ans 
que nous avons été appelé à la direction de cet institut; On 
pourrait encore en accroître la Variété, comme nous nous 
proposons de le faire. 

Au sujet du travail, nous croyons nécessaire d’engager 
les médecins-^difecteurs des asiles à ne recevoir en qualité 
de gardiens que des personnes très capables d’exercer une 
profession mise en activité dans l’établissement. On évite 
ainsi cette fâcheuse tendance qu’ont les surveillans à tracas*- 
ser leurs malades pour faire acte d’autorité ; car cette auto¬ 
rité de l’homme supérieur aux autres est acceptée, et de¬ 
vient fructueuse au malade par le bon usage qu’il eu fait. 

La moralité est encore un des grands avantages du travail 
en plein air; c’est le seul moyen d’empêcher les vicieuses 
habitudes de se glisser dans les asiles et de corrompre touS 
les malades. Les enfans ne pourront être préservés de ces 
maux que par lui, et je le préfère à toutes les divisions pro¬ 
posées pour séparer les âges ; car il est à remarquer que ce 
sont plutôt les enfans qui arrivent dans les asiles avec de 
funestes habitudes, auxqueil^ ils se livrent sans discerne¬ 
ment, que des hommes qUi les corrompent, et avec une sur¬ 
veillance attentive on prévient tous les écarts. 

M. ÈsqUirol, et plus tard nos savans confrères 1^ docteurs 
Falret, Bâillârgèr, elc., ont obtenu l’organisation de sociétés 
de patronage pour les aliénés sortis guéris des asiles. 
M. ConoUyj à l’exemple du docteur Ellis, demande des asiles 
pour les aliénés laborieux et paisibles. Avec l’organisation 
actuelle des sociétés de patronage, et les classifications éta¬ 
blies dans lès hôpitaux d’aliénés, je ne Vois guère grands 
services que pourrait rendre cette institution. 
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CHAPITRE VL 

Snrveillans. — Devoirs généraux des surveillans, — Qualités qu’ils doivent 
posséder. — Exercices religieux. —Écoles élémentaires dans les asiles^ — 
Commissions de surveillance. — Leurs attributions. 

Surveillans .tous les moyens mis à la disposition 
- des médecins pour agir sur les malades , il en est un dont 
on n’a point encore tiré tout le parti désirable : ce sont les 
surveillans. Quelque bien arrêtées que soient les idées de 
l’oflacier supérieur chargé du service médical d’un asile, 
quelles que soient les bonnes intentions qui l’animent, ses 
efforts n^’aboütiront qu’à de faibles ou de vains résultats, s’il 
n’est pas secondé par un personnel capable et subordonné. 
Les, surveillans sont non-seulement appelés à empêcher les 
malades de nuire aux autres ou à eux-mêmes, à faire prendre 
aux aliénés les médicamens prescrits, à tenir la main à ce 
que leur tenue soit conforme aux principes admis dans les 
chapitres précédens, à maintenir la régularité et l’ordre de 
la maison ; ils sont encore appelés à comprendre leur mission, 
à se pénétrer des idées et des sentiraens du médecin en chef. 

Le docteur Conolly insiste avec raison pour que leur no¬ 
mination et leur renvoi dépendent des médecins en chef 
directeurs. Eux seuls peuvent apprécier la valeur de leur 
service, de leurs j^ualités et la gravité de leurs défauts ou de 
leurs fautes. En France, l’articie 6 de l’ordonnance du 18 dé¬ 
cembre 1839, relative aux aliénés (1), leur a conféré ce droit, 
et ce n’est point un des bienfaits les moins importans de cette 
ordonnance. Malheureusement, en permettant de scinder 
l’autorité entre le médecin en chef et le directeur , elle a 
rendu possibles et trop fréquentes ces luttes administratives 
et médicales qui ruinent toutes les influences favorables 


(i) Voyex Annales ^Hygiène, tome xxir, p. a ; tome xxv, p. 209. 
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résultant de TuDité d’intérêt, de pensées et d’action ; mais le 
temps, ce creuset où s’épurent toutes les théories, ramènera, 
je l’espère, les bons esprits à la doctrine véritable de l’unité. 

Les surveillans placés dans chaque quartier ne perdront 
jamais de vue qu’il sont à la tête d’une nombreuse famille 
qui doit être l’objet d’une sollicitude constante. Ils étudieront 
avec sagacité les goûts, les habitudes, les penchans, le ca¬ 
ractère , les seniimens, l’intelligence de chaque malade. 
Vivant continuellement avec eux, et semblables à des parens 
pleins de tendresse, ou à un ami vigilant , ils les écouteront 
avec patience, leur parleront avec douceur, pénétreront dans 
les replis de leur âme, en satisfaisant un penchant innocent 
du cœur ou de l’esprit inséparable de l’humanité, Gette con¬ 
duite bienveillante et persévérante, ce désir manifeste d’aug¬ 
menter le bien-être des malades produira plus qu’on ne 
pense des effets très-sensibles sur leur esprit. Ils s’habitue¬ 
ront à repousser toute méfiance, à considérer leurs gardiens 
comme des amis dans le sein desquels on épanche ses peines, 
la confiance s’établira, et la guérison ou le soulagement 
commenceront avec elle. 

Le docteur Gonolly cite un cas très-remarquable de l’heu¬ 
reux résultat de cette méthode, et nous emprunterons à l’ou¬ 
vrage de son prédécesseur, le docteur Ellis, une observation 
qui prouve que le médecin ne doit jamais désespérer des cas 
qui lui paraissent les plus graves. Souvent la douceur et les 
bons procédés produisent les meilleurs effets, dans cette 
catégorie même des insensés que certains auteurs dépeignent 
comme des êtres hideux, abrutis, croupissant dans la mal¬ 
propreté, et que nous considérons comme méritant d’autant 
plus de soins et de sympathies qu’ils sont privés de la fa¬ 
culté de se préserver des atteintes des agens extérieurs, et 
de pourvoir aux besoins essentiels de leur conservation. 
Nous ne pouvons nous empêcher de reproduire ce fait. 

« Un aliéné, à la suite d’une contrainte prolongée d’une 
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« mailière. continue, le Jour et la nuit, peodaiit des années, 

« fut atteint de contracture permanente, des membres ; les 
« doigts étaient entrelacés les uns sur lés autres, et le mar- 
« lade était devenu complètement insensible aux besoins 
« naturels. Il avait été confié aux soins uniques de deuxr 
« serviteurs grossiers et ignorans, pe sachant ni lire pi 
« écrire, La fureur maniaque et ragiiation du détenu, au 
« commencement de la maladie, semblaient avoir banni de 
« . leur esprit toute pensée de traiter le: pauvre insensé avec 
«.décence et respect. Quand la première violence de l’accès 
« fut passée, aucune consolation ne fut offerte aux seniimens 
« d’un orgueil blessé ; de là une source continuelle d’irrita- 
« lion , par l’obligation de se soumettre à la domination de 
« semblables commensaux. A peine si on laissait prendre 
« l’air quelquefois au pauvre patient, qui restait constam- 
« mens sur une chaise, les pieds et les mains liés, cachés 
« dans une couverture. Il n’est pas étonnant que. ces cirçons- 
« tances aient produit leur Résultat naturel, et que lors d’une 
«.visite que lui ont faite par hasard ses parens, ils l’aient 
« trouvé dans un état de fureur propre à motiver les néces^, 
« .sités d’un confinement rigoureux. Dans ce cas même le 
« malade put encore être soulagé. Il fut transporté dans 
« une société toute différente et agréable ; des manières 
« respectueuses, l’absence de toute contrainte, excepté pen- 
« dantle paroxisme,, ont rendu le malade propre, amélioré 
« sa situation , prolongé de six semaines rintervalle des 
« paroxismes defureur. Des frictions aux membres, faites 
« avec soin, rendirent aux muscles leur usage, et le malade 
« jouit aujourd’hui de la faculté de se promener à pied ou de 
« monter à cheval. 

« Quand on obtient de semblables résultats, même après 
« que la maladie a iluré si longtemps, ét que les facultés 
« mentales paraissent anéanties, aucun cas d’aliénation ineii- 
« taie ne peut êti’e regardé comme entièrement désespéré, par 



« conséquent on ne peut confier un malade de prime-abord 
« à la société d'un gardien ou d’une garde-malade, et né- 
« gliger les moyens capables de guérir la mala e , où du 
« moins en pallier les souffrances .» (Traité de l’aliénation 
Paris, 1840, p. 306.) 

. Nous A'oudriôns que dans ces quartiers surtout, le médecin 
pût voir dans ses surveillans des personnes capables de 
puiser aux sources pures de l’amour de Dieu et de l’huma¬ 
nité la force d’accomplir une mission si dévouée, si pénible, 
et si digne d’une récompense céleste. C’est; dans l’exercice 
de telles fonctions que brillent dans tout leur éclat les mer¬ 
veilles du cœur et de la raison soutenus par la grâce divine. 

.En Angleterre le service des aliénés est confié à des laï¬ 
ques ; nous désirerions qu’on pût organiser en France un 
institut religieux, afin de former des personnes des deux 
sexes aux services des asiles.d’aHénés. Ils y feraient un no¬ 
viciat, passeraient ensuite à un grade supérieur, et seraient 
susceptibles de retourner dans leur communauté en échange 
d’autres professe^! , dans le cas où leur intelligence, leur 
tempérament, leur conduite ne répondraient pas aux besoins 
de l’asile. Organisé comme il va l’être, dans toute l’étendue 
delà France, le service des aliénés exige des surveillans 
capables, instrnits dans l’exercice de leurs fonctions et dé¬ 
voués. C’est en se tournant vers une éducation chrétienne, 
mais en conservant au médecin une entière liberté d’action, 
qu’on réalisera ce vœu. Ici plus que partout les qualités du 
cœur et de l’esprit sont indispensables, ici plus que partout 
il faut cette sagacité qui découvre, cette habileté qui met à 
profit, cette persévérance que rien ne lasse, cette inaltérable 
bonté, qui, comme la goutte d’eau, frapppe sans cesse à la 
porte du cœur et creuse le rocher le plus dur, cette fermeté 
qui ébranle, et qui force, lorsque tout résiste, aux séductions 
du cœur et l’esprit. 

Je ne voudrais jamais dans chaque quartier plus d’im sur- 
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veillant d’un âge mur, secondé par deux aides jeunes, actifs, 
enjoués et obéissans. C’est par une hiérarchie bien entendue 
que l’impulsion donnée par le médecin en chef se communi¬ 
que à toutes les parties du service, il en est le régulateur, 
mais ses subordonnés en sont les rouages essentiels, et pour 
n’éprouver aucun retard, aucun dérangement dans leur fonc¬ 
tion , leurs auributions doivent être bien tracées, leur res¬ 
ponsabilité et leur autorité bien définie, le partage de Tau- 
loriié n’ayant jamais servi qu’à exciter les passions, à dé¬ 
truire l’harmonie et toute responsabilité. 

Un surveillant chef dans chaque division doit relier le 
service des hommes et des femmes. Un rapport écrit doit 
être présenté chaque jour au médecin en chef, et lui faire 
connaître la marche du service, et les changemens opérés 
dans l’état des malades. 

Nous avons fait précédemment connaître la manière dont 
les aliénés occupent leur journée. Il nous suffira de répéter 
qu’on ne saurait assimiler aune règle absolument uniforme 
tous les quartiers d’un asile. Il est certains exercices qui 
coïncident entre eux et qui, semblables à une combinaison 
d’harmonie musicale, viennent se correspondre à un temps 
donné. Ces exercices sont les heures du repas, quoique"dans 
les infirmeries et dans tous les quartiers , le médecin mette 
parfois à la disposition des surveillans quelques confortatifs 
pour des aliénés. Du reste, dans toutes les fonctions qui sont 
du ressort des surveillans, le ton, la tenue, les manières sont 
de rigueur. 

La question des veilleurs pendant la nuit mérite encore 
de fixer l’attention de tout médecin préposé à la direction 
d’un asile. A cet égard, plusieurs systèmes Sont en présence. 
Les uns veulent que des surveillans spéciaux exercent 
les fonctions de veilleurs et se couchent pendant le jour; 
les autres demandent que tour à tour les surveillans 
d un asile se prêtent à ce service. Enfin il en est qui trou- 
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vent que les veilleurs pendant la nuit sont complètement 
inutiles sinon dangereux, attendu que dans chaque dortoir 
repose un gardien à qui est confiée la surveillance des ma¬ 
lades qui y séjournent. Examinons toutes ces propositions. 

La réalisation de la première me semble très-diflScile par 
rapport aux frais occasionnés par les veilleurs, par la diffi¬ 
culté qu’on éprouvera à rencontrer des personnes qui con¬ 
sentiront à passer une partie de leur existence à se promener 
la nuit dans un asile, et, quoi qu’on en dise, à abréger leur 
vie en iniervei’tissant l’ordre des veilles et des repos ; enfin 
qui assurera le chef de l’asile de la fidélité des veilleurs à 
remplir leur devoir? Qui lui dira s’ils ne se livrent pas à des 
écarts coupables et dangereux pendant les instants consacrés 
à ce genre de service? Le dernier reproche s’adresse encore au 
second système ; des gardiens peuvent sortir des quartiers, 
mettre le feu par imprudence, commettre quelques excès 
sensuels, donner des rendez-vous illicites. J’ai constaté tous 
ces faits pendant les premiers temps de mon séjour à l’asile 
d’Auxerre, lorque des veilles y étaient établies. Le troisième 
système est préférable à tout autre dans les asiles qui ne 
contiennent que 350 à 400 malades. Le surveillant qui cou¬ 
che dans un dortoir affecté aux aliénés paisibles ou semi- 
paisibles , a un si grand intérêt à y maintenir l’ordre et le 
calme qu’il étudie les malades durant le jour, et a soin à la 
visite du soir de signaler quiconque lui paraît susceptible 
de précautions particulières. Il s’efforce d’être doux, affable 
vis-à-vis des malades, lorsqu il a éprouvé les effets salutaires 
de ces bons procédés. Les autres s’empressent d’entourer 
les aliénés placés dans les infirmeries de tous les égards qui 
lui paraissent de nature à calmer les souffrances, apaiser 
les craintes, adoucir les maux des pauvres aliénés. Ils accor¬ 
dent une attention spéciale à la satisfaction des besoins des 
agités. Dans les quartiers cellulaires, soit par de bonnes 
paroles avant le coucher, soit en leur procurant les rafraî- 


PARTIE. 
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cbissemens nécessaires j L’alCj; la possibilité même d’ouïr 
le Nolet dès ;le matin j lorsque le médecin l’a jugé utile^:^t 
des vêtemens cbauds lorsque l’hiver est rigoureux ou qu’ils 
paraissent souffrir dn froid. • - . : , 

-H ,Onqbjecte à ce système;des,raisons:spécieusesi; On croit 
que les surveillans sont privés de repos pendant la nuit; 
qu’ils spnt incapables de remplir le lendemain avec courage 
et contentement les fonctions pénibles qui leur sont confiées 
on,suppose que cette vie est incompatible avec leur santé et 
lenrs forces...;. Huit années d’expérience dans un asile 
d’aliéués m’ont démontré que ces craintes étaient exagéréfô 
et que cC; mode de surveillance était peut-être i.’ünique 
moyen d’assurer le calme l’ordre et la paix que le docteur 
■ConoUy considère comme impossibles à établir dans un dor¬ 
toir, de quinze malades. En demandant la suppression de 
veilleurs pendant la nuit, est-ce-à-dire .que je proscris ddne 
manière absolue toute espèce de veille, ce serait tomber dans 
une exagération blâmable. H est des cas exceptionnels , 
-beureusement rares , dans les infirmeries^ qui exigent des 
soins continus. Il faut alors y pourvoir, et la meilleure ma- 
nière de le faire à mon avis est d’en appeler tour à tour aux 
senlimens généreux des surveillans; jamais ils n’ont manqué 
à cette voix, car en France tous les cœurs sont sympathiques 
à la souffrance^ fut-ce dans un asile d’aliénés ! 

Du reste si nous ne voyons que des avantages à supprimer 
les veilleurs, nous pensons que les surveillans-chefs, l’in¬ 
terne et parfois même le médecin-directeur doivent y sup¬ 
pléer en faisant, à des époques imprévues, une inspection des 
différens quartiers pour constater leur bonne tenue et la mise 
àexéçutionde toutes les mesures prescrites par les réglemens. 

Devoirs généraux des surveillans. — Les devoirs géné- 
rauxque les surveillans doivent remplir ont irait: l°au linge 
et vêtemens des malades; 2° aux divers ateliers qui leur sont 
confiés; au mode de réception desaliénés ; 4“ aux visites 
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qneces derniers reçoivent;: 5“ aux soins de propreté dont 
iïs doivènt être ’ entourés | 6° aux diverses démandes qui 
ï^it trait aud)ieri du service ; N ; i ^ 

>S4>^é£iUBu-ohefs:^ Lë survéillânl-chef-dôiti à iâ fin de 
chaque seinaîne, présenter à da lingère-chëf un bon ériiané 
djéda direction, indiquant le linge néeë^airé aria semaine 
^i va commencer; et le faire successivement enlevér par les 
gardiens ; il doit aussi, chaque lundi, faire rèmettre à lalin- 
'gèredelui qui a servi aux malades, en ayant soin de^ repré- 
^ter la nole qiui lüi a éié délivrée par lalingère, qui cons- 
itqte le mouvement de son magasin, et reconnaît ce qui r^te 
ientre ses mains. Il en est de même pour les vêiemens. sLe 
surrèillant-chef distribue ensuite à chaque surveillant prin¬ 
cipal de quartier les objets utiles à seS malades, avec une 
dnscription qui l’en rend responsable ? il les reçoit de même, 
dbrsqu’il s’agit d’en rendre compte au magasin. De cette ma¬ 
nière, chaque surveillant principal de quartier èst à même 
de satisfaire aux éventualités de là semaine. . 

Il est nécessaireque le^ magasin ^ soit disposé de façon à évi- 
’tm* toute confusion entre les survéilîans des deux;sexes, ou 
qüe’ les heures de réception ét de livraison soient différentes. 
”Ee surveillant-chef doit erfcore, à la fin de la semaine, 
faire remettre à l’économe; qui en donne récépissé, les ob¬ 
jets confectionnés dans l’asile, et retirer des magasins. Sur 
ùnmon du direeteur, les matières premières nécessaires au 
‘travail dé celle qui va suivre. -Cesmatières^ inscrites sur un 
cahier spécial, sont ensuite distribuées aux divers gardiens 
chefs.d’ateliers, et enregistrées sur leurs livrets : ils en sont 
doncresponsables.- 

• Les surveillàns-chefs sont, après l’examen des piècesd’âd- 
nnssion, chargés de pourvoir à la réception des malades ; ils 
* doivent :1e faire avec: celte bienveillance. Cette âffèfàuease 
: sympathie que tout homme éprouve pour le malheur; Pbfet 
de paroks dures ni blessantes, point de brusquerie dans ks 

iS. 



276 DE LA CONSTRUCTION RT DE LA DIRECTION 

manières; des paroles douces,, consolâmes, des manières 
Siroplesijetihonnêies, :feront comprendre au nouvel hôte lai 
nature des soins qui lui seront prodigués, et permettront de 
lui faire .enyisager sa nouyelle position sans effroi et de ré- 
-yeiller ses* espérance,s ; ,ç’est| une ruptiire .momentanée avec 
la isoGiété etilafamille, éesf une liberté temporairement supr 
pifimée, GeluHà seul qui a vécu dans un asilo d’aliénés sait 
combien/sont fortes et durables les premières impressions 
que le maladeépEOuve en y entrant, et combien elles influent 
sur la marche du mal. L’aliéné est d’abord étonné, ils^efr 
force, à dissimuler sa situation mentale ; il se défie de ce qui 
d’entoure; si l’on se montre.affectueux et expansif, si on lui 
-fournit.tout ce. qui est essentiel à son bien-être, bains, linge, 
vêtemens décens et propres; si au lieu, de l’effrayer onde 
„rassure,;.il sera sensible à ces égards, il se livrera peu-à^peu 
avecEonfiance.: et cette confiance est le premier pas vers la 
.guérison. Les suryeillans-cbefs ne sauraient donc perdre de 
vue, sans le plus ;grand danger pour le traitement,, l’împorr 
tance de procurer une bonne réception aux aliénés. 

J’ai déjà fait connaître le parti, avantageux qu’on peut tirer 
des relations des aliénés avec leurs parens et amis, lors¬ 
qu’elles sont permises avec mesure et à propos ; j’ajouterai 
. gue les -surveillans-chefs doivent présider à ces visites, lors- 
■sque les.médecins eux-mêmes ne peuvent y assister,, et s’ef¬ 
forcer de prévenir tout ce qui serait contraire à l’esprit de 
^O,onç|lfation et d’harmonie, dont l’absence serait funeste; au 
.traitementdumàlade. . ; i 

arrivée d.es >n«/««?e^V toas les objets de quelque va¬ 
leur physique ou morale dont un malade est porteur à son 
.entrée, doivent être soigneusement recueillis par les sur- 
^yeillans-chefs en présence des autres gardiens, à moins toute- 
^fqis que le malade ait assez de raison pour les apprécier et 
désire les conserver ; car, dans ce cas,, celte mesure pourrait 
^produire un efi’et fâcheux sur son esprit, et l’on devrait alors 
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iHÎ persuader de les remettre, afin qu’ils pussent être dépo¬ 
sés chez l’économe, qui aura soin de les enregistrer, jusqu’à 
l’époque de la sortie, ou celle désignée par le médecin-di- 

recteur.^ .■. , , ; . , 

Les surveillans-chefs veilleront en outre à la bonne tenue 
des malades, et, pour cela, un magasin spécial indépendant 
de la lingerie et du vestiaire existera dans cbaquê grande 
division ; on y classera des vêtemens et du linge à Tusâgè 
dés aliénés, afin que les rechanges puissent s’opérer Sans 
retard toutes les fois que le réclameront les besoins du sér- 
vice, conformément aux règles de la décence, de la propreté 
et de la dignité du malade. Ils tiendront la main à ce que 
chaque aliéné soit baigné au moins une lois par semaine, et 
profiteront de ce moment pour examiner leur peaU et faire 
tenir les ongles des pieds dans un état convenable. Les soins 
dé la propreté des mains et de la tête devront mériter aussi 
toute leur attention. , - 

Ils réclameront chaque semaine les objets de consomma¬ 
tion, tels que chandelle, bois, huile, etc... ; qui leur seront 
délivrés conformément aux bases fixées sur lé budget ;■ enfin 
ils enregistrerontchaque jour tous lés objets indispensables 
au besoin du service, les réparations à faire, les nouveaux 
objets à acheter, et les mentionneront sur une note pré^n- 
tée au directeur, qui délivrera les bons dé livraison apres 
examen des divers crédits ouverts au budget des dépenses. 

Qualités des surveillans. —^ Indépendamment de cës 
soins matériels , tes sUrVeillans doivent avoir constamment 
pour but le bien-être des-malades. Mais, pour cela, il faut 
les choisir bien porians, jeunes, moraux, laborieux, inlelli- 
gens et d’une humeur gaie. Il faut que leur vigilance soit 
constamment portée sur les mœurs, le langage, la tenue des 
malades ; il faut que leur esprit conciliant et ferme prévienne 
toute rixe, toute dispute ; il faut que leur inalléi^abte bouté 
découvre en eux les restes souvent assoupis dès-sentimens 
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alfecUieux,'et quCj en les réveiUant:aYecrâÜresse!, en le&exi 
citant à propos, ils s’én servent comipe. de contrepoiâs -àu 
délire dé leurs mauvaises passions surexcitées par la^ foliéi 
C’est en étudiant leur caractère, en obtenant d’eux l’histoire 
de tleur viej qu’ils arriveront à éé but. Une ; fois qu’ils se se¬ 
ront,rendus leurs, amis,, leurs protecteurs, dis exigeronhdoùr 
cernent quelques efforts sur eux-mêmes, ils féliciteront lés 
uns sur leur ordre, sur leur propreléj sur leur soumission à 
la règle, et substitueront peu-à-peu des habitudes, de cette 
nature au désordre, à la malpropreté repoussante, à linsur 
bordinaiion qui régnent chez les autres, et qui-semblentde- 
voir faire le désespoir: d’un médecin-directeur d’un asile 
d’aliénés. Les suryeillans doivent aussi étudier les goûts, les 
peochaus particuliers des malades pour tel ou tel exercice 
ou profession, et, transmettre au médecin en chef, par l’inr 
^termédiaire des, surveillans-chefs, tous }es cbangemens suçr 
venus dans lactivité intellectuelle, morale ou, musculairedes 
aliénés, dans leuri appétit, dans leur sommeil, dans leurs 
désirs j ila connaissance de ce,s derniers devient souvent; un 
puissant ;levieri pour remuer leur sensibilité jet;, diriger leWf 
activité vers ;jup: but .raisonnable ; mais; une promesse doit 
dtîujours;entraîner;uperéalisation. ïd us 

; Jjes surveillans jdoiycnt saisir ayec,;habileté ila 
lueur dû Çonyalescençe!, le moindre fretour air çalme et à la 
raison ; eu développant de germe des bonnés dispositions,pn 
parvient souyent au résultat si souhaité du médeçin ; la gné- 
rison iiet. la négligenGej en, apparence la plus dégère,ribriae 
quelquefois pour jamais tout iéspoir. de, ce .genrei.ï: ;i tj-uq 
Pinel citeà ce sujet l’exemple remarquable d’un maniaque, 
ancien musicien, qui avait manifesté quelque désir de; repren¬ 
dre cet exercice; on lui confia un violon sur lequel il exécuta 
quelques airs, ,mais,au moment ou il reprenait eette heureuse 
habitude, on plaça près.de lui unaliénéplein de fougue et 
d’extravagance ; il brisa dès;- lors sou instrument, et la de- 
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inence vint finîr ùnei^cène qui aiiràit dû avoir ünd‘ tOütfe 
autre terminaison, Que d’aliénés dans les asiles subissent le 
mèine sort î Que de soins, que d’attentions, que de bienveil^ 
iànce sont alors nécessaires pour maintenir le calme, sou¬ 
tenir l’espérhncé, éloigner toutes les-émotions qüî peuivènt 
ébranler cëtte faible raison et la faire sombrer pour: tou¬ 
jours ! Que d’habileté pour apaiser les craintes sur lé passé', 
les exagérations sur l’avenir, et faire supporter la tristëssè 
du présent ! Et le médecin Où trou ver à-t-il ces âüîiliairés 
habiles si ce n’est dans de bons sùrveillans r 
- Les sùrveillans, et à leur tété les sürvèilians^chefs, dbffent 
donner l’exemple aux malades du rêSpect et de là défëréiù* 
'vis-à-vis des officiers-, leurs ordres 'seront exécutés àveh 
calme et promptitude , ët sâhs murmurés nî raisons. Léb 
officiers, qui ordonneront, le feront à leur tonr àvéc douceUé, 
bienveillance et réflexion. C’est ainsi que l’autorité sera 
toujours entourée de eê prestige et de’CèUë iforce nécessairés 
-a la bonne direction d un asile. 

: Un preeepte que les sùrveillans ne doivent 

-jamais perdre de vue dans leurs rapports arec'les malades 
-ce^ de ne ïamais discuter'avéc eux . quelque injustes qu ife 
puissent etre a leur egard .• quelque propos qu ils puissent 
terni’': le calme et-silence-sont':1a seule réponse a opposer : 
quelques heures apres, leurs doanieres bienveillantes envérs 
•cès memes ahenesv leur cOhdmfé'prudente et sage les feront 
revenir de leurs injustes péeventîOns et leur attireront 1 es¬ 
time : la confiance et la reconnaissance qu une vivacité dé¬ 
placée leur eut aliénées pour long-temps, peut etre meme 
pour toujours ! ' ' ^ ■ >' ■ - - 

Les sùrveillans doivent! etre vêtus uniformément. Il faut 
en outre qu un costume spécial distingue chaque gradé- 
Pour obtenir 1 execution de cette mesure qm assure aux 
gardiens une mise convenable et établit une hiérarchie évi¬ 
dente,qui permet une certaine exigence à l’égard de la tenué, 
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il est nécessaire que l’asile en fasse les frais. On prévient 
ainsi toute lutte avec l’intérêt personnel qui a trop de ten¬ 
dance à la parcimonie, et en abandonnant au gardien 
toutvêtement qui a deux années de service, on s’adresse à 
cet intérêt pour la conservation de ces effets. Il est bon que 
les gardiens soient différenciés des malades, et que lear 
conduite au-dehqrs puisse être signalée au besoin. Cette 
crainte salutaire, ce respect à l’habit pcoduisent une cer¬ 
taine réserve comme l’a avancé le docteur Pointe dans son 
histoire remarquable sur THôtel-Dieu de Lyon. 

Si le médecin doit rechercher avec tant de soin des sui*- 
veillans intelligens et charitables, ilfaut que ceux-ci puissent 
trouver dans les asiles, une situation supportable. Je dirai 
plus, une position heureuse. Il faut qu’ils soient dirigés avec 
bonté, avec justice, et appuyés avec fermeté. Le langage et 
les manières des officiers à leur égard doivent être empreints 
de douceur, ils doivent leur donner rexemple. de cette pa¬ 
tience, de cette modération, de cette sagesse qu’ils leur re- 
,commandent tant vis-à-vis des malades. Les bons officiers 
forment les bons gardiens, s’ils offrent les dispositions natü- 
Telles à cet. égard, et le bonheur, la tranquillité, le succès 
du traitement des malades dépendent de bons surveillans. 
A part les cas de cruauté qui doivent être blâmés ouverte¬ 
ment, et à l’instant même , le reste doit être l’objet d’une 
observation particulière des officiers aux surveillans. En 
froissant leur amour-propre vis-à-vis des malades, en les 
humiliant, on détruit l’autorité qu’ils doivent avoir, on irrite 
leur sensibilité, on excite leur mécontentement, et ces mau¬ 
vaises dispositions retombent sur les aliénés. Le médecin, 
pendant ses visites, doit éviter de parler avec bruit ou dureté 
aux surveillans; il doit commander avec sangfroid, et le 
moment delà visite doit être attendu avec plaisir, 1® par 
Jtousles bons serviteurs que les conseils du médecin aident 
et encouragent dans les difficultés de leur devoir ; 2° par les 
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malades qui seront consolés et soulagés parles prescriptions. 

Il doit constater toutes les négligences, les blâmer avec per¬ 
sévérance, mais en particulier, et encourager constanotméni 
le zèle et le dévouement. 

Il est un cas qui se présente assez souvent dans les asiles, 
c’est le rapport fait par les malades sur la négligence ou 
le méfait d’un surveillant : renvoyer à une enquête le juge¬ 
ment à porter dans ces cas douteux est chose nécessaire, 
mais cela entraîne des longueurs, et il est rare que des 
mesures ne soient prises de part et: d’autre pour obscurcir les 
faits. Blâmer les surveiliana devant les malades, lorsque leurs 
torts sont reconnus V c’est nuire à l’ascendant moral qu’ils 
doivent avoir. Ne rien dire, c’est encourager la négligence, 
et décourager les aliénés. J’ai Thabitude dans ces cas de 
faire retouibersuE un oubli involontaire, ou sur une inéga¬ 
lité d’humeur lé fait reproché, et de promettre au nom du 
gardien que, à l’avenir, pareille faute ne sera plus commise, 
me réservant selon le cas, une réprimande particulîèrë. 
Une semblable conduite, toute de conciliation, évite ’ <^s 
haines concentrées, ces vengeances sourdes qui éclatent 
trop souvent dans les asiles, et dont les motifs seraient vite 
établis, si l’on remontait à leur source. C’est à là • Vigilance 
des officiers de surveiller alors les rapports subséqUens du 
malade avec son surveillant ou à le changer dé quartier. 

Refuser.ce qui fait plaisir aux bons serviteurs, et ce qu’ils 
réclament; dans les limites du raisonnable, uné sortie, un 
congé, etc...., c’est manquer au bien du service , c’ëst déta¬ 
cher de leurs fonctions des personnes dévouées et priver les 
malades de surveillans fidèles. Une attention délicate, une 
parole bien dite et à propos engage souvent plus qu’on ne te 
-pense à remplir avec plaisir les devoirs les plus pénibles et 
à s’attacher les gens. 

En nous résumant sur les principales qualités des surveil- 
Jans, nous voyons qu’ils doivent-être doux ^ patiens, bien- 
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veiUans enveçRles malades, vigilans, prudens, circotis^ehtsi 
Majs une gnande moralité, ime éducation forte ped ord?- 
naire sont indispensajbles pour l’exercice de semblable 
qualités; nous voyons aussi que, à son tour; l’admimstradoB 
doit se les attacher en les traitant avec bonté, avec justice, 
en leur donnant une autorité raisbnnabléi, et en rendant leur 
' posi Mon aussi heureuse que, possible. ■ . ^: 

Dès qu’un aliéné devient dangereux, il est nécessaire dè 
l’isolerrmomentanément, ce-qui doit être fait à l’aide é’m 
nombre imposant de gardiens, de manière à évitpr-totïtfe 
lutte excitante, ou dont l’issüe pourrait être funeste Un 
rapport doit être ; dans ce cas j immédiatement adressé ali 
médecin de l’asile, qui constatera dès circonstances qui ont 
motivé la séquestration. Dans ces cas, on doit tempérer la 
iorce par . une extrême douceur, et ramener ensuite raliéhé 
au sentiment des convenances-, en lui faisant ouvrir 1^ 
yeux suc la dure- nécessité de la mesure emplc^ée^à'! son 
égard,, et.proyoquée par son.état mental. Ce modede réclu- 
..sion ne laisse Uiinsi aucune trace irritante dans l’ospriiidu 
■ipalade.;.. , -• . ^ 

. •D 'Cst très- difficile de trouverdes surveillans assezidnt- 
s^ruits.etgssgz bien éleyés pour la classe'Ciche^d’est à peine 
,si Jes,;malades.,de. cette catégorie lêsv considèrent comme 
de simples domestiques, tandis quÜls devraient en être non- 
Sêulement les compagnons, les amiBi, les protecteurs, rfaais 
encore les mentors.habilesàles dwigeè,4llesidistraire, aies 
. consoler et .à surveiller leur, tenuo,) leur propreté, leur nour- 
riuire, à étudier, leur caractère, leurs penehans, et la tmit- 
nure.de leur esprit.et de. leur cœug. SaUB douteyâesjàliënés 
.appartenant à la classe, ri^ soqt plus difficiles;tâ afraiter 
,que .les indigens,.Da culture,de Jew intelligence:; fe déve- 
loppement de leur sensibilité donnent plus de^^rise aux 
resspurogs dUitiîa||:ement ;mord ; mais leur système nerfeux 
„est; plus profondément affecté ÿ plus mobile, leurs forcés 
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plus r^diçalpmêut us4gs j déiir^J; plu% varié ,et plus, bi- 

zs^rre ,;et, rbiabJtudPifte iPufé.eapèçe de jouissances ; Jes rend 
moins sensibles .• aux, ; çb«irn?.e? 4;une, biepveiüapce, sympar 
tbiquept affeqtueuse, d’un bien.-être matériel qui ramèneut 
si bien de pauvres aliénés qui n’en ont quelquefois jamais 
connu les dôqceursi. -Ayeppux ,11 faut une variété d’impres¬ 
sion ieftjdetvje^ une: fécondité dlmogination qui rompe la 
monotonie d’on;Usile, -queîque;cbose qui les rappelle: à leurs 
anciennes babi|udes» ,4nssi lé docteur; Ellis demande-t-il 
des asiles spéciaux, ou.des parcs bien perc#,:bien sablés, 
bien entretenus permettant des promenades à cheval ou en 
voilure, ou des chiens puissent leur faire goûter les an¬ 
ciennes jouissances de la chasse j ou des salles de reunion , 
de concerts , des albums , des revues leurs procurent les 
noblesdelassemens des beaux arts et delà société. Mais si 
l’on exige de là part des îsurveillans des qualités qui leuf 
permettent de remplir avec distinction les importantes foncr 
tions qu’on ; leur confie , il faut aussiy de tempsj cmlemp^? 
des intervalles de repos et de distractions , qui i les, mettent 
à même de reprendre avec gaieté de cœur des ..occupations 
-SI tristes, SI pemhles, et qui exigent une aussi grande bbçrte 
d’esprit, des sentimeps eleves, et .une justice, un discerr- 
nemeni profondément pclaires i > ^ 

Sous ces divers rapports, nous ne connaissons que le 
caractère religieux capableldinspirw un semblable j^voug- 
-ment, et-ide*façonner,l’esprit et je cœur...de.manière 
repondre dignement a cette jmssiop, majÿ pour eyiterj toqte 
ilntte.avec up, corps religieux, etconserver au medecip,}’iqsr 
cendant necessaire au. bien des- malades, nouspepo^erjoiis 
-ici ce que. nous avons déjà dit, qu il serait^ desireé qn une 
maison centrale s'occupât. ^ former des..gardiens des dejux 
sexes pour ce gemre d,'aÊfecti.on.,;Le traitement deç amenés 
a. reçu une .vive: impulsion par la; loi du. 3 j 0 jum 18^3.^,.et 
comme la chante est ii^enieuse a.,créer de nouyepiix 
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moyens partout où paraissent de nouveaux besoins, nul 
doute, à notre sens, que la voix de rhumanité ne soit de 
nouveau entendue. Ce sera un service signalé que celte 
religion sublime aura su rendre à cette classe de mali 
heurèux. 

En ëludiant les aliénés, en comparant la folie aux affec¬ 
tions dés autres organes, on a été amené à reconnaître que 
de même que Ton doit s’efforcer de rappeler à son jeu 
normal une fonction léséé,,de même après la période d’aciiiié, 
on doit chercher à rappeler l’exercice dès fonctions céré¬ 
brales à leur type physiologique ; et comme une des Con¬ 
ditions essentielles pour obtenir ce résultat est de propor¬ 
tionner l’élément excitateur au degré de vitalité organique, 
on a pensé aussi qu’il fallait recourir au précepté d’acliver 
toutes lés facultés de l’âme dans des limites iracéès par 
la raison et par l’expérience; Mais pour atteindre <îe bùt', 
il est nécessaire nott-éeulement de connaître les lésions de 
la sensibilité, de la volonté et dé rehtëndement qui constï- 
tuent la folie, mais encore tous les besoins et toutes lés 
facultés physiologiques qui s’y rattachent. 

Exercices religieux.— U du senliment reli- 
^eüx est parmi Ces besoins celui qui mérite une aitèhtion 
particulière. En France, où la religiori catholique prédo¬ 
mine, un aumônier est attaché à chaque établissement 
d’aliénés pour y remplir les fonctions ecclésiastiqués. Sa 
position vis-à-vis du médecin-directeur est facile à tracer 
en théorie : cés deux hommes doivent s’entendre j il doit 
exister entre eux une harmonie fondée sur une estiiïié‘4t 
sur nne affection mutuelles , èt sur la tendance vèrS un 
même but : la guérison bu le soulagement des malades ; et 
leur perfectionnement moral. Mais, commè règle géiiérale, 
et comme l’a très bien dit M. dé Quelén « la médecine ét 
la raison doivent dominer dans un asile d’aliénés. » Ee 
prêtre, dans un semblable institut, n’a donc pour mission 
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que de seconder le médecin, qui seul peut savoir où doit 
commencer et où doit s’arrêter l’exercice religieux. Le mé¬ 
decin en étudiera donc les effets avec une sollicitude con¬ 
sente, l’esprit, entièrement dégagé de fausses préventions, 
et souvent il sera heureux de constater d’excellens résultats; 
mais, nulle part la prudence, la circonspection, la douceur, 
la fermeté et la patience n’ont été aussi indispensables. Si 
le médecin et l’aumônier sont animés d’un esprit de dé¬ 
fiance, s’ils diffèrent de vue et d’opinion, s’ils se laissent 
diviser, une lutte sourde et déplorable s’engage, les sur- 
veillans et les malades, intéressés à affaiblir l’autorité, la 
jbmentent en se jetant dans les deux camps, aigrissent les 
rapports ; les passions , avec leurs, illusions, se surexcitent 
et la direction de Tasile manque de cette intelligence, de 
cette fermeté, de cettey bienveillance qui puisent leur force 
dans le calme de râme et de la conscience. 

On a agité la question de savoir si, dans un asile d’aliénés, 
des. malades appartenant aux différens cultes devaient avoir 
des ministres de çes cultes. La question est délicate, si l’on 
considère surtout la nature de nos institutions politiques, 
qui reconnaissent la liberté religieuse et des cultes; mais , 
_sl l’on tient compte dans un asile de cette autre nécessité 
impérieuse de l’unité de vues, de sentimens, de pensées 
qui doivent former à l’esprit .aliéné une base, solide sur 
laquelle il puisse se reposer avec,fixité. Je crois qu’on fera 
bien de ne point avoir dans l’intérieur des asiles deux mi¬ 
nistres dereligions différentes capables d’ébranler et d’agiter 
les esprits. Maintenant, si l’on réfléchit au très petit nom¬ 
bre de malades appartenant en France à une autre com¬ 
munion qu’à celle de l’Église catholique , on se rendra à 
notre avis pour les asiles de ce pays. Cette variété de 
dogmes de doctrine deviendraient souvent pour les gens de 
service et pour les officiers des occasions de disputes, aux¬ 
quelles s’attacheraient des intérêts jplas ou moins cachés, 
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j)lü& oti mbiiïs vifs, et propres à affaiblîf* l’esprit relîgieüi; 
Cébéndaiit, rièn iiè s’oppok’Eait à'cè i^uè lës pat-ens fissènt 
venir auprès de lahene un ministre de son culte pour qü’il 
put remplir les devoirs de sa religibnVd est bien entendu 
que ces cas ne s appliquent qu aux aliénés qui , avant leur 
maladie, appartenaient à une autre communion qu’a celle 
*qui prédominé dans 1 asile. - ' =* ^ s - ; 

''Quant ' m l’opportunité des' communications entre t au^ 
'mônier et le malade, ou a* l’assistance de-tee dernier aux 
Ceremonies religieuses la pratiqué seule peut 1 indiquer, 
'^ouventcequî‘est utile a tel malade est nuisible a tel autre, 
et la mamered agir sur le Sentiment'religieux^explique ces 
différences. J ai dans mes cartons plusieürs faits qui le qe- 
monirent. On parvient* fréquemment' a calmer les délires 
religieux tenaces et tendant a i extase'ou a la stupidité 
apparente, en procurant a 1 aliéné une occupation active 
qm fait’diversion a son delire, tout en conservant quelques 
rapports avec ses idees et ses seniimens dommans Cest 
ainsi que les aliénés se prêtent 1res volontiers a seconder 
les-infirmiers , lorsqu’on a l’iiabitude de leur faire envisager 
la queslion' au point de vue religieux.* La folie diminue , 
tes médicamens sont administrésv raciion musculaire ra¬ 
mène le sommeil, l’esprit du malade v au * mom eut de ' la 
visité -et des soins prodigués ,; se détourne* des* idées déli¬ 
rantes , et la ‘convalescence fait des ; progrès -* et, si l’aumô¬ 
nier entré dans ces vues et les favorise, cés moyens reus- 
'sissent à obtenir la guérison.'Les délires religieux ayant 
un point d’appui surhumain, exagéré' ou-''perverti {iar 
rorgueil ou par la crainte*, sont très- difficiles-à traiter, il 
'faut pour cela un tact,une habileté peu ordînaii'es ^ etle plus 
souvent, rompre avec tout'ce qui a trait à la religion, 
accroît le dâire au lieu de le calmer ; tandis qühine diver¬ 
sion iilsensible mais constamment opérée'' finit par en 
obtenir satisfaction. La méthode plerlurbairice ne doit vefiir 
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que lorsque toute autre a échoué. Elle est , comme le dit 
LoÉdaJy dans : son langage expressif, le knout de la théra¬ 
peutique; iï 

Beux fois par semaine, dimanche et un autre jour, les 
aliénés doivent assister, aux offices. Le dimanche, eü’l^ 
jours de > ifêtes^ consacrés ; au Seigneur et âu * repos* ^ seront 
consciencieusement : observés : cette i obsenrance- pour les 
malades qui oBt tce;jour4à* dés vêtemens*plus propres *,* leur 
conserve llhabjtude de mesurer le temps et: les sa isons*,et 
leur iappellent des souvenirs d’enfance de jeunesse:,* qui 
remplissent le.vidc; de leur:;âmeÿ!rompmit la monotonie dè 
leiir vie et; souvent éveillent des regrets ^ des désirs d’affec¬ 
tions de lamille:êt,= de liberté. Chaque semaine le prêtre 
les. touche par une courte instrüciion qui les intéresse, et 
entretient, rappèilé ou grave dans leur mémedre et dans 
leur cœur les vérités les plus simples de notre religion et 
de la;morale. * i: . . .in... ; ; 

;, Ils doivent s’îs rendre modestement, * sans bruit, avec 
ordre, se placer avec régularité: sur les .Bancs de l’église;, 
et les gardiens calmes, décens doivent en veillant avec 
sollicitude sur .leur ilenue, leurs propos, leur propreté, leur 
donner l’exemple de toutes ces qualités. 

Les épileptiques doivent occuper une section spéciale de 
la chapelle, et l’on ré^rvera un cabinet arrangé de manière 
à les y placer en cas de chûte. 

Il est très rare dans un asile bien ordonné, et avec des 
surveillans expérimentés qu’un aliéné trouble l’office divin ; 
un mot, un regard ou le silence, suivant le cas, suffisent 
quelquefois pour prévenir ou apaiser l’orage, cependant 
si le délire est de nature à jeter la perturbation dans le 
service religieux, il faut que des surveillans pleins de dou¬ 
ceurs emmènent le malade. 

Les dimanches et jours fériés -les aliénés assisteront à 
une grand’messe, et à certaines solennités de l’année, il est 
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bien qu’une messe soit chantée en musique par les aliénés 
eux-mêmes. C!est une fête religieuse et de famille qui plaîtà 
leur imagination et qui charme leur mélancolique existence. 
Je ne connais rien de plus propre à animer un établisse¬ 
ment, à répandre une douce gaité que ces fêtes religieuses, 
qui réunissent les aliénés sous la même voûte , leur rap¬ 
pellent un avenir meilleur et leur font envisager la terre 
comme un lieu d’épreuves et de luttes, où la résignation, la 
vertu se préparent une récompense éternelle. Partout où 
règne le sentiment chrétien et catholique, on voit fleurir 
la paix, la concorde, une douce expansion de l’âme, et 
c’est une justice que les anglais rendent à notre religion 
que de constaster la rareté des lypémanies religieuses soüs 
l’empire du catholicisme, tandis qu’elles sont si fréquentes 
dans les pays protestans. C’est.que Je catholicisme se défiant 
des forces de la raison pure, tout en l’acceptant, admet 
l’eflicacité d’action du prêtre et de la grâce, tandis que le 
protestantisme qui a’a recours qu'à la raison la met en 
présence; de problèmes effrayans devant lesquelles sa fair- 
blesse plie et se brise. 

Les officiers, le médecin-directeur et leur famille doivent 
autant que possible être présens, aux cérémonies du culte, 
et par la convenance de leur conduite, par leur piété, 
servir de modèle aux gens de service et aux malades de 
l’asile. 

-T- Aujourd’bui l’introduction des leçons de lec¬ 
ture, d’écriture, de calcul et de musique a lieu dans pres¬ 
que tous les asiles d’aliénés. Les malades qui possèdent ces 
connaissance saisissent l’occasion deèiles entretenir , ceux 
qui ont été privés des bienfaits de cette instruction élé^ 
mentaire sont à portée d’en profiter. Tous exercent des 
facultés intellectuelles engourdies par le petit nombre de 
sensations qu’on éprouve dans un asile, et plus encore par 
la triste et cruelle affection qui les a dépouillés de l’activité 
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inteUectuelle, le plus noble apanage de l’humanité. Ces 
écoles rendent donc un service signalé aux pauvres aliénés 
en conservant ou en développant leurs facultés intellec¬ 
tuelles, et en les dirigeant vers la convalescence. Mais 
elles ne bornent pas là leurs heureux résultats : elles de¬ 
viennent un puissant moyen d’émulation et de moralisation 
entre les mains d’un médecin habile qui sait choisir les 
livres confiés a ses malades, et diriger leur instruction et 
leur éducation. A cet effet, il est,:indispensable de créer 
dans chaque établissement une bibliothèque composée de 
livres récréatifs et moraux à l’usage des aliénés. . 

Commissions de surpeillance.-— Yxi Angleterre, une 
commission .administrative dirige les asiles d’aliénés ; çette 
commission nomme les médecins, les directeurs et les em¬ 
ployés de tout ordre. Or, comme chaque membre qui com¬ 
pose cette commission, quelque honorable qu’elle puisse 
être, est privé de la connaissance des besoins des aliénés 
et souvent ignore les élëmens de l’administration, il en ré¬ 
sulte qu’ordinairemeuit il entre avec défiance au sein de 
l’asile, contrôlant tout sans tact et sans mesure, voulant 
faire pour manifester sa puissance, et portant fréquemment 
le trouble et l’anarchie où devraient exister un calme et un 
ordre parfaits. De là naissent ces défauts de suite et d’unité, 
de force et d’intelligence qîii arrêtent si cruellement le 
développement des asiles. 

En France, la loi dû 30 juin 1838 a réformé tous ces abus, 
en confiant au directeur l’administration des asiles, sous 
l’autorité des préfets et du ministre de l intérieur, et en nom¬ 
mant pour le contrôle une commission de surveillance appe¬ 
lée à donner son avis sur tous les actes relatifs à l’adminis¬ 
tration de l’établissement. De cette manière, et en permet¬ 
tant la réunion de médecin en chef et de directeur, elle a 
conservé aux asiles ce caractère d’unité de pensées, de sen- 
timens, d’intérêts et de pouvoir inséparables de toute bonne 
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direction. Malheureusement, dans beaucoup de départemens, 
la lettre seule de la loi subsiste, l’esprit en a été mal com¬ 
pris, et la résistance au bien, les tracasseries de tout genre, 
n’ont été que déplacées et reportées sur les chefs de bureau 
des préfectures, qui, chargés par les préfets des détails de 
ce service, font sentir une autorité trop souvent mal éclairée 
ou surexcitée, et faussée dans son but par des sentimens 
personnels qui devraient être toujours bannis d’un service 
administratif. De là prennent naissance des luttes orageuses 
et pénibles, qui rendent rebutantes des fonctions par elles- 
mêmes difficiles à reinplir, et qui réclament uiie liberté d’es¬ 
prit, une [satisfaction impossibles à obtenir dans ces cir¬ 
constances. 

Au point de vue administratif les affaires traitées au sein 
des 'Commissions de surveillance appartiennent à l’erdre 
judiciaire, çontentiéux, à la comptabilité, à l’architecture. 
Il serait donc à propos de composer le conseil d’un magis¬ 
trat , d’un avoué, d’un administrateur comptable et d’un 
architecte} et comme les intérêts religieux eux-mêmes de¬ 
vraient avoir leur représentant, il faudrait ajouter un ecclé¬ 
siastique. On prendrait à cet effet les hommes le plus juste¬ 
ment considérés dans ces diverses branches. 

Si Ton juge nécessaire d’adjoindre un médecin, un magis¬ 
trat suffisant aux affaires judiciairès et contentieuses, je 
voudrais qu’il nerpût être choisi que parmi les médecins 
honoraires que leur réputation, leur âge et leur fortune 
auraient fait renoncer à la clientèle. Tout autre choix 
pourrait être plus dangereux qu’utile, et en voici les raisons : 
le médecin en chef d’un asile d’aliénés doit appliquer ses 
idées sous le poids de sa responsabilité personnelle} or si une 
autorité en quelque sorte supérieure à la sienne et en riva¬ 
lité d’intérêt avec lui vient contreltalancer son pouvoir, 
contrôler ses conseils et ses actes, il s’élèvera, s’il se sent 
capable, un conflit d’amour-propre et d’intérêt à armes 
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inégales qui déconsidérera sa position et la rendra intolé» 
rable, ou il deviendra un instrument inactif , insouciant des 
volontés d’un autre homme, irresponsable et par conséquent 
peu intéressé à la bonne direction de l’asile. 

La petite quantité de médicamens employés dans les 
asiles rend inutile la présence d’un pharmacien au sein de 
la commission, le médecin-directeur étant intéressé d’unë 
manière spéciale à surveiller le choix et la qualité des mé- 
dicamens qu’il emploie et pouvant s’adresser à un autre 
fournisseur en cas de mauvais service. 

Le défaut de réglement dans les questions relatives au 
taux des journées d’aliénés indigens et pensionnaires, dans 
celles du mode d’existence des asiles, le vague qui règne 
dans l’emploi des boni, livrent les meilleurs directeurs à un 
arbitraire propre à décourager, s’ils n’avaient foi dans l’ave¬ 
nir, et dans la Justice de l’administration. Ainsi, en concen¬ 
trait le service entre les mains d’un seul homme, en appe¬ 
lant des commissions pour surveiller toutes ses parties, le 
gouvernement français a donc bien mérité des aliénés 5 mais 
son œuvre régénératrice n’est qu’à l’état d’enfance, et il faut 
qu’elle progresse en ramenant les asiles à l’unité d’adminis¬ 
tration, par le choix d’un administrateur supérieur des asiles, 
qUe le ministre aurait sous les yeux, et dont il éclairerait la 
religion au moyen d’un inspecteur général. Lé premier pas 
est fait, et tout nous porte à croire que le second ne tardera 
pas à s’effectuer, puisqu’une ordonnance royale confère au 
ministre seulement le droit de régler les budgets qui s’élèvent 
à cent mille francs. L’institution des médecins-directeurs 
semble se juger de toutes parts de la manière la plus favo¬ 
rable. En effet, là où l’on veut faire peser la responsabilité 
doit se trouver le pouvoir ; si le médecin-directeur d’un asile 
n’a pas sous sa main l’interne, les chefs de service et les sur- 
veillans ordinaires, et, comme agent exécutif des dépenses, 
l’économ.e ; si ces officiers ou ces serviteurs résistent à son 
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autorité, toute hiérarchie, toute possibilité de bien faire est 
détruite, toute responsabilité est anéantie. 

Les membres de la commission de surveillance doivent ’ 
s’attacher à contrôler les actes administratifs du médecin- 
directeur, à éveiller l’attention du préfet sur la marche de 
l’asile ; et il suffit d’un jugement sain et d’un sens droit pour 
remplir celte mission. Si la gestion de l’établissement, si le 
bien-être matériel et moral des aliénés de l’asile sont satis- 
faisans, on doit appuyer franchement et loyalement son 
autorité, s’en rapporter avec confiance à son intelligence des 
besoins des aliénés et à son dévoument à l’exercice de ses 
fonctions, sans cesser une surveillance bienveillante^ mais 
sévère.; Si la gestion de l’asile est en souffrance, si l’état phy¬ 
sique et.moral des malades laisse à désirer, si les liens de la 
hiérarchie se relâchent, il est facile de porter remède à la 
situation par un appel fait à l’inspection générale, qui, après 
rapport adressé au ministre, ot après observations préala¬ 
bles, peut, si le désordre persiste, recourir à des moyens 
efficaces. 

CHAPITRE VIL 

‘qffidrrs supérieurs des asiles..— Médècin-directeur. — Secrétaire. — Éco¬ 
nome. — Receveur. .— Interne. Leurs attributions. — Devoirs du 
chef de l’établissement. 

O0eiers supérieurs. — La loi du 30 juin 1838, et l’or- 
à!onnance duT8 décembre 1839 <^1), laissent au ministre de 
l’intérieur la faculté de nommer des médecins en chef et des 
diitecteurs, ou de réunir les mêmes fonctions dans là même 
person-ne. Nous avons fait connaître les avantages résultant 
de cette unité, nous devons faire ressortir les inconvéniens 
de la division des pouvoirs; Si l’on nomme des médecins en 
chef visitaos ou non résidant dans les asiles, on se prive de 

(1) Annales d’hygiène, tome xxtr, p. 213; tome xxv, p, 209, 
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cet intérêt qui liele médecin à la bonne direction d’un asile- 
ne faisant que passer dans l’établissement, il voit à peine les 
aliénés ; pressé par un intérêt plus majeur de clientèle ou 
d’affaires qui l’appelle au dehors, il ne peut se porter à des 
heures imprévues dans les quartiers, qui réclament sa pré’ 
sence, surveiller ces points généraux de nourriture, de vête- 
mens, d’exercice, de chauffage, de ventilation , d’éclairagë, 
de classification, de surveillance, de liberté, de distraction, 
de direction intellectuelle et morale, qui constituent lés 
moyens généraux les plus efficaces dans le traitement de la 
folie. S’il abandonne ces soins à un médecin résidant, celui- 
ci, s’il est capable, s’emparera bientôt des détails du service, 
et par suite, de la direction, et il annulera la volonté du mél 
decin en chef, luttant avec le directeur contre l’autorité de 
son chef 5 s’il est 'incapable, tout sera livré à l’arbitraire et 
au désordre ; enfin, s’il n’est point désireux de s’emparer du 
pouvoir, et de l’exercer aux dépens du médecin en chef, 
le faible intérêt qui le rattachera à l’exercice de ses fonc¬ 
tions les rendra languissantes, il se montrera indifférent et 
reportera son activité sur des sujets différant de son devoir, 
et dépendant de son intérêt personnel. 

Quant au directeur, s’il est capable, s’il est choisi parmi 
des officiers retraités;, ou parmi des agens administratifs, 
il voudra appliquer dans l’asile les connaissances qu’il a 
acquises, il voudra faire acte de puissance et dé domination, 
et, comme il ignorera les maux des aliénés, leurs besoins, 
les nécessités de leur traitement, il exercera une action 
déplorable sur la marche de l’asile. S’il est incapable, les 
petites passions, qui l’agiteront, le rendront encore plus 
dangereux ; enfin, si on le suppose s’entendant avec le mé¬ 
decin en chef, il deviendra au moins un instrument inutile, 
coûteux et susceptible d’être dangereux. 

Mais j’entends d’ici une objection sérieuse : « Ehî quoi, 
vous désirez confondre les fonctions de médecin en chef et 
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de directeur dans la même personne, mais ne voyez-vous 
pas que c’est le seul moyen d’avoir des administrateurs mé¬ 
diocres, et des médecins peu versés dans la théorie ©t 
dans la pratique de leur art. » Je ne recule pas devant l’ob¬ 
jection , je l’accepte dans toute sa force, et je la résous en 
disant : que le médecin en chef directeur doit avoir sous ses 
ordres et à sa discrétion un secrétaire particulier, nommé 
par lui, révocable par lui, qu’il chargera sous sa direction 
et sa responsabilité des détails nombreux dont se compose 
le service des malades. Le budget prévu et arrêté par le 
médecin en chef, son secrétaire veillera à se tenir dans les 
limites tracées, et fera la répartition quotidienne on men¬ 
suelle de tous les objets .à délivrer. Il émettra les bons 
de livraisons, il inscrira par ordre de nature et de dépenses 
tous les articles constitutifs du budget. Les registres tenus 
officieusement par cet employé serviront à'contrôler toutes 
les operations de l’économe, et mettront à couvert cette 
responsabilité du directeur, qui n’est qu’un vain mot sans 
cet exercice du pouvoir, et sans ce mode d’écritures. U 
fera tous le^ états, etc., etc.... qu’exige la direction de 
l’asile. De cette manière l’initiative des grandes mesures 
appai tiendra !§n médecin en chef ; leur application à l’in¬ 
strument docile, intelligent, bienveillant et ferme de ses 
volontés. L’unité dn pouvoir où il puiséra Sâ forceson 
autorité, sera constituée, et son contrôle par la commission 
de surveillance, par le préfet, par les conseils généraux, 
par* le ministre, pourra s’effectuer avec rigueur ; le médecin 
en chef directeur acceptera avec plaisir une responsabilité ,' 
reposant sur le libre exercice de son autorité, et il pourra 
se livrer à toutes Jes éludes qui sont inséparables de la 
noble profession de médecin d’aliénés. Sans ces arrange- 
mens nous reconnaissons,:comme étant mauvaise, la fusion 
des dt'ux fonctions et la i esponsabilité qu’on veut faire 
peser sur le directeur nous paraît complètement vaine. 
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On ajoute : « Mais comment un médecin capable se ré¬ 
soudra-t-il à se renfermer dans un asile de fous, avec la 
triste perspective d’abandonner une clientèle particulière, 
des rapports journaliers qui font le charme de la vie? En 
opérant cette fusion, en exigeant la résidence n’éloignerez- 
vous pas les capacités? Ne livrerez-vous pas aux médiocrités 
la direction importante de ces instituts? » La réponse est 
facile : elle s’appuie sur deux ordres de preuves : les argu- 
mens rationnèls et personnels. Ainsi pour les premiers il 
est incontestable qu’il existe des hommes qui consacrent 
leur vie à l’étude, et qui pour cela aiment la solitude. Or, 
est-il une étude plus digne d’attention et de méditations que 
celle de l’influence de l’homine moral sur l’homme physique 
et vice versà, que celle qui nous fait pénétrer dans les 
ressorts de l’organisation , dans les plis du cœur humain , 
dans les secrets de l’intétligence, dans les degrés de la 
volonté et dans les combinaisons infinies de ces trois puis¬ 
sances. Etudier l’homme sain et malade, démonter cette 
machine mystérieuse, surpiœndre son mécanisme, voir d’un 
côté l’homme tel que sa raison et sa volonté nous le mon¬ 
trent ou nous lè cachent, et de l’autre tel qu'il est, lorsque 
ces grands régulateurs lui font défaut ; se livrer à des 
études sur l’influence des conditions qui l’entourent, et sur 
son mode de réaction sur ces diverses conditions ; apprécier 
la fragilité et la force de sa nature ; rechercher la fin de 
l’homme , ses destinées , ses droits , ses devoirs et les acci- 
dens que déterminent ses écarts; n’est-ce pas un sublimé 
aliment donné à l’activité de l’inielligence humaine! Mais 
j’admets que ces motifs soient insufiisans pour déterminer 
à choisir une semblable solitude, croit-on qu’en rétribuant 
convenablement ces fonctions , en établissant des classés 
d’avancement, en fournissant pour appât à l’ambition légi¬ 
time d’un chef de famille une position honorable, bien 
payée, qui donne la possibilité de faire le bien et d’en éprou- 
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ver le noble plaisir, on n’excitera pas des médecins à pour¬ 
suivre avec succès une semblable carrière et à consacrer 
leur temps et leurs veilles à une telle mission? Veut-on 
maintenant des noms capables d’étayer notre argumenta¬ 
tion ? N’avons-nous pas vu , dans ce genre, Pinel refuser 
les avantages lucratifs d’une clientèle particulière, pour 
se livrer à l’étude de la folie et des sciences médicales, 
Esquirol, fonder une maison de santé, et vivre pour ainsi 
dire au milieu de ses malades ; M. Ferrus, renoncer aux 
jouissances du monde, se renfermer pendant plusieurs 
années à l’hospice de Bicêtre, pour se consacrer à l’étude et 
au service des aliénés, Jacobi, en Allemagne, Willis, Ellis, 
Conolly, en Angleterre, et le savant docteur Roller dans le 
duché de Bade, et tant d’autres en Italie et dans les autres 
parties du monde, dont on ne peut contester la supériorité. 

Bien loin donc de partager l’opinion contenue dans l’ob¬ 
jection qu’on m’adresse, je crois au contraire que de sem¬ 
blables positions, telles que nous les désirons, ne peuvent être 
acceptées que par des hommes de cœur, d’études et de talent 
qui rendront à la science et à l’humanité de véritables services. 

La nécessité de placer à la tête de ces instituts des méde¬ 
cins en chef directeurs, et d'y attacher un chapelain une fois 
reconnue, parlons des officiers qui leur sont subordonnés. 
Us se composent de son secrétaire particulier, des internes, 
de l’économe. 

Nous avons déjà parlé du secrétaire, ajoutons qu’il doit 
réunir encore les fonctions d’inspecteur, et, en cette qua¬ 
lité contrôler la consommation ou l’usage des objets déli¬ 
vrés, adresser des rapports secrets au chef de l’établissement 
sur les actes relatifs à la police de l’asile, à l’accomplisse¬ 
ment des devoirs des surveillons. 

Quant aux internes, il serait à désirer que dans un asile 
destiné à recevoir 400 aliénés, il en eut un dans chaque 
grande division. Il devrait être nommé par le médecin en 
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chef, et révocable par lui. En effet, s’il existe dans l’éta¬ 
blissement un médecin en chef et un directeur, l’interne peut 
chercher à secouer la discipline, en épousant les intérêts 
du directeur et former opposition au médecin en chef, son 
chef immédiat. Nommé et révocable par le préfet, il peut 
entretenir avec les bureaux des relations dangereuses pour 
l’asile, ou s’appuyer auprès de l’autorité politique sur des 
influences qui la placeront dans une situation difficile. Tan¬ 
dis que dépendant du médecin en chef, l’interne est assuré 
de son appui bienveillant, s’il remplit convenablement ses 
devoirs, s’il se montre, à l’égard des malades, tel que le 
médecin le désire, s’il fait avec ses idées cause commune, 
car, sans cette condition, on ne peut pas compter sur la 
guérison. 

En somme, il ne faut point publier que le mode de direc¬ 
tion d’un asile est là pour prouver la capacité ou l’incapacité 
du chef, et qu’imposer à cet agent responsable des instru- 
mens immédiats, indociles, incapables ou rebelles, c’est 
annuler son autorité, sa responsabilité, ou vouloir une chose 
impossible. L’interne doit tenir les cahiers de visites, re¬ 
cueillir les renseignemens sur chaque antécédent des ma¬ 
lades , leurs observations, et en donner les détails, lorsque 
le médecin les demande. Il doit transcrire sur les registres 
les notes mensuelles dictées par le médecin, faire les au¬ 
topsies en sa présence, et consigner sous sa dictée les 
lésions trouvées après la mort. Il doit savoir pratiquer la 
petite chirurgie, être à même de suppléer momentanément 
le médecin en chef. Il doit veiller à l’exécution de toutes 
les prescriptions médicales, et, en cas dTnobservance, 
adresser son rapport au médecin en chef. 

Si l’interne a des devoirs à remplir, le médecin en chef 
doit s’efforcer, par sa bienveillance, ses manières, et par la 
situation honorable et heureuse qu’il lui crée dans l’établis¬ 
sement, de lui rendre agréable l’exercice de ses fonctions ; 
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il doit s’établir entre eux des relations d’estime et de mu¬ 
tuelle confiance, qui cependant ne doivent jamais faire ou¬ 
blier à cet employé les sentimens de déférence et de subor¬ 
dination qui le lient au chef de l’asile. 

L’économe, dans un asile d’aliénés, a une triple position 
qu’il lui importe de bien comprendre. Comme agent compta¬ 
ble, il est indépendant du médecin-directeur, c’est-à-dire 
qu’il doit rendre un compte scrupuleux et fidèle de tous les 
mouvemens matériels opérés dans l’asile, en suivre et con¬ 
stater la eonsommaiion ouTusage ; cdnimé agent de récep¬ 
tion, il est sous le contrôle du directeur, et comme agent de 
livraison Ou de renseignémens, il est sOüsles Ordres du mé¬ 
decin-directeur, qui doit connaître toutes les entrées, et or¬ 
donner toutes les dépenses au moyen de bons propres a cou¬ 
vrir la responsabilité de l’économe, et à faire ressortir la 
sienne. Sans ces garaniiés, le désordre pourrait s’introduire 
dans fasilè. Car , d’une part, il faut à radministraiiûn un 
agent sûr, qui, par un eaûtiônnement versé entre ses mains, 
et par son indépéndance, réponde de ses opérations. Il faut 
en outre que la qualité et la quantité des matières reçues 
soient constatées donnés j et que la responsabilité iiiorale 
puisse pesèr sur le directeur qui seul Ordonné les dépensés, 
Mais, comme il serait impossible au médecin en chef dé s’oC: 
cuper jouraellement de l’émission de ces bons qui exigent 
la tenue de livres officiels, qui lui permettent de proportion¬ 
ner le nombre et la nature des dépéhses aux crédits ouverts 
sur le budget et de Contrôler réconomie, ce soin doit être 
abandonné àu secrétaire du directeur, qui prépare les Lons 
et lés soumet à sa signature. 

Le receveur perçoit toutes les pensions d’aliénés, soit |)ar 
l’intermédiaire des domaines qui les versent dans ia recette 
générale, s’ils appartiennent à la classe aisée, soit par celle 
du payeur, s’ils sont mdigeDs, sur des états trimestriels ou dé¬ 
comptes des journées d’aliénés qui composent celte catégorie. 
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Parmi les sous-officiers de l’asile, on doit compter l’élève 
en pharmacie, le surveillant et la surveillante-chef, le garde- 
magasin, la lingère et la cuisinière-chef. Tons les autres 
employés, surveillâns, buandières, jardiniers, chauffeur, 
portiers, aides-cuisinières, sont sous les ordres de ces 
derniers. 

L’économe, responsable de la lingerie, dirige la lingère-^ 
chef ; eelle-ei commande à son tour la buandière, qui de¬ 
mande à la surveillante-chef les malades désignées pour laver 
et repasser le linge. Les rapports de la buandière avec les 
aliénées doivent être l’objet de l’attention générale de la sur^ 
veillanté-chef, qui les fait connaître au médecin. 

En France, lorsque les médecins directeurs des asiles d’a¬ 
liénés ont acquis la confianee de l’administration, lorsqu’on 
sait pénétrés de l’importance de leurs devoirs et de zèle 
pour les remplir, on leur accorde une liberté dont les ma-i, 
lades ressentent rheurèuse influence. Si à leurs pénibles* 
fonctions, si à l’énorme responsabilité qu’ils supportent, on 
ajoutait le poids de l’esclavage et de minutieuses meaires 
offensantes pour leur dignité et complètement en désaccord 
avec les habitudes de la noble et indépendante profession 
médicale, on éloignerait de radministration des asiles tous 
lesjhemmes capables et à sentimeUs élevés, et l’on nuirait 
ainsi de la manière la plus grave aux plus chers intérêts des 
aliénés. Aussi radmiaisiration supérieure, dans sa sollici¬ 
tude éclairée pour le bien du service, art-elle compris eette 
siiuaiion, et, persuadée qu’avec les hommes de cœur et d’im* 
teliigence on obtient plus en s’adressant à la coascîenee ét 
à l’amour du devoir que par une contrainte servile, on a 
aboli ces moyens d’üotisme et de défiance. Du reste, la 
marche # l’asile est là comme preuve justificative de la 
légitimité de sa confiance, et pour faire peser sur la responr- 
sabilité du médecin toute déviation à ces principes. 
L’accompl^ement des devoirs d’un médecin-directeur 
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exige une grande liberté d’esprit, une satisfaction conti¬ 
nuelle du cœur; si indépendamment des difficultés qu’il ren¬ 
contre nécessairement et fréquemment dans l’exercice de ses 
fonctions, il doit subir les tracasseries d’une administration 
inquiète et jalouse ; si des entraves incessantes sont mises 
à son autorité, il en éprouvera du mécontentement, une ai¬ 
greur insurmontable qui l’éloigneront du service ou le ren¬ 
dront difficile avec ses subordonnés, impropre à supporter 
avec patience les écarts nombreux et irritans de ses malades; 
il manquera de cette mansuétude, de cette bienveillance, de 
cette attention, de cette fermeté, de cette raison calme et 
sûre, qui sont indispensables à un médecin d’aliénés pour 
consoler, encourager, étudier et redresser les aliénés, et les 
divers agens de l’asile. C’est du médecin que doit partir 
toute impulsion imprimée à rétablissement, c’est de lui 
qu’émane l’esprit de conduite .de tous les employés. Son 
exemple servira de modèle à tous. Bon et humain, exact et 
consciencieux, il introduira cet esprit d’humanité et d’a¬ 
mour du devoir; dur et hautain; il rendra les autres de 
même. Il ne doit donc jamais perdre de vue que de lui dé^ 
pend tout le bien ou tout le mal de l’asile. Il ne doit jamais' 
oublier quelle que soit la cause du délire et la nature de ce 
dernier que la classe malheureuse qui en est atteinte exige 
tous lès égards dus à l’humanité souffrante. 

Mais, si Une semblable position lui impose certains de¬ 
voirs, s’il doit faire consister dans leur accomplissement ses 
plus constantes et ses plus douces jouissances ; si après sa 
visite officielle du matin, il doit d'ans la journée saisir, lui 
ou sa famille quelques momens opportuns pour s’asseoir 
au chevet du pauvre alité, afin de soutenir ses forces mo¬ 
rales et physiques, en lui prouvant une sympathie affec¬ 
tueuse à laquelle il paraît souvent insensible, et qu’il refuse 
de croire lorsqu’elle ne s’accompagne pas de cet accent du 
cœur et de cette tendre bienfaisance qui devine les besoins : 
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s'il doit à des heures imprévues surveiller toutes les parties 
du service, et exercer cet ascendant que donne la bonté 
et une raison persuasive et ferme, on n’exigera pas de sa 
part le sacrifice de toutes distractions extérieures, de toutes 
relations sociales. Prises avec mesure et convenance, ces 
distractions deviendront un moyen énergique d’entretenir 
ses forces, en lui faisant jouter de nouveau, après interrup¬ 
tion , les joies pures de la bienfaisance, et ces relations, en 
lui établissant un commerce agréable avec les autres 
hommes, lui apprendront à vivre avec des êtres raisonna¬ 
bles et sensibles, et développeront ces parties essentielles 
de sa nature, en même temps qu’elles lui apprendront à 
connaître les principaux mobiles des actions humaines et 
les meilleurs moyens de les employer. Enfin on ne peut se 
dissimuler l’impressloii pénible que produit sur une âme 
sensible le spectacle de la folie, et combien une vie soli¬ 
taire , ou passée au milieu des aliénés, excite la tristesse et 
la mélancolie. 

Le médecin-directeur d’un asile saiis participer aux di¬ 
stractions bruyantes, sans se mêler aux joies tumultueuses 
du monde, devra donc ne pas rester étranger à la diversion 
et au repos d’esprit que donnent les unes, aux douces émo¬ 
tions et aux plaisirs innocens que procurent les autres. 
Mesuré dans sa conduite, prudent et recherché dans ses 
relations, il y puisera des habitudes, des manières qui le fe¬ 
ront distinguer de ses malades, et par sa présence dans les 
réunions de choix, il fera naître, excitera, entretiendra l’in¬ 
térêt qu’on doit porter à ses malades; il ramènera des esprits 
égarés par de faux préjugés ou des paroles trompeuses ; et, 
tout en retrempant ses forces et son courage, trouvera 
encore le moyen d’être utile à ses chers aliénés. 
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EXPLICATION Dü PLAN DE L’ASILE DES ALIÉNÉS. 


QUARTIER DES FEMMES.' 

A. Subdivision des aliénées agitées. 

a, O, a, a, a. Cellules des épileptiques. 

&, 6, 6, 6, b. Cellules des lion-épileptiques. 

n. Fourneau pour les bains et distribution d’eàu daiis les 

. préaux; —d, d* Cabinet dés bains ; Salles de ré¬ 

union;-^/,/. Galerie d’observatipn pour les suryeillans; 
— a’, a’, a% a’, a’; b% b%b’, -b’, b’. Préaux isolés. 

B. Subdivision des épileptiques paisibles. . 

a. Vestibule6. Chambre avec lit de camp; -—.c. Ouvroir; 
—d. Réfectoire;—e;e. Dortoirs;—f, /. Préaux couverts ; 

Lieux d’aisances ;—j‘. Préau. 

C. Subdivision des aliénés semi-pâisiblés. 

а. Vestibule, escalier; — b. Ouvroir; — c. Réfectoire; — d. 
Dortoir ; e. Galerie ; ^ f. Préau. — i. Lieux d’aisances. 

D. " Subdivision des aliénés paisibles. 

' Mêmes divisions que la précédente. 

E. Infirmeries. 

f. Vestibule central ; — g, g. Galeries dé service ; -^-a. Pre¬ 
mière subdivision ; Dortoir des aliénés épileptiques non- 
gâteux accidentellement malades; 

a’. Dortoir des aliénés épileptiques gâteux. 

a”. idem. idem. gâteux ou non. 

Gâteux atteints de maladies contagieuses. 

a’”. Gâteux ou non gâteux attèihts de délire bruyant. 

б. Dortoir des aliénés épileptiques gâteux. 

c, c’, c”, c’”. Dortoirs des aliénés non-épileptiques ; mêmes 
divisions qu’en a, a’ o”, a’”. 

h, h, h, h. Galeries ; — i, i, i. Préaux ; —j, j, j. Lieux, 

F. Bâtimens de service. 

O. Buanderie ; — 6, b\ b”, b’”. .Annexes de la buanderie ; — 
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d. Salle etcabinets de-bains ; — e, e’, c”. Bûchers ; — Ré¬ 
servoir ; — g. Lavoir ; — h, h’, h”. Cours de service. 

G. Logement du concierge en O, œ”. —,û.Sailed’attehtë. 


QUARTIER DES HOMMES, 

Même subdivision que celles K, B, Cj D , E. Lesbâtimens, des 
dépendances diffèrent ÇR ceci : : 

F’. «.Boulangerie;— a’ a””. Annexes;—6. Salle et cabinets 

de bains; — c, g’, c”. Bûchers; — d et e. Ateliers de me¬ 
nuiserie, serrurerie et tisseranderie. 

G’. Logement du chapelain. 

H. Bâtiment central des services .généraux. 

Subdivision. Côté des femmes.— a. Parloir ;— b. Vestibule ; 
— c. Pharfliacié;—e. Labofatoife;—d, f, gf. Économe et 
inspecteur ; h. Yestibule, escalier ; —i, i. Magasins. 

Subdivision. Côté des hommes>>Tfr a’. Parloir f — 6’. Vesti¬ 
bule; — g’ e’ f\ Antichambre V dabinet et bibliothèque 
dtttnédecin-directeur ;—d’, g’. Conseil d’administration; 
—A’. Escalier ; — t, i’. Ma^sins f — j. Cuisine ; — fc, fe’, 
k”, fe’”. Annexes-de la cuisine; i, m. Logement de la 
cuisimère-chef ; o. Logement du jardinier-chèf; —p. 

Logement du garde-magasin;—q. q’. Escaliers de ser¬ 
vice ; — r. Dépôts des morts ; — s. Salie de dissection ; — 
t. Chapelle; — u, u’. Sacristie ; — oc, æ, x. Galeries de 
service ; — y, y. Saut de loup. 

Élévation et coupe principale suivant la ligne VV’ V”V’”V”” V’””. 

Coupe longitudinale suivant là lignè C D- 
Nota, — Le premier étage contiendra toutes les subdivisions indi¬ 
quées dans le mémoire précédant le plan ci-annexé. 
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DEYIS ESTIMATIF DU PROJET D’ÉTABLISSEMENT D’ALIÉNÉS. 


La superficie de terrain occupé par lesbâtimens, les préaux et les 
cours est de 5 hectares environ ; les jardins potagers seront d’environ 
5 hectares, et les terrains boisés annexés aux jardins seront égale¬ 
ment de 5 hectares. Les jardins et les bois seront fractionnés suivant 
la classification. 


Infirmeries, lieux d’aisances; etc. ...... . 60,000 fr. » 

Premier bâtiment hospitalier et dépendances. . 50,000 » 

Deuxième bâtiment idem, idem .... 50,000 » 

Troisième bâtiment idem idem. , . . 45,000 ' 

Cellules, dépendances et galeries au pourtour. . . 50,000 » 

Bâtimens de service comprenant buanderie, bains 

et bûchers. . . . . . . . . ' .. 80,000 » 

Lavoir et réservoir. .. 30,000 » 

Galeries de service de ce quartier.. . i . ... 65,000 » 

Loge du concierge et salle d^ttente. 40,000 » 


Total du quartier des femmes. . . . . 440,000 fr. » 

— du quartier des hommes. . . . . 440,000 fr. » 

Le bâtiment central des services généraux et d’ad¬ 
ministration. .......... . 220,000 » 

La chapelle et annexes . .. 50,000 » 


Total. . . . . . ...... 4,150,000 fr. » 


Nota. — L’effectif des lits de l’asile étant de 338, eu égard au 
roulement, on aurait donc pour chaque lit une dépense de 3,000 fr., 
conformément aux calculs du docteur Scipion Pinel. 

On se rapprocherait aisément du chiffre de 2,000 fr., posé par 
M. Desportes, dans certains départemens. 












DE LA SUPPRESSION 


DE LA 

VOIRIE DE MONTFAÜGON 

COMME COKSÉQtlENOE 

DES PROCÉDÉS PERFECaiONSÉS DE DÉSINFECTIOH DES FOSSES d’eISEKCES (1), 

?AR M. H. GAVXTIEB. D£ CXA.UBBrX, 

Si le confortable des habitations el le luxe des intérieurs 
sont devenus tels dans les grandes villes qu’ils y ont produit 
une transformation complète de la société, en comparant 
cet état de choses avec celui que l’on trouvait chez nos 
aïeux, U faut le dire à la honte de notre siècle, le repoussant 
tableau qu’offrent encore nos plus belles maisons, nos palais 
mêmes au jour où force est bien de procéder à la vidange 
d’une fosse d’aisances, a lieu de nous surprendre, au milieu 
des progrès des arts et des merveilles de l’industrie, et ne diffère 
pas de celui qu’offraient les habitations de nos pères. Une 
seule chose a changé sous ce rapport ; autrefois les fosses 
d’aisances n’étaient pas étanches , les liquides qu’elles ren¬ 
fermaient s’infiltraient successivement dans le sol, et c’était 
alors seulement que ces réceptacles étaient combles de ma¬ 
tières fécales, que l’ou s’occupait de les vider. Aujourd’hui, 
dans la plus grande partie des villes, les fosses doivent être 
complètement étanches, et à Paris cette amélioration est 
depuis assez longtemps faite, au grand avantage des puits 
autrefois altérés par les infiltrations. Cet avantage se trouve 
compensé par un inconvénient, la plus fréquente vidange 
des fosses ; et comme l’odeur, que produit l’enlèvement d’une 
niasse aussi considérable de liquide, se répand plus facile¬ 
ment encore et plus fréquemment que dans l’ancien système 

(1) Annales d’hygiène, t. viii, p. 1 ; t xiv, p. 238; t. xvi, p. 1 et suiv. 
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de construction, une amélioration marquée d’un côté a donc 
déterminé le développement d’inc'onvéniens d’un autre genre 
comme cela arrive fréquemment. 

Si l’odorat seul ôtait désagréablement affecté dans la dé' 
goûtante opération d’une vidange, il y aurait là sans doute 
chose digne de fixer déjà ratieniion ; ce ne serait cependant 
qu’un inconvénient; mais les émanations agissent sur la 
santé des ouvriers, de graves dangers même résultent pour 
eux du travail auquel ils sont astreints; un grand nombre 
d’objets d’ameublement, les peintures, beaucoup de mar- 
èhandises sont altérés. Certes il y a en bien assez pour que 
Foh puisse dire que l’opération gui nous occupé, est l’une de 
celles qui présentent le plus de chancés défavorables à l’in¬ 
térêt général. 

Ce n’est cependant que depuis moins d’un siècle que l’on 
trouve les iraces^de lèntativés faites pour améliorer un si 
déplorable état de choses : et quand ôn voit combien peii de 
pas on à fait dans cette voie , on ne sait trop qui l’on doit 
accuser dé rinsoüciance de tous ceux qui souffrent de pareils 
incdnvéniens, de la science qui pourrait y porter remède, 
ou de radrainistration qui n’a pas favorisé et qui a souvent 
même empêché complètement toute amélioration, par les 
vues fausses qu’elle a eues à ce sujet. On a regardé comme 
un mal nécessaire ce que l’on trouvait partout ; les difficultés 
qu’ont rencontrées ceux qui ont tenté des améliorations, les 
ont bientôt dégoûtés, et lès questions d’argent sont venues 
souvent paralyser lés efforts les plus utiles et les mieux 
dirigés, 

A tout ce que nous yénons de dire, en ce qui touche l’en- 
lèvemèntdes produits provenant des fosses d’aisance, si nous 
ajoutons les incôn'^éniéns de leur transport, de leur accumula¬ 
tion près dès villes, de îaîabvicaiion des produits secondaires 
qu’ils doivent fournir a ragricûlture, il s’én trouve assez 
pour étonner l’imagination et prouver que là même où se 
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préaentp réunie la plus grande masse d’inqonvéniens de tous 
genres, il faut la réunion aussi d’une foule de conditiçns 
favorables popr arriver à des améliorations yér|taWes, 

La voirie de Montfaucon est pour la ville de Paris un 
foyer permanent d’infection ; on écrirait des volumes entiers 
si on voulait signaler toutes les plaintes qui ont ^urgi à son 
sujet ; la ville de Paris a fait quelques tentatives pour changer 
cet état de choses, mais il faut le dire hautement, ça été 
avec nne telle inintelligence que l’on ne sait ce qiie Ton doit, 
le plus blâmer, de l’énormité des dépenses faites ou de la 
complète nullité des effets. On peut d’ailleurs se reporter, 
ppur se faire idée des projets relatifs à la voirie, à un rapport 
de M. Girard {Annales d’hygiène, t. ix, p. 69) , on yerra 
que pendant longtemps, toute, l’amélioration tentée consis¬ 
tait dans un déplacement, mais alors on ne connaissait aucun 
procédé de désinfection ; on y verra aussi que M. Girard 
signalait nettement les inconvéuiens de la voirie de Bpndy 
et le mauvais usâge des sommes considérables dépensées à 
cette époque pour la création de ce nouvel établissement; et 
c’est cependant à ce dernier système que s’est arrêté le con¬ 
seil municipal, en y ajoutant, plus tard , le refoulement des 
liquides pour les porter sur le nouveau foyer d’infection. 

Une réunion aussi considérable d’habitans que celle qui 
constitue notre capitale, fournit une si grande masse de 
vidanges, que leur accumulation sur un point tel que âlpnt- 
faucon a dû créer, pour une partie de laville et pour les points 
circonvoisins de la banlieue, une des plus fâcheuses et des 
plus insupportables positions qu’il soit possible de s’imaginer. 
Toute la partie Est de Paris se trouve, sous ce rapport, 
grevée d’une servitude qui excite depuis longtemps des 
plaintes d’autant plus fondées, que l’on aurait pu le-s faire 
cesser complètement sans grever d’autres points de servitu¬ 
des non moins graves, en même temps que l’on n’a, dans 
ce déplorable système, amélioré eu rien d’une manière gé- 
20 . 
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néralè l’état des opérations qui se pratiquent dans l’intérieur 
de nos habitations, et les transports de la masse dé produits 
qui en proviennent. On se souvient encore que la suppres¬ 
sion de Montfaucon s’est liée à des questions électorales et 
que, dans celte circonstance comme dans beaucoup d’autres, 
une fois entré à la Chambre, l’élu n’a pas fait avancer la 
question d’un pas. 

Les améliorations indispensables dans la question des 
fosses d’aisances appartiennent à plusieurs séries de faits 
complexes et ne peuvent être accomplies isolément si l’on 
veut obtenir des pésultats efficaces ; pour bien comprendre 
leur importance il est nécessaire de discuter cette question 
dans son ensemble et dans sesdétails. 

Lés matières excrémentitielles peuvent être reçues sans 
séparation des solides et des liquides , dans un espace 
convenablement disposé, c’est le cas le plus ordinaire ; ou 
séparées de manière a ce que lés matières solides soient con¬ 
servées dans ün espace particulier tandis que les liquides 
plus ou moins privés de matières solides se réunissent dans 
un autre. 

Tl est facile de concevoir que des conditions très-différen¬ 
tes d’enlèvement et de désinfection devront être appliquées 
lorsqu’il s’agira de ces deux modes de construction. A pren¬ 
dre la question théoriquement, et s’il s’agissait uniquement 
de constructions nouvelles, il serait de beaucoup préférable, 
sdus plusieurs points de vue, d’opérer au fur et à mesure la 
séparation des solides et des liquides; c’est ce queGourlier, 
architecte, paraît avoir le premier proposé avant 1790, par 
des constructions spéciales, et que, dans le système des fosses 
mobiles, modifié par un grand nombre d’inventeurs, on réa¬ 
lisé eu n’employant que.des réservoirs transportables 'qu’on 
eTdève à volonté pour les remplacer par d’autres qui à leur 
tour sont enlevés aussi. 

' Le premier de ces modes exige des constructions particu- 
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Hères auxquelles ne se prêtent pas toutes les localités; le 
second ne demande qu’un espace propre à recevoir des ton¬ 
neaux convenablement disposés et dont l’enlèvement puisse 
être opéré avec facilité; aussi a-t-il reçu de nombreuses ap¬ 
plications, tandis que le premier.n’en a, à ma connaissance, 
eu aucune importante. 

Alors que les matières solides et liquides tombent ensem¬ 
ble dans le réservoir destiné à cet effet, et que les der¬ 
nières s’écoulent successivement, elles entraînent toujours 
avec elles une plus ou moins grande quantité.de-matières 
solides, qui ne peuvent les faire considérer comme de l’urine 
seulement; elles manifestent immédiatement une odeur plus 
ou moins sensible qui s’exalte beaucoup après quelque 
temps , aussi est-il indispensable de les recevoir dans jJes 
vases clos. 

Dans divers systèmes qui pei’mettentde recevoir les urines 
directement et séparées des produits solides , elles peuvent 
sans beaucoup d’inconvéniens s’écouler au dehors ; cepen¬ 
dant jusqu’ici ce mode particulier n’a pas offert tous les 
avantages qu’on s’en était proposé dans les appareils.cons¬ 
truits à cet effet. ; 

En le supposant adopté on peut faire abstraction des liqui¬ 
des que l’on abandonnerait complètement et qui peuvent 
cependant fournir des produits utiles à l’agriculture, surtout 
si; suivant les dernières observations de M. Boussingault, on 
conservait, par le moyen de là magnésie, une grande partie 
de l’ammoniaque qu’elles sont susceptibles de fournir par 
leur décomposition. 

Dans le système des fosses mobiles et dans les procédés 
analogues, les liquides renferment en mélange une plus ou 
moins grande proportion de produits solides et présentent 
une odeur plus ou moins désagréable, qui devient bientôt 
infecte et qui oblige à les traiter comme les matières des 
vidanges elles-mêmes. 
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Les résultats avantageux qu’a présenté l’adoption dès 
ibSsés üiobiles ét des systèmes analogues ^lus ou moins 
perfectionnés, ont fait disparaître à-peu-près complète^ 
ment les inconvénièns que pPésentent les fosses d’aisanoès 
du système ordinaire et leur vidange, mais raugmentâtion 
de dépense qui résulte de l’emploi de ces appareils constitué 
un obstacle à leur adoption générale, outre que les con¬ 
structions coûteuses des fosses existantes sont entièrement 
perdues pour le propriétaire. ' 

Dans les villes comme Marseille et beaucoup d’autres du 
midi de la France , où il n’existe encôté qu’un très petit 
nombre de fossés d’aisancës, lès systèmes mobiles offrent 
aü COntPaire des avantages immédiats, puisqu’ils nWigont 
à aucune construction spéciale, et l’on a lieu d’être surpris 
de voir dans quel déplorable état, sous le point de vuè dë là 
salubrité, se trouvent encoredes centres très impoPtans. 

LôrSqüe , comme celà a lieu dans la plus grande paftie 
des cas, les pPôdUits solides ét liquides sont reçus dans la 
même capacité, iis doivent être extraits plus ou moins 
simultâbémènt. 

A l’ancien système dans lequel on enlevait successivement 
et par petite quantité àda-fois, tous les produits d’üné foSse, 
mais à la vérité à une ëpoqué où celles-ci n’étant pas étan¬ 
chés, les liquides étaient moins abondans , on a substitue 
une double opération • rënlèvement au moyen de la pompé 
dé toute la partie liquide, et postérieürèment à la hotte ou 
â la tinette celui des parties solides. 

L’usage des sièges lavés avec plus ou moins d’eau a succès^ 
Sivement augmenté la quantité du liquide dans les fosses 
d’aisances ; l’habitude que l’on a dans beaucoup de maisons 
de jeter dans ces réceptacles l’eau des bains à domicile qui 
sèsont beaucoup multipliés, tend à augmenter encore dans 
une très grande proportion ces masses de liquide, et par con¬ 
séquent les inconvénièns des vidanges beaucoup plus mul- 
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tipliés par là même. On trouvait fréquemment autrefois des 
fosses qui fournissaient 90 0/0 dé matières solides; on en 
rencontre maintenant beaucoup dans les quartiers riches de 
Paris qui en renferment à peiné 10 0/0. 

On désigne généralèment Sons le nom dlnodoré, le système 
d’enlevage des liquides par le moyen des ponipes, mais rien 
n’est moins exact que celte dénomination, et ce système 
n’offre d’avantage réel, sous le point de vue qui nous oc¬ 
cupe, que sa rapidité compâréé avec l’ancien modè presque 
généralement abandonné à Paris, et dans un très grand 
nombre de localités. 

Quelque soit, au surplus , le mode d’enlèvement, tous les 
inconvéniens signalés âu cOrnmencemenf de cét article se 
présentent à un plus ou moins haut degré dans l’enlèvement 
et lé transport dés produits, ét dans lèur conservation. 

On sait qu’à la voirie délÆontfaüçon, les matières liquides 
sé séparent dés Solidès paé décantations successives dans les 
divers bassins, et arrivent à l’état à'eaux vannes qu’il s’agit 
de faire écouler. 

Avant 1823 ces eaux se rendaient par l’égoût de ceinture 
en avaîde Paris, mais à l’époque de rétablissement du canal 
Saint-Mârtin, les remblais Opérés ont rejetté au midi ces 
masses de liquides, et, chose que l’on a peine à comprendre, 
parce qu’elles ont créé un véritable état de barbarie à une 
époque où fa science pouvait fdùrnir des moyens de bien 
faire, on les a conduit par un égoût latéral au canal Saint- 
Martin , en amont de Paris, qu’elles parcourent dans toute 
son étendue. Ainsi, au xix® siècle, on a fait ce que nos pères 
auraient hésité à pratiquer, et malgré les nombreuses récla¬ 
mations faites à cé Sujet, l’adminisiratiOn municipale de 
Paris a laissé jusqu’à ce moment subsister cet état des 
choses. 

Quand on songe que c’est un peu en aval du pont d’Aus¬ 
terlitz que ces eaux vannes sont versées dans la Seine, que 
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c’est au-dessous de ce pont que sont situés tous les bains, 
toutes les prises d’eau dans la Seine, on a peine à se faire 
une idée d’une semblable énormité. 

A diverses reprises le conseil municipal de la Seine a 
discuté des projets pour le filtrage des eaux, afin que la po¬ 
pulation pût consommer des eaux limpides sans avoir re¬ 
cours aux appareils de filtrage, dont la partie pauvre ne 
peut faire usage ; c’était une grande amélioration que l’on 
peut louer en la considérant en elle-même, mais si de l’eau 
rendue trouble par Une petite quantité de nfatières terreuses 
en suspension offre quelques inconvéniens, ceux-ci nont au¬ 
cun rapport avec l’altération que peut produire le mélange 
de l’eau potable avec les vannes de Montfaucon. 

Je sais que l’on s’est donné la peine de calculer les pro¬ 
portions en volume des eaux vannes et de l’eau de la Seine, 
et que tes premières sont dans un très faible rapport relati¬ 
vement à ces dernières ; il n’en résulte pas moins une cause 
grave d’altération; et quand on pense qu’une proportion 
infiniment petite de ferment suffit pour déterminer l’altéra¬ 
tion d’une quantité presque illimitée de certains corps ; que, 
par exemple, de très faibles proportions d’eaux de lavage 
des pommes de terre provenant des féculeries ont suffi pour 
déterminer la fermentation de masses d’eau considérables, 
on ne peut pas ne pas rester convaincus que le mélange 
des eaux vannes de Montfaucon, avec les eaux de la Seine, 
ne soit une cause flagrante d’altération de celles-ci, sur¬ 
tout quand on fait attention à la faible masse d’eau qui, 
pendant une partie de l’année, traverse la capitale. 

Au surplus, on a une preuve positive à cet égard,dans 
l’état des réservoirs de la pompe à feu établie à Chaillot : 
de temps à autre, avant que les eaux vannes de Montfaucon 
ne se rendissent dans la Seine, il fallait faire écouler l’eau 
qu’ils renfermaient pour les nettoyer à fond. Depuis celte 
époque ce nettoyage est devenu indispensable à des épo- 
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ques très rapprochées par suite de l’énorme proportion d’a¬ 
nimalcules et de végétaux qui s’y développent. 

De nombreuses plaintes ont souvent été élevées par les 
riverains du canal Saint-Martin, relativement à l’odeur in¬ 
fecte que l’on supposait s’en dégager, et à des affections 
maladives qui ont été signalées comme déterminées par 
l’altération de ses eaux. Une affaire administrative très 
grave est devenue la conséquence d’une décision prise par 
M. Gisquet, en 1831, pour le curage du canal ; on trouvera 
dans les Annales d’hygiène (t. vu, p. 69, et t. xi, p. 312) 
le rapport de M. Chevallier, qui avait servi de base à cette 
décision, et l’jextrait du travail que j’exécutai à cette occasion 
et qui fit retirer l’ordonnance intervenue xxi, p.296). 

Dans la plupart des cas les plaintes étaient fondées, mais 
on appliquait au canal Saint-Martin ce qui appartenait à 
régoût qui le longe dans une grande partie de son étendue ; 
la confusion était possible pour ceux qui ne connaissaient 
pas le véritable état des choses, l’administration ne pouvait 
s’y méprendre. 

Vers l’époque de la création du canal Saint-Martin, une 
compagnie qui avait choisi pour conseil industriel d’Arcet , 
et MM; Thénard et Gay-Lussac, avait proposé à la ville de 
Paris un système qui permettait d’utiliser les produits de 
Montfancon d’une manière avantageuse pour les arts et pour 
l’industrie. Ses projets manquèrent par le peu de concours 
qu’elle reçut de l’administration et par diverses circon¬ 
stances particulières. 

Postérieurement un fabricant utilisa une partie des eauæ 
vannes pour la fabrication de l’ammoniaque, en les traitant 
par la chaux, dans un grand appareil distillatoire. C’était 
une amélioration, sans doute , mais d’abord s’exécutant sur 
une faible échelle, et d’ailleurs sur les eaux vannes^ ce qui 
ne faisait disparaître aucun des inconvéniens inhérens à la 
vidange et au transport des matières des fosses d’aisance, 
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ni ceux qui proviennent dë là fabrication dé la poudrette. 

Avec l’intention de délivrer la capitale du hideux foÿèr 
d’infection qui réunissait à Montfaücon l’abaitagé des che¬ 
vaux et les dépôts de vidange, le conseil municipal à tràns-^ 
porté à Aubervilliers la première de ces industries , mais au 
lieu de favoriser l’emploi de procédés salubres pour le trâi- 
vail des matières fécales, il à préféré transporter sur un 
point plus éloigné une partie de cetfé ïgnôihinieüsè industrie 
et dépensé des sommes considérables pourla formàtiôhd’uôè 
voirie dans la forêt de Bondy. Les avis qui lui avaient ëlë 
donnés sur la nature du terrain ne l’ont pas arrêté ^ ntâis lé 
sol submersible a bientôt produit ce qù’on prévoyait à l’à- 
vance ; les massés d’eaUx vannes ne se sont pas dimiriuëèS 
par l’évaporation SpOntanéè, ou sé sont augmentées inêine, 
et leur écoulement a donné lieu à de nombreuses difficultés 
avec la population. Au reste on ne faisait par iàquè déplacêr 
le foyer d’infection, aucune amélioration ne surgissait du 
nouvel état de choses. 

L’embarras occasionné par les eaux vannes conduisît , à 
une époque où beaucoup de personnes se passionnaient pour 
l’idée de faire usage de massés d’eaüx souterraines pour absor¬ 
ber les eaux du sol, à établir, près de la barrière du Combat,' 
un éûovvàe hoitout destiné à recévoir tous léS liquides dèS 
fosses d’aisances, i’étais extrêmement opposé à ce systèniè 
qui devait, suivant moi, conduire à l’un de cès deux résultats i 
gâter des masses d’eaüx soüterrainnês qui vont sourdre 
dans quelques localités auxquelles on en enlèverait ainsi la 
jouissance, ou devenir promptement inefficace par l’obstruc¬ 
tion des pores du sol, au moyen des matières visqueuses que 
transportent les eaux vannés. " • ■ 

Je me fondais surtout,' dans la première mâniêrè dé 
voir, sur une observation de Dulong qui avait vu les eaux 
d’une féculerie absorbée dans un hoitout, altérer rapide¬ 
ment celles qui sourdissaient à 7 ou 8 kilomètres de dis- 
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taïlcê. Pour la seconde sur la rapide cessation d’effet d’autres 
boifoüts destinés à des eaux savonneuses ou des féculeries. 
Lé grand puits absorbant crensé avec d’énormes dépenses 
■ cessa bientôt de fonctionner ; un curage ne lui rendit que 
pour peu de temps sa perméabilité : force fut de l’abandonner, 
et ainsi furent perdues toutes les sommes consacrées à son 
établissement. 

Toujours dans la même vue, le conseil municipal a adopté 
un projet que j’âi combattu au sein du conseil de salubrité ; 
l’expérience n’a pas encore proüvé si mes opinions étaient 
fobdéesj j’ètt attends le résultât. 

Ce système consiste en un vaste rfe/îu/oîV destiné à rece¬ 
voir les liquides provenant dès fosses d’aisance à un niveau 
inferieur à celui de Bondy^oiiûlèi doivent être cbndüites 
^kTl^tâo^eüééporfipeV foulantes. 

Je conçois que si le point de départ des liquides se fût 
trouvé supérieur à celui d’arrivée, les liquides eüssént pu 
être conduits avec plus ou moins de facilité j en se rappelànt 
Cependant que les matières visqueuses que transportent les 
eàüx peuvent diminuer de beaucoup et ênïpêéber plus ou 
moins, après un Certain temps, le mouvement des liquides ; 
mais les pousser par le moyén de pompes, pour parvenir â 
un niveau plus élevé, c’est ce que, j’avoueVjè ne puis com¬ 
prendre. Les systèmes de pompes peuvent mal fonctionner 
par diverses causés,mais quand on peUse que celles qü’il 
est question d’employer ici doivent agir sur un liquide ren¬ 
fermant beaucoup de produits Visqueux, on aperçoit facile¬ 
ment lés causes d’en gorgélbent qui doivent se manifester. ■ ‘ 

Pour la Conduite des liquides on a fait usage de tûyaüx en 
fer étiré ei non en fonte comme pour les eaux ; c’est sans 
contredit une garantie contre les infiltriitions j mais on ne 
peut espérer d’en empêcher Complètement l’existence. Sur 
une longueur- semblable il faudra établir de nombreux 
compeùsateui’s pour obvier aux effets dè la dilatation et les 
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joints de l’énorme quantité de tuyaux employés laisseront, 
à des fuites, les chances qu’offrent les conduits dans les 
conditions ordinaires ; et que l’on se souvienne bien d’ail¬ 
leurs que les liquides seront soumis à une pression à leur 
origine ,en raison de la différence des niveaux du point 
de départ au point d’arrivée, et l’on verra qu’il y a im¬ 
possibilité à ce que de temps à autres les infiltrations n’aient 
pas lieu. 

Celles qu’occasionnerait de l’eau n’offriraient que de fai¬ 
bles inconvénens pour le trajet d’une conduite au travers de 
la campagne ; mais avec dés liquides de la nature de ceux 
qu’il s’agit de transporter il en est tout autrement, et surtout 
si, à un moment donné, il y avait projection à quelque dis¬ 
tance. Quand une infiltration se produit sur un point quel¬ 
conque d’uii conduit, elle se manifeste par rimbibiiion du 
sol qu’il faut remuer souvent sur une assez grande longueur 
pour reconnaître le point où elle existe; cette imbibition d’eau 
a peu d’inconvéniens dans une ville, elle n’en offrirait pas 
dans la campagne ; il en est tout autrement des liquides à 
transporter à Bondy, leur trajet serait marqué par une in¬ 
fection qui pour se transporter successivement sur divers 
points n’en serait pas moins une cause grave de plaintes 
incessantes et fondées. 

Le déversement des liquides dans le dépotoir fournira de 
son côté une infection permanente ; on a bien songé à en 
diminuer les effets, par exemple par les dispositions prises 
pour faire pénétrer les voitures dans un espace clos; mais 
on n’empêchera jamais que les diverses causes d’infection 
ne produisent des effets que la surveillance la plus attentive 
ne fera jamais qu’amoindrir. 

Et avec tout cela quel résultat obtiendrait-on en définitif? 
Le transport sur un point plus éloigné de l’horrible foyer 
d’infection dont Montfaucon offre le hideux spectacle. 

Si du moins au lieu de créer à grands frais des systèmes 
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de pompes foulantes,une conduite faisant communiquer Paris 
avec Bondy, on eût établi une petite voie de fer sur laquelle 
on eût transporté rapidement sur ce dernier point lés réser¬ 
voirs mêmes qui auraient reçu les liquides des fosses d’ai¬ 
sances sans aucun transvasement, l’objection générale re¬ 
lative au foyer d’infection établi à Bondy aurait subsisté, 
mais le transport u’auÇait offert aucune cause d’insalu¬ 
brité dans toute l’étendue du trajet; ce système sans être 
parfait aurait du moins amoindri les inconvéniens, mais on 
a pensé à faire du nouveau, et par de gigantesques appareils, 
à tenter la fortune qui restera , j’en suis convaincu, sourde 
en cette occasion. 

Dans la discussion au conseil de salubrité sur le grand 
boitout de la barrière du Combat, j’avais soutenu qu’avant 
six mois il aurait infecté quelques grandes masses d’eau ou 
cessé de fonctionner ; ce dernier effet s’étant présenté avant 
cette limite de temps, a forcé à renoncer à l’emploi de ce 
puits créé à si grands frais : lors de celle sur l’établisse¬ 
ment du système de dépotoir avec pompes foulantes , j’ai 
émis l’opinion qu’avant une année ce mode serait reconnu 
impraticable ou aurait révélé de si graves inconvéniens qu’il 
serait complètement jugé ; je crains de ne m’être pas trompé 
dans cette nouvelle circonstance. 

Après avoir signalé toutes les tentatives infructueuses 
auxquelles ont été consacrées des sommes considérables, 
pour mieux faire apercevoir quelles améliorations certaines 
on aurait obtenu si, sortant de l’ornière administrative, on 
était entré largement dans la seule voie qui devait conduire 
au but que l’état où se trouvent maintenant les sciences et 
l’industrie pouvait réaliser, nous avons à examiner les condi¬ 
tions mêmes à remplir dans ce but ; elles sont au nombre de 
trois. Enlever, transporter et conserver sans inconvéniens 
pour la salubrité, les matières des fosses d’aisances ; les 
transformer en produits utiles pour l’agriculture sans en 


DE EA. SUPJPRESISIOPÎ 


318 

perdre la majeure partie comme dans la fabrication actuelle 
de la poudrette ; fabriquer ces engrais sans uuiré^ à la 
salubrité. 

Comme je n’ai pas l’intention de faire l’historique de la 
question, maiS; d’examiner senleineht les points culmi^ 
nans, je me bornerai à signaler deux résultats: généraux 
qui tendent au même but ; le premier consiste à désinfecter 
complètement les matières des fosses d’aisances dans les 
fosses même, de manière à pouvoir opérer leur transport 
sans qu’elles répandent aucune infection ; le second à opérer 
la 4ésinfeciion partiellement dans les fosses même, mais 
d’une manière suffisante pour que le transport des produits 
ne/.répande pas d’odeur, et à terminer cette désinfection 
sur le l|eu de conservation des produits. 

. Les recherches de Lowitz avaient prouvé depuis Jongrr: 
temps que le charbon pouvait désinfecter les liquides en 
putréfactionf des recherches de Bussy et de Payent ont 
prp,ttvé beaucoup plus tard que l’état du charbon exerçait 
une immense influence sur le résultat obtenu, et que bril¬ 
lant il désinfectait à peine, tandis que terne sa propriété 
désinfectante;y s’exaltait à un haut degré, mais que; plus, 
il est divisé par le mélange de matières inertes, plus il agit 
efficacement. C’est à M. Salmon que l’on doit les applica'^ 
lions en .grand de ces faits entièrement du, domaine de la 
science ; eijes ont révélé des faits de la plus haute impor- 
tance à cet égard. Le prix Montyon, qui lui a été accordé 
pour cette découverte, est sans contredit Tun de ceux, qui 
a porté sur les plus utiles résultats. , . 

,Les applications étendues qu’il en a faites sont venoes 
porter le cachet de l’expérience, que le temps seul peut 
donner à toutes les applications. 

La désinfection des produits des fosses d’aisances devait 
pouvoir être opérde par le noir animalisé; des faits nom" 
breux ont prouvé qu’elle était si complète qu’il devenait im- 
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possible de devins la nature du produit, qui ne manifestait 
autre chose qu’une légère odeup ammoniacale. 

Deux modes ont été suivis dans cette application : le plus 
simple consistait à mêler, dans une localité spéciale, ies 
vidanges opérées par les moyens ordinaires avec le noir 
animalisé, de manière à les transformer immédiatement en 
engrais. C’était supprimer les inconvéniens de la voirie de 
Montfaucon et d’autres analogues, mais on laissait subsister 
par là l’enlèvement et le transport des matières extraites des 
fosses dans l’ignominieux état antérieur. 

Mêler avec les matières même des fosses et dans l’inté¬ 
rieur de celles-ci le noir animalisé nécessaire pour leur dé¬ 
sinfection , transformait complètement les vidanges ordi¬ 
naires en vidanges salubres, l’enlèvement et le transport 
s’opéraient sans inconvéniens sous le point de vue de la 
salubrité, et par son adoption disparaissaient les causes 
d’altération de nombreux produits qu’à grande peine on peut 
préserver dans Fintérieur des habitations ou des magasins, 
comme les dorures et les peintures, par exemple. 

Exécutées par ce procédé dans l’intérieur de Paris, un 
grand nombre de vidanges ont pu être opérées sans que qui 
que ce fut se doutât de la nature des opérations qui se pra¬ 
tiquaient : je me contenterai de citer celle d’une fosse à 
l’École Polytechnique, un jour d’été, pendant qu’un bal se 
donnait dans un appartement sis au-dessus de la bonde, et 
dont les personnes qui se tenaient aux croisées ne soupçon¬ 
nèrent même pas l’existence. 

Une répulsion systématique des employés subalternes de 
l’administration militait sans cesse contre toutes améliora¬ 
tions en ce genre; trop bien accueillie par l’administration 
elle-même, elle a conduit à l’abandon du procédé. C’étaient 
des plaintes constamment renouvelées sur les plus petits 
inconvéniens, des procès-verbaux sur le plus léger accident 
qui pouvait se produire-, et parmi les grands griefs qu’ils 
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signalaient comme une cause de répulsion pour le procédé 
essayé, la poussière noire qui se répandait dans les lieux 
environnans la bonde^t dans les escaliers rapprochés. 

Une objection beaucoup plus sérieuse et fondée reposait 
sur l’énorme quantité de noir animalisé qu’il était néces¬ 
saire de transporter sur le point où une vidange devait être 
opérée, et il était facile de comprendre que les exploitans 
devaient le ménager de telle sorte que la désinfection n’était 
pas complète, alors qu’une surveillance active et de tous les 
insians ne présidait pas aux opérations. 

Mais au lieu de contrarier l’application d’un système de 
désinfection, qui était destiné à produire de si importans ré¬ 
sultats, si l’administration avait favorisé les tentatives faites 
dans une aussi bonne direction , la ville de Paris serait de¬ 
puis long-temps délivrée de Montfaucon, et elle n’aurait 
pas laissé la province la devancer, de telle sorte qu’elle fût 
restée comme une horne au milieu du mouvement général 
qu’il lui était donné de déterminer; les avis ne lui ont ce¬ 
pendant pas manqué, et le conseil de salubrité les lui a 
réitérés à toute occasion favorable. 

Malgré le mauvais vouloir de l’administration, les procé¬ 
dés de désinfection se seraient probablement propagés et 
acclimatés, si des vues fiscales n’avaient anéanti dans leur 
principe toute amélioration dans cette voie. 

Que des matières infectes ne puissent être déposées qu*en 
des lieux déterminés et sous des conditions posées par l’ad¬ 
ministration elle-même, chacun y applaudit, car la libre 
disposition de ces produits occasionnerait des inconvéniens 
dé plus d’un genre et répandrait sur une multitude de points 
l’infection réservée à un seul. 

Mais que, alors qu’elles ont été désinfectées, ces matières 
doivent être perdues en les reportant au lieu même de l’in¬ 
fection, c’est une prétention que l’on a peine à comprendre : 
telle a été cependant l’exigence de l’administration ; et alors 
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que les exploiians ont eù, à diverses reprises, acquis, par 
des condariihations de police municipale, la preuve qu’ils ne 
pouvaient faire usage des produits qu’ils avaient désinfectés 
à frais considérables, ils ont dû cesser de marcher dans la 
voie du progrès, et la routine, avec toutes ses conséquences, 
a repris sa marche accoutumée. Le conseil municipal de 
Paris a pu un moment résilier avec avantage le bail de la 
compagnie qui exploite Monlfaucou ; il a reculé devant de 
légers sacrifices et pour quelques bénéfices illusoires en 
eux-mêmes, quand on considère la valeur qu’acquéraient les 
propriétés grevées maintenant de si lourdes servitudes, il a 
laissé la capitale de la France dans un état qui fait honte à 
notre'Civilisation. 

C’ést à grand’peine que par des rapports nombreux à ce 
sujet, le conseil de salubrité a enfin déterminé l’adoption 
d’une mesure qui, du moins, permettait quelques tentatives 
utiles, et qui a consisté à abandonner une petite portion 
des matières comme propriété à ceux qui les exploiteraient 
par des modes de désinfection, dont on pourrait attendre la 
solution du problème. 

Sans aucun doute, on peut louer le conseil municipal pour 
de nombreuses améliorations apportées au percement des 
rues, à la distribution des eaux, à une foule de questions de 
grande voirie, au sujet desquelles il ne peut y avoir qu’une 
voix. — Mais s’il avait fallu sacrifier quelques constructions 
monumentales, quelques projets d’améliorations qui peuvent 
être ajournées, en consacrant les sommes qui y auraient été 
nécessaires pour laisser aux propriétaires la libre dispo¬ 
sition des matières des fosses d’aisances, résultat qui aurait 
conduit inévitablement à la solution du problème de la dé¬ 
sinfection , il n’y avait pas à hésiter, le brillant devait être 
sacrifié au solide, et Paris se serait bien autrement amé¬ 
lioré par ce grand fait que par des nivellemens ou des ali- 
gnemens si fréquemment modifiés et devenus par là même 
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si onéreux pour la ville et pour les propriétaires, et serait 
resté à la tête des autres villes pour le mouvement d’amélio¬ 
ration qu^il ne devait pas abandonner à d’autres. lien a été 
autrement, et nous allons voir que ce qu’a refusé de faire la 
ville de Paris, par de mesquins calculs et des idées fausses 
sur la question qui nous occupe, est réalisé sur nombre de 
points au grand avantage de la salubrité publique et des pro- 
piriétés. 

En prenant le problème sous un point de vue particulier, 
on a vu que diverses substances pouvaient désinfecter d’une 
manière plus ou moins permanente les matières des fosses 
d’aisance, de manière à permettre leur enlèvemeut et leur 
transport sans qu’elles répandissent aucune odeur ; mais 
que, après un certain temps, elles pouvaient en répandre de 
pouveau, de sorte qu’il était possible d’opérer la désinfec¬ 
tion d’une manière permanente , mais alors sur des points 
convenables, dans des établissemens spéciaux, avec toutes les 
conditions d’un bon travail manufacturier. 

: Les sels de fer et de manganèse peuvent être,,sous le pre¬ 
mier point de vue, employés avec beaucoup d’avantages j 
une: faible proportion suffit, puisqu’il ne s’agit que d’une dé¬ 
sinfection momentanée, la quantité des produits désinfectés 
étant alors peu considérable^ l’une des . grandes objections 
à l’emploi du noir animalisé disparaît, et le travail industriel 
des produits offre les conditions les plus avantageuses. ; ^ 

On a préconisé et employé divers autres sels, par exemple 
le nitrate de plomb pour opérer la désinfection ^mais outre 
le prix élevé de ces produits, il n’est peut-être pas sans dan¬ 
ger de fournir ainsi à l’agriculture des engrais renfermant 
une grande proportion de composés plombiques : il est donc 
-de beaucoup préférable de faire usage de sels qui ne yteu- 
vem jamais exercer une action nuisible. C’est à eux que se 
sonturrêtés les exploitans qui ont le mieux réalisé le pror- 
blème de la désinfection. 
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Après avoir fait une découverte aussi importante que 
celle de l’action du noir animalisé^ Salmon a présenté et 
appliqué comme moyen de désinfection les fucus et d’autres 
matières qui sont bien loin de satisfaire aux conditions du 
problème. Ç’a été rétrograder dans une voie qu’il avait si lar¬ 
gement ouverte, et on ne peut que regretter cette marche 
défavorable. 

Sans avoir à nous occuper ici des questions d’antériorité 
relativement à l’emploi des procédés appliqués sur une 
grande échelle, nous examinerons la question sous le point 
de vue des applications qui ont satisfait à toutes les condi¬ 
tions du problème, et qu’une obstination réellement coupable 
pourrait seule empêcher de réaliser dans la capitale. 

Des compagnies intelligentes, au premier rang desquelles 
on doit compter la compagnie générale des engrais, ont 
compris que, pour réussir il fallait satisfaire à deux condi¬ 
tions ; procéder de manière à faire disparaître complète¬ 
ment les inconvéniens des anciens systèmes, et faire accepter 
par léS-agriculteurs les produits obtenus. Faute de satisfaire 
à cette dernière condition des fabriques importantes n’ont 
pu subsister. 

Pour arriver à ce résultat il faut que la loyauté préside 
aux transactions ; car on peut signaler dans la vente des 
engrais désinfectés des tromperies telles que 60 , 80 0/0 
même de matières inertes offrant quelques apparences 
semblables étaient mêlées aux engrais : ce commerce dé¬ 
loyal a fait rejeiter par un très grand nombre de con¬ 
sommateurs ce genre de produits et les a conduits à ne plus 
accepter que des engrais odorans par l’assurance qu’ils 
croyaient trouver par là de leurs bonnes qualités. 

La compagnie générale des engrais a établi sous ce point 
de vue un système intelligent qui réalise toutes les conditions 
avantageuses du problème. Un chimiste analyse journelle¬ 
ment des échantillons de chaque masse de produits fabri- 
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qués dans chaque établissement, et les produits sont vendus 
avec garantie de leur nature ; de loyaux marchés peuvent 
être faits alors, les produits sont acceptés avec faveur, et la 
compagnie ainsi que l’agriculture profitent des améliorations 
dont les villes sont le seul point de départ. 

La liaison intime, qui existe entre des questions d’un ordre 
absolument,différent, n’est pas toujours saisie par les esprits 
vulgaires, elle seule peut cependant, dans un grand nombre 
de cas, assurer un succès. Quel rapport apparent existe-il 
en effet entre la désinfection des fosses d’aisance, et la 
loyauté dans des marchés, la libre disposition des produits 
des latrines et la question générale de salubrité des villes? 
On voit cependant que c’est de ces divers élémens que se 
compose le résultat utile. 

En effet, que des questions toutes fiscales empêchent le 
propriétaire de tirer parti de ses vidanges, l’industrie ne 
iroüvera plus d’avantages à perfectionner les procédés de 
vidanges ; que l’agriculture ne puisse compter sur la valeur 
réelle des engrais, et quelque facilité que radminislration 
procure à l’industrie pour opérer la désinfection , les pro- 
^ cédés les plus avantageux n’auraient aucun résultat parce- 
qu’il ne suffit pas de fabriquer des produits utiles, il faut que 
ces produits soient acceptés. 

Heureusement pour la question qui nous occupe, il s’est 
trouvé des administrations et des compagnies intelligentes, 
qui, par un accord que l’on doit d’autant plus signaler que 
la capitale offre des exemples si différens sous ce point dé 
vue comme sous tant d’autres, ont réalisé, au grand avan¬ 
tage de populations importantes, tout ce que l’état de la 
science et de l’industrie pouvait effectuer dans l’intérêt de 
la société. 

Nous prenons pour exemple la société générale des en- 
gpftis et la ville de Lyon comme type, non dans l’intérêt 
d’une coïiipagnie, mais dans celui de la salubrité, parce 
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que c’est la compagaie qui a le mieux réalisé tout ce qu’on 
avait droit d’attendre de perfectionnemens, et la ville dans 
laquelle se trouvaient réunies une population plus nom¬ 
breuse et le plus de difficultés d’application en raison de 
la disposition du sol, de l’agglomération de la population, 
et des mauvaises dispositions des habitations. 

Par suite d’un concours ouvert depuis longtemps déjà par la 
société d’encouragement pour l’industrie nationale, le comité 
des arts chimiques a été chargé d’examiner un grand 
nombre de procédés sur la valeur et l’importance relative 
desquels il s’agissait de se prononcer. Les questions théo¬ 
riques, les meilleurs vues devaient beaucoup moins préoccu¬ 
per le conseil que les applications elles-mêmes, aussi la 
société n’a-t-elle pas hésité un seul instant à charger quel¬ 
ques-uns de ses membres de vérifier les résultats obtenus ; 
M. Chevallier s’est rendu à Tours et au Hâvre; j’ai accepté 
la mission de suivre à Lyon les travaux de la compagnie 
générale et de plusieurs autres concurrens ; et la société a 
prouvé par là une nouvelle fois qu’elle ne recule devant 
aucun sacrifice pour s’éclairer et pour n’offrir au public 
que des faits qu’elle a elle-même vérifiés. C’est le meilleur 
moyen de donner à ses jugemens une valeur qui est géné¬ 
ralement appréciée. 

L’administration municipale de Lyon entrant franchement 
et largement dans la voie des améliorations réelles bien plus 
que dans celles qui ne sont que séduisantes par leur aspect, 
a compris que pour arriver au résultat si désirable de faire 
disparaître les inconvéniens relatifs aux vidanges, il fallait 
profiter de l’expérience, s’appuyer sur des compagnies sé¬ 
rieuses et poser des principes qu’elle laisserait à la con¬ 
currence à remplir sous sa surveillance. Elle formula les 
conditions à remplir, appuya par des mesures fermes et 
prudentes l’action des compagnies et réalisa ainsi complè¬ 
tement tout ce que l’on devait attendre des efforts réunis 
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Le programme était simple ; opérer les vidanges dans les 
conditions d’inodorité ; assurer les transports de manière à 
satisfaire à-la-fôis à cette condition et aux exigences même 
des yeux qui sont très-exigens dans des (Questions de ce genre ; 
transformer, dans l’intérêt de l’agriculturer, la totalité des 
produits en matières utiles ^ sous les mêmes conditions de 
salubrité. 

De tout temps les vidanges se sont opérées la nuit : elles 
seraient intolérables en plein jour dans l’ignominieux état 
où nous les voyons encore à Paris et partout où l’on n’a pas 
adopté le système des fosses mobiles. Une surveillance in¬ 
cessante est indispensable pour assurer l’exécution desrégle- 
mens, et, quelque bonne volonté que l’on puisse supposer 
aux agens qui en sont chargés, elle ne peut garantir de 
toute infraction. 

Que le travail puisse s’exécuter dans le jour, et l’adminis¬ 
tration aura autant de surveillans que la ville comptem 
d’habitans; chacun est susceptible à cet égard et avec rai¬ 
son, et chacun le devient d’autant plus que ce n’est pas en 
interrompant son sommeil et en s’établissant en permanence, 
pour ainsi dire, que l’on acquiert des preuves de l’exécution 
ou de l’inexécution des réglemens. C’est sans dérangement et 
s’en sans occuper, au milieu de ses travaux comme en parcou¬ 
rant la ville, à quelque titre que ce soit, que l’on observent 
que l’on peut s’appercevoir de toute infraction aux règles. 

Aussi, lorsque les preuves ont été acquises à Lyon et à 
Tours, non-seulement la vidange a-t-elle été autorisée pendant 
le jour, mais est-il devenu nécessaire de se pourvoir d’une 
autorisation pour l’exécuter pendant la nuit quand des cir¬ 
constances particulières ont exigé cette dérogation au travail 
habituel. 

Les pentes rapides d’une partie du sol de Lyon, l’étroi- 
tesses des rues, la mauvaise disposition des maisons dans la 
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plupart des quartiers, présentent une réunion de conditions 
défavorables qui rendent encore plus palpables les amélio¬ 
rations apportées au système des vidanges, c’est pour cela 
que je réunirai ici plus de détails relatifs à cette ville ; il me 
suffira pour cela de rappeler ce que j’ai dit dans une note 
présentée à la société d’encouragenient en rendant compte 
de la mission que j’ai accomplie^ 

Après l’enlèvement de la bonde on verse dans la fosse üne 
dissolution de sulfate de fer, et on emploie pour cela avec 
avantage les eaux grasses des fabriques de vitriol.On touille, 
et des pompes hydrauliques à soufflet avec des tuyaux con¬ 
venables amènent les produits, soit dans de grandes voitures 
de Ifr hectolitres de capacité, soit dans des tonnes de 1 hec¬ 
tolitre. La disposition du sol et des rues de Lyon rend, en 
ûn grand nombre de cas, difficile, dangereux même, l’emploi 
de grandes voitures. 

Aussitôt que la pompé n’agit plus, commence le travail à la 
hotte pour l’enlèvement des matières solides que l’on désin¬ 
fecte au moyen de poudre désinfectante formée d’argile et 
de charbon très-divisé, mêlée à du sulfate de fer. Les hottes 
sont munies d’un couvercle dont un ressort détermine la 
fermeture quand elle ont versé dans la voiture le produit 
qu’elles renferment. Un ouvrier placé sur la voiture lave 
avec une éponge les bords de l’entonnoir et de la hotte, 
alors que quelques matières solides y restent fixées. 

Les grands réservoirs sont dirigés immédiatement vers 
l’établissement sis à Villeurbanne, département de l’Isère, à 
moins de 12 kilomètres de Lyon ; les tonnes au nombre de 
dix déposées dans un entrepôt à la Guillotière où des voitures 
plus grandes en reçoivent seize qu’elles conduisent égale¬ 
ment à Villeurbanne. 

Dans l’excellent système que nous décrivons, la désinfec¬ 
tion sur place ne devant être opérée que momentanément, il 
suffît d’une très faible quantité de dissolution saline ou de 
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poudre désinfectante pour l’opérer, une tonne de 1/2 hecior 
litre de la première, un ou deux sacs de poudre, suffisent 
habituellement; ils retournent vides à la fabrique pour re¬ 
venir remplis au lieu où se lait le travail. 

Arrivés à Villeurbanne, les produits sont versés dans de 
vastes réservoirs dont le sol est incliné, la portion liquide 
s’écoule dans la partie la plus déclive ; les matières molles 
restent sur le point le plus élevé du plan incliné. On verse 
sur celles-ci la quantité de poudre désinfectante nécessaire 
pour opérer une désinfection permanente et,on l’y mêle 
bien par le touillage ; les liquides sont conduits dans de 
vastes réservoirs d’où, par le moyen de pompes, on peut les 
extraire pour en délivrer aux agriculteurs qui s’en disputent 
l’emploi pour l’arrosage de leurs terres. 

Une partie considérable des liquides ne sont même pas 
transportés à Villeurbanne, les voitures des agriculteurs les 
viennent enlever sur les lieux mêmes eù on les extrait, ce 
qui favorise le travail général et prouve en même temps 
l’adoption de ces produits par l’agriculture. , 

Les matières solides désinfectées sont desséchées à l’air 
et les produits conservés sous des hangars ; ces hangars sont 
construits pour protéger de l’action des eaux pluviales les 
bassins où s’opère la désinfection, une construction close 
renferme les réservoirs de liquide. 

Au moment où les voitures ou les tonnes déversent leur 
contenu dans les bassins, une odeur sensible se fait assez 
habituellement apercevoir, mais elle est si peu intense, qu’à 
2 mètres de distance on ne la perçoit pas sous le vent. La 
meilleure preuve que l’on puisse donner de l’absence d’éma¬ 
nations, c’est que les portes, fenêtres et volets de tout i’éia- 
blissement peints au blanc de plomb n’ont pas éprouvé la 
moindre altération dans l’espace de plusieurs mois. Toutes 
les opérations s’effectuent dans des conditions si avantageuses 
que, suivant une expression de l’ancien préfet du Rhône, /e# 
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yeux sont nécessaires pour faire connaître la nature des 
opérations qui s'exécutent dans Vétablissement. Pour 
utiliser tous les produits dont elle peut disposer et faire 
disparaître jusqu’aux plus légères causes d’infection, la 
compagnie a introduit dans le règlement intérieur de l’éta¬ 
blissement de Villeurbanne, un article qui frappe d'une 
amende de 1 fr. 50 c. l’ouvrier qui satisfait à ses besoins sur 
un autre point que celui qui a été indiqué pour cette desti¬ 
nation. 

Une partie considérable des fosses d’aisances de Lyon offre 
des dimensions réellement énormes j sur le quai Saint-Clair 
on en a vidangé une de 140 mètres cubes qui, au prix de 
9 fr. l’un aurait occasionné une dépense de 1,260 fr. ; un 
grand nombre ont 80 mètres : on a rencontré dans une rue 
très populeuse les fosses de deux maisons en face l’une de 
l’autre communiquant avec une troisième sise sous la rue. 

A mesure que des cur^iges ont lieu, les propriétaires sont 
obligés de rendre leurs fosses étanches, beaucoup perdent 
encore leurs liquides dans le sol. 

J’ai suivi à l’improviste la vidange de 14 ou 15 fosses 
dans les quartiers les plus différens de Lyon, les résultats 
les plus satisfaisans sont partout obtenus ; le préfet du Rhône 
à cette époque, ancien élève de l’Ecole Polytechnique, 
M. Chaper, m’a dit avoir nombre de fois suivi les voilures de 
la compagnie, pour s’assurer si elles ne présenteraient pas 
quelques inconvéniens sous le rapport de la salubrité, et 
n’en avoir jamais remarqué le plus léger. 

Des procès-verbaux ont été dressés à diverses reprises 
relativement à l’encombrement de la voie publique ou à des 
contraventions diverses, jamais pour ledéfaut de désinfection. 

Du papier d’acétate de plomb, réactif d’une grande sen¬ 
sibilité comme on le sait pour les émanations sulfureuses, n’a 
jamais changé de teinte au milieu même du travail de la 
vidange. . 
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J’ai vu dans la rue de la Barre la voiture placée à près dé 
21 mètres de distance de la fosse ; l’enlèvement des liquides 
pas plus que le transport des solides, ne se faisait remarquer 
à l’odorat. Dans un quartier fort resserré, la bonde d’une fosse 
s’ouvrait dans l’intérieur d’une boutique, le curage s’opé¬ 
rait en même temps que les pratiques venaient y faire leurs 
acquisitions. 

Ce sont là des faits qui parlent plus haut que tous les rài- 
sonnemens, et qui sont de nature à porter la conviction dâiis 
les esprits les plus rebelles à la vérité, pourvu que des in¬ 
térêts d’amour propre ou d’argent ne les fassent pas se raidir 
contre elle. 

La nature des produits que confectionne la fabrique de 
Lyon rend un véritable bienfait pour cette ville le mode de 
curage adopte ; les altérations qu’ils éprouvaient dans l’an¬ 
cien système, ont complètement disparu ; on comprend fa¬ 
cilement les avantages qui en sont résultés. 

Un matérièl considérable est nécessaire pour uiie exploi¬ 
tation aussi étendue ; la compagnie générale des engrais 
avait, eu janvier dernier, 20 tonnes de 16 hectolitrés mon¬ 
tées sur ressort et quatre roues, et conduites par deux che¬ 
vaux'; huit baquets suspendus à un cheval portant 20 tonnes 
dé i mètre cube ; trois baquets à deux chevaux recevant 
20 tonnes pour le transport entre la Guillotière et Villeiir- 
banne, mille tonnes de 1 hectolitre pour le service des ma¬ 
tières solides et 150 hottes en Bois à couvercle pour letir 
enlèvement (1). 

De juillet 1847 à la fin de janvier 1848, la compagnie a 
enlevé 12,171 mètres cubes de matières solides ou liquides 
qui ont été transformées en engrais. 

Alors que les entreprises dé vidanges étaient uniquement 


(1 ) J ai cité ces faits pour faire comprendre ce qui serait nécessaire pour 
l’exploitation des vidanges dans Paris. 
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entre les mains d’hommes qui n’avaient de relations qu’avec 
les classes les plus infimes de la population, on avait 
peu d’espérance de voir surgir des améliorations impor¬ 
tantes dans cette voie ; depuis un assez grand nombre d’an¬ 
nées déjà, la science, l’industrie, la propriété ont rivalisé 
d’études, d’intelligence et de sacrifices pécuniaires pour les 
effectuer ; des améliorations ont surgi, et l’obstination seule, 
il faut le répéter encore, peut arrêter à Paris ce mouvement 
qu’il aurait dû déterminer. Déjà, dans vingt-trois villes^ la 
compagnie générale a opéré une transformation complète ; 
dans plusieurs autres elle aura prochainement réalisé le 
même problème. A Amiens, à Troyes et à Metz, elle a réuni 
l’abattage des chevaux à son travail, et Lyon jouira bientôt 
de ce dernier avantage. 

En présence de pareils faits on ne saurait trop hautement 
élever la voix pour déterminer enfin la ville de Paris à 
sortir de l’ornière où elle se traîne misérablement : si la 
compagnie générale n’avait pu être propriétaire des matières 
des fosses d’aisances, jamais elle n’eût entrepris les travaux 
que nous avons signalés. Vingt-cinq villes offriraient encore 
le dégoûtant spectacle que les plus belles portions de notre 
brillante cité paient chaque nuit. La ville de Versailles se 
livre en ce moment à l’examen de cette question; peu de 
jours encore, et à la porte de la capitale, il se trouvera un 
modèle qu’elle ne voudra pas, il faut l’espérer, laisser sub¬ 
sister comme un accusateur. 

Une considération d’une nature toute différente de celles 
auxquelles nous avons dû descendre, mérite une sérieuse 
attention dans un moment où tous les esprits sont in¬ 
quiets sur te sort de là société, et empressés de saisir toutes 
les occasions de coopérer à son affermissement en multi¬ 
pliant tous les moyens de production. Tous les yeux se 
fixent sur l’agriculture, toutes les idées se reportent natu¬ 
rellement sur son influence utile; à l’agriculture il faut des 
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engrais, il les lui faut au moindre prix possible; les points 
rapprochés de Paris s’en procurent facilement à cause de 
leurs rapports avec la grande ville, les points éloignés 
doivent lui en demander des proportions considérables 
qu’elle peut leur fournir dans un bon système adminis¬ 
tratif. 

Pour leur transport les voies de fer sont là, qui ne de¬ 
mandent que l’occasion de les recevoir en grandes propor¬ 
tions ; transformez en engrais toutes les matières des fosses 
d’aisances de Paris, au lieu d’en perdre une portion consi¬ 
dérable au grand détriment de la salubrité, du commerce 
et de l’industrie, et de nombreux transports multiplieront 
l’action des chemins de fer, vivifieront de Paris aux points 
les plus éloignés les productions de notre sol ; un grand 
problème sera résolu. 

Un seul mot, en finissant, sur la perte des produits des 
fosses d’aisances d’un grand nombre d’établissemens dépen¬ 
dant de l’État. Les Incurables, l’École Militaire, la maison 
de la Légion d’honneur à Saint-Denis, l’hospice de Bicêtre, 
se trouvent encore aujourd’hui dans un état qui, s’il était 
signalé pour la première fois sans qu’on indiquât le point où 
ils se trouvent, ferait croire aux hommes éclairés qu’il est 
question d’un pays barbare ou déchu de sa grandeur; ne 
laissons donc pas aux détracteurs de la France le droit de 
dire que les objets qui flattent l’amour propre particulier ou 
l’orgueil national, ont seuls le privilège d’attirer l’aiteniion de 
ceux qui sont appelés à prendre part aux affaires administra¬ 
tives de la capitale. Plus que jamais il est devenu néces¬ 
saire de s’occuper des questions qui intéressent la santé des 
hommes^t la richesse véritable des habitans. Tous les esprits 
éclairés s’occupent du sort des travailleurs, il ne s uffi t pas 
de leur procurer du travail, il faut les élever à leurs pro¬ 
pres yeux dans l’exercice de leurs facultés. Il se trouve une 
belle occasion de transformer un ignoble travail, que dans 
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les temps anciens on aurait jeté aux ilotes, comme indigne 
d’un homme libre, en un travail d’ouvrier intelligent : ia né¬ 
gliger serait plus qu’une faute. 

DES AMÉLIORATIONS APPORTÉES 

LA FABRICATION DES AMORCES FULMINANTES, 

PAR M. H. GA1TI.TIER DE CIiAUBR-S-. 


Alors qu’Howard découvrait le composé fulminant que 
l’on obtient en traitant le nitrate de mercure par l’alcool, et 
que l’expérience avait prouvé que Ogr S environ de ce pro¬ 
duit suflSsaient pour briser un pistolet, on était bien loin de 
prévoir qu’il serait fabriqué en proportions telles qu’on est 
véritablement stupéfait en l’énonçant ; quelques centigram¬ 
mes seulement de ce composé sont introduits dans les cap¬ 
sules fulminantes, dont l’usage déjà si répandu s’augmente 
chaque jour par l’adoption des armes à piston dans l’armée, 
et c’est par millards que l’on fabrique ces capsules. 

Les dangers qui accompagnent la fabrication des poudres 
fulminantes ne se rapportent pas à l’obtention du fulminate 
lui-même -, c’est dans le broyage du mélange destiné à la 
confection des capsules, le grainage et la charge, qu’ils se 
présentent principalement. Ce travail a coûté la vie à un 
grand nombre de personnes, et, par conséquent, toute mo¬ 
dification qui tend à diminuer les chances d’accidens ou à 
amoindrir ceux-ci quand il est impossible de les faire dis¬ 
paraître, est sous le rapport de l’hygiène des ouvriers chose 
digne d’attention, et qu’il convient de signaler dans un but 
d’utilité publique. 





g34 DES AMÉLIORATIONS APPORTÉES DANS LA FABRICATION 
, Telles qu’étaient disposées autrefois les fabriques de pou¬ 
dre et de capsules fulminantes, quand une détonation avait 
lieu dans l’une des parties du travail, les ateliers étaient 
presque toujours détruits, et tous ceux qui s’y trouvaient 
perdaient la vie, étaient gravement blessés ou exposés du 
moins à une mort presque certaine. 

Distribuer le travail de telle sorte qu’un accident restât 
localisé et qu’il ne pût transmettre son action à une autre 
partie de l’établissement, était sans contredit le moyen le 
plus rationnel pour améliorer la position des ouvriers : c’est 
le système suivi depuis assez long-temps déjà dans les pou¬ 
drières : il en résulte qu’un atelier saute sans déterminer, 
comme cela avait lieu autrefois, la destruction des autres. 

Les acçidens sont imminens dans la fabrication de la 
poudre à tirer, üs le, sont bien plus encore dans celle des 
poudres fulminantes ; il y a donc lieu de prendre encore plus 
de précautions dans le dernier cas. Cependant les améliora¬ 
tions sous ce point de vue ont été moins immédiates que l’on 
n’aurait dû s’y attendre ; en voici la raison : 

Pendant long-temps les fabriques de poudre et d’amorces 
fulminantes étaient peu importantes ; situées pour ainsi dire 
çà: et là dans des cabanes distribuées sur divers points des 
lieux les moins fréquentés autour de Paris, confiées aux 
soins de quelques ouvriers insoucians comme cela arrive 
souvent, même au milieu des chances les plus habituelles de 
(Lingers, elles n’offraient pas à ceux qui les exploitaient des 
conditions assez favorables de succès pour qu’ils attachassent 
une grande importance à leur établissement et à leur sur¬ 
veillance. 

Chargé pendant de longues années, par le conseil de salu¬ 
brité, des rapports sur ce genre d’établissemens, j’ai eu oc¬ 
casion de vérifier à diverses reprises Jusqu’à quel point peut 
parvenir l’insouciance des ouvriers au milieu même des 
causes les plus flagrantes de dangers extrêmes. En visitant 
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une fabrique de poudre fulminante sise alors dans la plaine 
derrière la Villette, je trouvai occupé à charger des capsules 
et ayant près de lui un vase rempli de poudre fulminante, 
un ouvrier travaillant la pipe à la bouche. Ce fait n’est pas 
le seul que l’on puisse citer. Il faut se hâter de le dire, dans 
les fabriques bien dirigées, une surveillance exacte est exerr 
cée sur toutes les parties du travail, et toutes les fabriques 
établies sur une échelle un peu large ont toujours été bien 
tenues sous çe rapport ; aussi ç’a été une très importante 
amélioration dans ce genre d’industrie que la réunion dans 
un seul établissement d’un grand nombre de fabricans qui 
en exploitaient de très petits ; les constructions ont pu être 
faites sur de meilleurs plans, la surveillance est devenue 
plus facile, et dès-lors les chances d’accideps ont diminué 
dans un immense rapport. 

L’isolement des divers ateliers où l’on manutentionne la 
poudre fulminante, a procuré de prime-abord cet avantage, 
qu’alors qu’une fulmination a lieu, l’atelier est détruit comme 
il le serait dans tous les cas ; les ouvriers qui s’y trouvent 
occupés périssent, comme malheureusement cela est inévi¬ 
table , mais du moins les autres ateliers sont préservés, et 
avec eux la vie des hommes qui y travaillent. 

L’isolement des ateliers produit plus ou moins complète¬ 
ment par lui-même le résultat que je viens d’indiquer, mais 
pour qu’il suffît, il faudrait une très grande étendue de ter - 
rain qui serait peut-être encore insuffisante, mais unedispo- 
sition très simple adoptée par l’un des fabricans de fulmi¬ 
nates les plus distingués, M. Gaupillat, dans rétablissement 
qu’il exploite aux Bruyères de Sèvres, et dans lequel sont 
venus se réunir à lui plusieurs autres dont les fabriques 
étaient précédemnient réparties sur plusieurs points autour 
de Paris, fournit à cet égard les résultats les, plus heureux. 

Lorsqu’nn atelier est détruit par une explosion, deux 
effets différens , se produisent quelquefois simultanément : 
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les matériaux qui le composent sont projetés plus ou moins 
verticalement à une grande hauteur et retombent à des dis¬ 
tances indéterminées, en même temps que quelques parties 
sont transportées horizontalement ou bien une projection ho¬ 
rizontale est déterminée avec assez de force pour agir avec 
une excessive violence sur les obstacles que rencontrent les 
matériaux projetés. Comme exemple du premier effet, on peut 
citer ce qui a eu lieu dans l’une des explosions de la fabrique 
de M.Gevelot aux Moulineaux, où les matériaux et les corps 
des ouvriers ont été lancés à 25 mètres au moins de hau- 
teur.Comme fait remarquable se rapportant au second, nous 
avons, dans la fabrique de M. Gaupillat, une détonation dans 
laquelle la force vive déterminée par la fulmination a été 
telle, qu’elle a coupé au niveau du sol un mur de clôture 
qu’elle a transporté à 2 mètres de distance environ, où 
les matériaux se sont disjoints et renversés sur le sol à 
quelque distance. 

On conçoit que plus seront solides les matériaux qui au¬ 
ront servi à la construction des ateliers, plus leur projection 
sera accompagnée de graves accidens ; aussi le conseil de 
salubrité a-t-il toujours prescrit dans ces ateliers l’emploi 
de matériaux et les systèmes de construction les plus légers, 
et depuis que cet usage a été adopté, les aCcidens sont de¬ 
venus de moins en moins graves. Des fabricans ont été jus¬ 
qu’à proposer de former les parois des ateliers avec des 
châssis recouverts de toile cirée, appliqués sur de simples 
pièces de bois formant une charpente très légère ; dans le 
cas d’uue explosion, le transport des matériaux à distance 
ne produirait que de très faibles effets. 

Quoi qu’il en soit, le but important à atteindre, est d’em¬ 
pêcher le transport des matériaux jusqu’à d’autres ateliers 
où leur choc peut déterminer de graves accidens. M. Gau¬ 
pillat a imaginé pour cela de construire entre chacun des 
ateliei*s des buttes en terre de 1 m. 50 au moins de hauteur, 
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dans lesquelles les matériaux transportés par l’explosion 
viennent s’enfouir. 

Depuis leur établissement, plusieurs ateliers ont été dé-* 
traits par des explosions ; dans aucun cas, l’accident n’a eu 
de conséquénce pour les ateliers circonvoisins. Rien déplus 
simple que ce moyen, rien jusqu’ici de plus énergique que 
son action, et il serait difficile de trouver quelque chose de 
plus avantageux à y substituer.. 

La dessiccation de la poudre fulminante exige des pré¬ 
cautions toutes particulières. On doit éloigner avec le plus 
grand soin du point où elle s'opère toute chance de trans¬ 
port d’un corps en ignitionj aussi l’emploi de l’air chauffé 
par les calorifères doit-il être proscrit, par la crainte de 
quelques étincelles que l’air pourrait apporter dans le sé¬ 
choir. Un chauffage par circulation d’eau chaude est le seul 
qui puisse faire disparaître toute chance d’accident, pourvu' 
que l’appareil de chauffage soit placé à une distance assez 
considérable ; c’est aussi l’emploi de ce moyen dont le conseil 
de salubrité a recommandé l’adoption, et déjà, dans les pou¬ 
dreries, la substitution de ce genre d’appareils qui y ont été 
construits par M. Duvoîr-Leblanc, aux calorifères à air 
chaud, a produit des résultats très avantageux. Nous avons 
reçu à ce sujet du capitaine Morin des renseignemens qui 
prouvent combien est bonne la route dans laquelle s’est en¬ 
gagée l’administration de l’artillerie, et nous devons rappeler 
que les chances d’accidens sont encore plus multipliées et 
plus graves relativement aux fulminates qu’en ce qui touche 
la poudre elle-même. 

La charge des capsules est l’une des parties de l’opération 
qui offre le plus de chances de dangers : les capsules, loties 
verticalement dans les cavités d’une pièce en fer nommée 
main, reçoivent la poudre fulminante d’une trémie qui en est 
plus ou moins remplie et qui la leur livre par le mouvement 
d’un diaphragme glissant, percé d’un nombre d’ouvertures 
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égal à celui des capsules qu’il s’î^git de remplir ; la commu¬ 
nication interceptée par un mouvement en sens inverse de 
ce diaphragme, une plaque en fer munie inférieurement de 
saillies en nombre égal à celui des capsules dans chacune 
desquelles ces pièces doivent comprimer la poudre fulmi¬ 
nante, viennent compléter le système de la îwaiw. 

De nombreux et graves accidens arrivent fréquemment 
dans cette partie du travail, et c’était chose très importante 
que de trouver et faire adopter des moyens de les diminuer, 
si on ne pouvait les faire disparaître entièrement : c’est en¬ 
core à M. Gaupillat que l’ori doit cette amélioration. 

, Tant que la trémie juxtaposée à,la «laew reste close, Une 
jxeut s’offrir aucun autre accident que ceux que présente le 
maniement d’une substance, aussi éminemment dangereuse 
que, la^ poudre fulminantemais, alors que le moiLvement 
4u .diaphragme, qui en forme le fond permet- à la poudre 
fnlminante ete pénétrer dans les capsules où doivent la com^ 
primer les pièces de fer, saillantes qui pénètrent! dans leur 
intérieur, des détonations ont souvent lieu, et comme alors 
elles ne se bornent pas à la petite quantité de poudre intro¬ 
duit^ dans les capsules, mais se déterminent dans la masse 
qqe renferme.la trémie, les ouvrières qui se livrent à- cette 
partie dn trayaiLcourent de très grands dangers ; un nombre 
considérable y a perdu quelques doigts, plusieurs, des mem¬ 
bres^ ajoutons que la fourniture de poudre fulminante pla¬ 
cée près de l’ouvrière, vient ajouter une nouvelle et bien 
grande;chauee de dangers à celles que fournirait la main 
elle-même. 

Rendre indépendante de l’ouvrière la charge descapsules, 
de telle sorte que delà détonation il ne résulte qu’unefperter 
de produit, tel est le problème que s’est posé M. Gaupillat 
et qu’il a résolu d’une manière si complète que, depuis qu’il 
a adopté ce moyen, aucun accident provenant de celte partie 
du travaU, ne s’est présenté, et l’on peut dire avec certitude, 
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aueunne se présentera dorésavani, quand i’ouvrvère portera 
la plus légère atientton; à ce quVrte fait. 

Le ntojeu. employé est aussi simple que facilement appU- 
came Labjoutiiei utole de ^ métrés,au moins de.hauteur, 
formant un demi-cylindre dont la conve:^,ité est tournée du. 
cote de 1 ouvrière, est perce, a une hauteur eopyeiiable,d’une 
fente qui; donne passage à. upe pièee mobile sur un;piypt et 
formée d’une plaque sm’ laquelle pn dépose la main en fer 
qui vient se placer; soi^ la trepiie . De l’inforieur du. 
bouclier où s’opère la ebarge de la. capsule, la main ebargée, 
est rapportée au:dehprs à l’ouvrière qui la rempalce par pue 
antre.et ainsi de suite. Quand une détonâtion a lieu, et cela est 
arrivé plusieurs fois depuis l’emploi dè cet appareil, elle, se 
produit dans rintérieur du bouclier qu’elle ébranle violem¬ 
ment, mais là seborne reffet, et la préservation complète des 
ouvrières dans des circonstances où d’autres avaient été au 
moins mutilées, aprouvé l’innocuité de cette partie; si dange¬ 
reuse de l’opération qu’elles redoutaient avec tant de raisons. 

La poudre fulminante introduite dans des capsules se ré- 
pandrait facilenient et oecasionnerait des acçidefts graves : 
on l’y maintient par la compression que détermine la seconde 
partie de la mum quand on soumet le tout; à la presse. 
Celle-ci se compose de deux cylindres entre lesquels on 
la fait passer en mettant ceux-ci en mouvement par le moyen 
d’un croisillon sur lequel agit;l’ouvrier de presse.. - 

A peine quelques demi-heures se passent-elle sans qu’une 
détonation ne se fasse entendre dans cette partie du. travail; 
à peine cependant peut-on citer d’accidens arrivés par leur 
production ; quoi qu’il en soit, là encore il y a une amélio¬ 
ration importante à faire ; depuis;long-temps je l’ai indiquée 
dans des rapports au conseil de salubrité, il importe quelle 
vienne prendre place à côté de tant d’autres que l’on peut signa¬ 
ler dans l’établissement dont nous venons de faire connaître 
les principales. Dans ee même établissement, il y a quelques 
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années, une main, placée sous la presse, fut chassée, au mo¬ 
ment de la pression, et vint traverser le mur de l’atelier, épar¬ 
gnant heureusement l’ouvrier.qui agissait sur le levier, et des 
femmes occupées à la charge des capsules, et près desquelles 
se trouvait, dans une bouteille, une quantité considérable 
de poudre fulminante. 

L’amélioration serait facile à faire : elle consisterait à 
changer la position de l’ouvrier dans le moment où il exerce 
la pression sur la main en agissant sur le levier. En ce 
moment il est pour cela placé devant la presse ; une pro¬ 
jection de la main lui donnerait presque inéviiablement la 
mort, ou du moins le mutilerait. Disposer la machine de 
manière à ce que, non-séulement il ne soit pas obligé de se 
placer dans cette position, mais qu’il ne puisse la prendre, 
satisferait complètement à la donnée du problème ; il en ré¬ 
sulterait peut-être quelque perte de temps, peut-être au lieu 
de parvenir à introduire la main entre les cylindres fau¬ 
drait-il que celle-ci fut placée sur un guide qui l’y condui¬ 
rait. Ces combinaisôns mécaniques extrêmement simples, 
et qu’il faudrait étudierpour arriver à la meilleure applica¬ 
tion possible du travail de l’ouvrier, ne présenteraient aucune 
difficulté réelle, et, dût-il en résulter quelque perte de temps 
même, la vie des hommes est chose assez précieuse pour qu’on 
ne doive reculer devant aucune raison d’économie pour la 
préserver dans un travail qui laissera toujours subsister, quoi 
que l’on fasse, tant de chances de dangers de tous les instans. 

On est heureux de pouvoir constater les tentatives 
faites dans ce genre ; on l’est plus encore de signaler des 
résultats aussi satisfaisans que ceux dont la fabrique des 
Bruyères de Sèvres ne cesse de donner les utiles exemples. 

Une autre amélioration très-importante, car ce sont ces 
parties de l’opération qui offrent le plus de chances d’explo¬ 
sion, consisterait à remplacer dans le broyage et le grainage 
de la poudre fulminante, la main de l’homme par une action 
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mécanique : le prix peu élevé auquel le commerce est actuel¬ 
lement habitué à se procurer les capsules rendrait peut-être 
difficile ces modifications, mais les résultats qu’elles produi¬ 
raient sont tellement à désirer que si la question était envi¬ 
sagée sous son véritable point de vue, il n’y aurait pas à 
hésiter entre une augmentation de la valeur des produits et 
la vie des ouvriers. 

NOTE 

SOR LES ÉTABLISSEMENS INSALDBRES. 

NOMENCLATURE GÉNÉRALE. 

PAB. M. TB.ÉBUCHEX. 

Ce ne fut guère que vers le xin' siècle, alors que l’admi¬ 
nistration commença à recevoir une organisation sérieuse, 
que Ton s’occupa réellement de la salubrité. Celte époque fut 
celle de la création du prévôt des marchands, imposante 
magistrature qui concourait avec le prévôt de Paris à la po¬ 
lice de la capitale. 

Les ordonnances rendues sous l’administration des pré¬ 
vôts de Paris, dans le but d’assurer la salubrité de la ville, 
étaient nombreuses. Il est même plusieurs de leurs dispo¬ 
sitions qui ont servi de base à nos réglemens actuels ; et, 
on ne peut se défendre d’une certaine admiration pour ces 
monumens de notre histoire, quand on songe aux guerres 
sanglantes, aux dissentions politiques au milieu desquelles 
les magistrats s’occupaient encore d’hygiène, de salubrité, 
d’économie sociale. 

Ce qui concernait les établissemens insalubres était con¬ 
fondu dans les mesures générales de salubrité prescrites 
de temps à autre par les magistrats; mais il faut dire, qu’à 
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l’exception des ordonnances sur les corporations, et qui 
étaient principalement rendues en vue de régler les privilèges 
de chaque profession, on ne s’occupait pas des ateliers en ce 
qui touchait à la salubrité. Il fallut les plaintes des habiians 
qui souffraient déjà beaucoup de certains établissemens 
formés dans l’intérieur de la ville et notamment des voiries 
disséminées sur tous les points, pour que l’attention de l’au¬ 
torité fût appelée sur les professions insalubres. 

C’est ainsi (mais il nous faut arriver au xv® siècle) que, 
sur les réclamations du voisinage, une sentence du châtelet 
de Paris, en date du 4 novembre 1486, ordonna la suppres¬ 
sion d’une fabrique de poterie. Cette sentence, bien que ne 
s’appliquant qu’à un établissement isolé, fut cependant con¬ 
sidérée comme ayant un caractère d’intérêt général, et fut 
invoquée contre les autres établissemens de même nature. 
Elle présente assez d’intérêt pour que nous en extrayons 
les passages suîvanS : 

<( ... Sur ce que lesdits demandeurs disoient et maintenoient 
que cette ville dte Paris estoit la ville capitale de eé royaume) 
en laquelle le roy, nostredit seigneur et ses prédécesseur 
roys de France auroient toujours fait tenir leurs estats pour 
le gouvernement de leur royaume, comme la cour souve^- 
raine ; c’est â sçavoir le parlement et ^ses; chambres des 
comptés, du trésor; dès généraux des monnoyés^et autres, 
ou à cette cause toute manière de gens d’autorité d’églisey 
et austres estoient tenus venir, venoient et :arrivoient en 
cette ville, tant pour le fait du royaume, comme pour les 
faits particuliers, et y en avait toujours en, grand nombre de 
divers païs et diverses contrées, lesquels y estoient reçus de 
quelque part qu’ils feussent descendus ou venus ; et d’autant 
qu’il y avoit plus grand nombre de peuple, estoit sujette 
ladite ville, et dangereuse à recevoir infection, tant pour les 
communications des estrangers comme autrement, dont en 
cette occasion en estoient advenus par ci-devant grands in- 
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convéniens , et y pourroient encore advenir pour chacun 
Jour; et pour obvier à ce qui est, pour la conservation dé 
la chose publique, estoit besom èt nécessités de garder au 
mieux qu’il seroit etest possible de tenir ou faire tenir qiie , 
en ladite ville, il n’y éust aucunes infections, iïë que én 
icelle ne feust exercée chose dont infections péüséèht ^ vemr 
ne procéder, et poùr ce faif^,fpoürroient esire cohiraiflts 
les habiians d’icelle ville, et tous autres ; et tout édiriihë dit 
est; pour Obvier aux grands inconvéniens qui pburroîeht 
advenir par faute-de ce à tous les habitons de ladite ville 
et pour se monstrér, disoient, iceux demandeurs, qué poür 
faire pots de terre, cont-enoit que la terre feust argilleé 
et avant qu’elle feust inise en œuVrë , faiioit ^d’elle feWt 
toute pourrie et détrempée par longue ëàp^cè dé ieiûi>s eü 
caves 'corrompües ; et à cette caiise, quand ladite terre estoit 
mise en estât et disposition dè mettre en œuvré, et qu’ellé 
y estoit mise, feust en façon de pots et autres ouvrages,’ mis 
au fourneau pour cuire, et ce feu èsioit dedans lesdits ¥oÜr- 
néaux-, jailloit et issoit grandes fumées et vapeurs puantes 
èt infectées , à roccàsion des matières qui éstoient corroni- 
pues, et ainsi de plOmb soüffré et limaille' : vei‘re et autres 
matéreàUx que l’on meltoit dedans lesdits ouvrages : et 
sans lesquelles matières, on ne pouvoit faire lesdits Ou¬ 
vrages : èt pour obvièr aux gràntis inconvéniens qui pour¬ 
roient advenir, estoit besoin et hééessité de défendre que 
les ouvrages ne féussent faits en cettè dite ville dè Paris, qüi 
estoit, comme dit est, la ville capitale du royaume, èt en la¬ 
quelle venoient et habitoient toutes gens d’autorité, d’église 
et autres, à l’occasion desdiles fumées et infections, lès- 
quelles estoient contraires au corps humain, èt par icelles 
pourroient estre engendrées grandes maladies- et pour cé 
que ledit défendeur, lequel estoit et est potier de térCè, 
s’estoit et est habitué en un hostel assis en là rue dé la Sa¬ 
vonnerie, pour faire son dit mestier, et faisoit cuire, commè 
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encore fait, ses pots et autres ouvrages de poterie, dont il 
issoit grande fumée puante et infectée, tellement que les 
voisins tant de ladite rue, comme autres ayant maisons con¬ 
tiguës de là maison où il demeuroit, pour la grande puan¬ 
teur et infection, bonnement ne pouvoit faire résidence eu 
leurs Biaisons, ou ceux qui y faisoient résidence, se y es- 
toient tenus parce qu’ils n’avoient autre habitation, ou autre 
juste excusation, iceux voisins s’estoient retirez par devers 
nous, et avoient fait ou baillé leur requeste, afin de pour¬ 
voir au cas, ainsi qu’il appartiendroit par raison, et leur 
avoit esté permis de voir et visiter ladite maison, pour sça- 
voir s’il pourroit venir inconvéniens ainsi desdites fumées 
et infections, et lesquels lesdits voisins en ensuivant icelle 
permission par honorables hommes et sages maistres Jac¬ 
ques de Bruges et Guillaume Miret, docteurs en médecine ; 
Philippe Rogue, chirurgien juré du roy, nostredit seigneur 
au dit Chasielet, avoient fait voir et visiter ladite maison, 
lesquels avoient rapporté que ladite fumée esioit préjudi¬ 
ciable à la santé des corps humains, et que de ce leur pou¬ 
voit survenir plusieurs mauvaises maladies et accidens , et 
après laquelle visitation faite, cuidant lesdits voisins que le¬ 
dit défendeur gracieusement et sans figure de procez se 
voulsist deslogier de ladite maison, et à tout le moins cesser 
de cuire de ses pots et autres ouvrages de son mesiier, mais 
néantmoins, il n’en avoit rien voulu faire, et avoit toujours 
persisté à cuire, ainsi qu’il avoit accoustumé de faire; et à 
cette cause ledit procureur du roy, et aussi lesdits voisins 
avoient fait appeller par-devant nous ledit défendeur; et 
après ce que le procureur de la ville se seroii adjoint avec 
eux, auroient iceux demandeurs allenconire dudit défen¬ 
deur, allégué les choses dessus dites, avec plusieurs autres 
faits et raisons servant â leurs propos et intention, tendant 
et concluant par lesdits demandeurs allencontre dudit dé¬ 
fendeur, afin que par nous nosire sentence, jugement, et à 
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droit, en ensuivant ladite requeste par eux, ou l’un d’eux â 
nous baillée, ledit défendeur feust condamné et contraint à 
vuider hors dudit hostel, ouquel estoit et est demeurant rue 
de la Savonnerie, où pendoit pour enseigne les rats, à tout le 
moins que défenses luy fussent faits de non cuire pots de 
terre dorénavant au dit hostel, ne autre chose concernant 
fait de pots de terre, sur certaines et grosses peines , à ap¬ 
pliquer au roy nostredit seigneur, en outre feussent les fosses 
et fourneaux où ledit défendeur cuisoit et cuit ses pots et 
faisoit sa poterie, cassez et rompus, nonobstant chose par 
icelui Gosselin proposée ou maintenue au contraire, dont il 
feust débouté és dépens desdits demandeurs, et des raisons 
et défenses faites et proposées au contraint par ledit défen¬ 
deur, à plein déclarées on dit procès : oyes lesquelles parties 
en tout ce qu’elles eussent voulu dire et proposer, maintenir 
et alléguer l’une allencontrè de l’autre; nous les eussions 
appointées à estre de nous délibéré de ce leur faire droit, ou 
autrement les appointer comme de raison seroit, le plaid 
fait entre elles, qu’elles bailleroient par écritii la cour, par 
manière d’avertissement, selon la teneur de Tappointement 
sur le fait, duquel la teneur est telle : jour est assigné aux 
premières sentences qui par nous seront données et pro¬ 
noncées audit Chastelet de Paris au procureur du roy, 
nostre sire, audit Chastelet... 

«... Sçavoir faisons que vu de nous icelui procès, le plai- 
doyé desdites parties, les lettres, rapports de médecins et 
chirurgiens, lettres royaux et autres exploits, et enseigne- 
mens desdits demandeurs, avec ledit appoiniement à estre 
délibéré dessus trancrit : et tout vu et considéré ce qui fai¬ 
soit à voir et considérer, et sur ce conseil à sages, nous 
disons que défenses seront faites audit Gosselin, de ne 
cuire dorénavant pots de terre, sur peine de vingt livres 
parisis d’amende , et se iceluy Gosselin, veut cuire ses 
dits pots et autres choses en cetle ville de Paris en autres 
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lieux détournez, faire le pourra Juséfu’â ce que par justice 
autrement en soit ordonné et sans dépens de cette présente 
poursuite, d’une part et d’autre, et pour cause par nostre 
sentence, jugement et par droit ; ën témoin de Ce nous avons 
fait mettre à ces présentés le scel de ladite prévosté de 
Paris;.. » 

Cette sentence témoigne de la sollicitude avec laquelle on 
s’occupait, dès l’époque où êlle fut rendue, dé faire dispa¬ 
raître de Paris ce qui pouvait porter atteinte à la santé pu¬ 
blique ou incommoder les habitans-. Certes, on ne ferait pas 
aujourd’hui, avec plus de soins, une enquête sur un pareil 
sujet. C’est qu’alors l’industrie ^ et surtout certaines pro¬ 
fessions qu’on peut considérer comine spéciales à Paris j 
eommeneaîent a envahir cètte grande cité. Lès chiffon¬ 
niers, les écarissenrs, les tanneurs, etc., furent notam¬ 
ment i’objdt de dispositions sévères. Le réglement général 
pour la police de Paris et des autres villes du royaumey 
de 1567, remis en vigueur le 21 novembre 1577, éloigilü de 
rintérieur dèsvüles ces derniers étàblissemëns. «Les officiers 
« de police,;pdrtè eè réglement ^donneront ordre de ihetirë 
« les tueries et escorcheries de- bêteSi hors dès villes et péès 
« de l’eau, et pareilîemenf les tanneries, mégisseries, tein^ 
« tureries et coroîeries, pour éviter aux inconvéniens dtiî 
« en peuvent advenir; et, cependant donneront ordres pôiiC 
« celles qui sont és villes de faire clore lès lieux dë ftiurs où 
« se font les trempés, tueries et escorcheries, et dè conlrain- 
« dre les dessus dits de tenir de jour le sang, péaux, trempés 
« et vuidanges de dans tines et autres vaisseaux couverts , 
« et les vuider seulement de nuit depuis 7 heures dü soir 
« jusqu’à 2 heures après minuit, par canaux dedans fa ri- 
« vière, à ce que les habiiahs circonvoisins n-èn soiefiï pas 
« infestés, ni l’usage de la rivière incommodé le long du 
« jour, etc. » 

TJn arrêt postérieur du conseil, en date du 14 février 1673 
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porte « que tous les tanneurs et teinturiers qui sont log^ 
«dans la rue de la Tannerie,nt ceux qui sont dans les 
« autres quartiers de Paris sur le bord de la rivière, sont 
« tenus de se retirer dans le faubourg Saint Marcel et à 
« Ghaillot, aux maisons étant sur le bord de la rivière, ou 
« autres lieux qui seront par eux indiqués qui ne se trouvei- 
« ront pas incommodes au public 5 nonobstant laquelle tran- 
« slation, lesdits tanneurs et teinturiers qui se retireront 
«de ladite rue de la Tannerie et autres de dedans Paris, 

« conserveront tous leurs privilèges et exemptions de leurs 
« métiers dont ils jouissent en leur qualité de bourgeois de 
« Paris, etC; » Çet arrêtne faisait, du reste, que renouveler 
un acte de 1567, qui n’avait pu encore être rais à exécüiio®. 

Nous ajouterons, à ces différens actes une ordonnance du 
lô juin 1701, qui renferme sur les cbiffonhiers et sur les me¬ 
sures de police dont ils devaient être l’objet, de cüHeux ren^ 
seignemeus, . ; 

« J.., Sur le rapport fait à l’audience de police au châtelet, 
par M® Pierre Dumesniij, conseiller du roi, commissaire au 
châtelet deJParis, ancien préposé pour le fait de | la police au 
quartier St.-Martin ; qU'il a reçu plusieurs plaintes, tant des 
bourgeois et propriétaires que des locataires de la rue neuve 
St.-Martin ; de ce que plusieurs particuliers, chiffonniers 
et autres, demeuransen ladite rue, cul-4e--&ac d’icelle et ès- 
environ, se mêlent de trafiquer de chiens , pour la nourriture 
desquels ils font provision de chair de chevaux qui infeetenl 
le quartier ; lesquels ehimas a» nombre de plus de deux- cents 
ils lâchent la nuit et le Jour dans la rue , en sorte que des 
passans en ont été mordus; et lorsque ces càiens sont jeu** 
fermés, ils troublent par leurs burlémeûs le repos des habi- 
tâns pendant la nuit; comme ausssi de ce que lui commis¬ 
saire a eu. avis qu’au préjudice des ordonnance et réglemens 
de police qui font défense aux chiffonniers de vaquer et aller 
dans les rues de cette ville et faubourgs qu’à la pointe du 
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jour, aucuns d’eux se sont mis en usage depuis quelques 
années, et nonobstant les défenses qui leur furent par nous 
réitérées l’année dernière, de sortir de leurs maisons à mi¬ 
nuit , et de marcher dans les rues sous prétexte d’amasser 
des chiffons, ce qui peut donner lieu à la plus grande partie 
des vols qui se font, tant des auvens que des grilles et des 
enseignes, même causer ou favoriser l’ouverture des bouti¬ 
ques, salles ou cuisines qui vont au rez-de-chaussée, étant 
facile aux dits chiffonniers d’en tirer avec les crocs dont ils 
se servent, les linges et la plupart des choses que l’on a cou¬ 
tume d’y laisser, à quoi étant nécessaire de pourvoir : nous, 
après avoir ouï ledit commissaire en son rapport et les gens 
du roi en leurs conclusions ; ordonnons que les arrêts, statuts 
et réglemens de police seront exécutés selon leur forme et 
teneur, et en conséquence avons fait défenses à tous chiffon • 
niers, chiffonnières et autres, de vaguer par les rues, ni 
d’amasser des chiffons avant la pointe du jour, à peine de 
trois cents livres d’amende et de punition eorporellè. Man¬ 
dons aux officiers du guet d’emprisonner les contrevenants. 
Leur défendons pareillement d’avoir dans leurs maisons plus 
d’un chien qu’ils seront tenus d’enfermer pendant la nuit, en 
sorte que les voisins ni les passans n’en puissent recevoir 
aucune incommodité, faisons défenses aux dits chiffonniers 
et écorcheürs de chiens et autres animaux, et à toutes 
autres personnes telles qu’elles puissent être, de fondre ni 
faire fondre en leurs maisons aucunes graisses de chevaux, 
chiens, chats et autres animaux pour quelque cause et occa¬ 
sion que ce soit. Leur enjoignons de faire ladite fonte dans 
les lieux écartés hors la ville et à telle distance que la mau¬ 
vaise odeur n’en puisse incommoder les citoyens; le tout à 
peine de trois cents livres d’amende; permettons d’empri¬ 
sonner les contrevenons en vertu de la. présente ordonnance 
qui sera exécutée nonobstant opposition ou appellations 
quelconques....» 
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Comme on le voit par ce qui précède, les éiablissemens 
insalubres n’étaient l’objet d’aucuns réglemens généraux ; on 
statuait isolément et pour chaque industrie suivant la nature 
des inconvéniens attachés à son exploitation et les contes¬ 
tations qui s’élevaient entre les manufacturiers et leurs 
voisins. 

Les réglemens dont nous venons de parler furent main¬ 
tenus par la loi du 13 novembre 1791 ; plus tard, l’arrêté 
du gouvernement du 12 messidor, an viii, conféra au préfet 
de police le droit d’empêcher d’établir dans l’intérieur de 
Paris des ateliers, manufactures ou laboratoires qui devaient 
être hors de l’enceinte des villes, suivant les lois et réglemens. 
Ce fut en s’appuyant sur cette loi et sur celles; dont nous 
avons cité quelques extraits, que le préfet de Police dé¬ 
fendit, par une ordonnance du 12 février 1806, d’établir 
dans Paris aucuns atelier, manufacture ou laboratoire qui 
pouvaient compromettre la salubrité ou occasionner un in¬ 
cendie, sans avoir préalablement fait à la préfecture de police 
la déclaration de la nature des matières qu’on se proposait 
de préparer et des travaux qui devaient y être^exécutés. Ces 
déclarations devaient être suivies de visites et d’enquêtes, 
de commodo et incommodô; 

Malheureusement, ces réglemens furent mal exécutés. 
A mesure que les arts chimiques firent de nouveaux progrès, 
les inconvéniens produits par l’industrie devinrent plus sen¬ 
sibles ; une foule d’industries jusqu’alors inconnues surgirent 
de toute part, et les propriétaires se trouvèrent réduits, ou à 
plaider devant les tribunaux, ou à portera l’administration 
des plaintes auxquelles elle ne rémédiait qu’iraparfaitemeni. 

Il devenait donc urgent de faire cesser un pareil état de 
choses ; ce fut dans ce but que le ministre de l’intérieur con¬ 
sulta l’Institut sur les mesures générales dont l’industrie ma¬ 
nufacturière pouvait être l’objet dans l’intérêt de la salubrité. 

L’Institut répondit à Cette question par un premier rapport 
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émané de là classe des sciences physiques et mathématiques 

et ponant la date du 26 frimaiFe, an xni;: 

Ce rapport peu connu, rédigé par MM. Guyton Morveau 
et Chaptalj et signé par G. Cuvier, comme secrétaire perpé^ 
tud , renferme sur l’insalubrîté et sur les opération^ decer^ 
taines industries, ainsi que sur les principes de la classifi¬ 
cation, des détails circonstanciés qui nouscparaissent dignes 
du plus haut intérêt. ; , ; ; ; 

1 « Pour arriver à la solution de ce problème important, il 
nous parait indispensable de jeter un coup-d’œii sur chacun 
des arts qui, jusqu’à ce naoment , ont excité le plus de récla¬ 
mations, ; • 

, «, Pour y parvenir, nous les diviserons en deux classes : 
la preinière comprendra tous ceux dont les opérations 
laissent échapper dans l’atmosphère , par suite de la putrér: 
faction'ou de la fermentation, quelques émanations gazeuses 
qu’on peut regarder comme incommodes par leur odeùr, ou 
dangereuses par leurs effets. 

.x< La seconde classe comprendra tous ceux où l’artiste 
opérant par le moyen du feu, développe et dégage en yars 
peur QU en gaz, divers principes qui sont plus ou moins 
désagréables à respirer, et sont réputés plus ou moins nui¬ 
sibles à la santé. 

« Dans la première classe, on peut faire entrer le rouis¬ 
sage du Un et du chanvre, la boyauderievles boucheries, 
lès amidonneries, les tanneries, les brasseries, etc. 

« Dans la deuxième, la distillation des acides, celle deS’ 
vins, des matières animales ; l’art du doreur sur métaux, les 
préparations de plomb, de cuivre, de mercure, etc. 

« Les arts compris dans la première classe, considérés 
sous Ifr rapport de la santé publique, méritent une attention 
toute particulière, parce que les émanations qui se dé^ 
gagent par la fermentation ou la putréfaction, sont réelle¬ 
ment nuisibles à la santé, dans quelques cas et danà' quel- 
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ques (jiriiçpsîances particulières : par exemple, le rouissage 
qu’on pratique dans des eaux tranquilles , ou dans des 
mares jinfeetel’aip et tue le poisson -, les maladies qu’il occa¬ 
sionne sont toutes eonnues et décrites ; aussi de sages régle-^ 
mens ont-ils ordonné, presque partout , que cette opération 
fût pratiquée hors l’enceinte des villes, à une certaine dis¬ 
tance de toute habitation, et dans des eaux dont le poisson 
n’est pas une ressource pour l’habitant. 

« Sans doute ces réglemens doivent êiremaintenus î mais 
çoinme leur exécution entraîne, à son tour, quelques io^ 
convéniens, il esté désirer que le procédé de M. Brasle , 
dont MM. Monge, Bertboliet, Tenier et Molardoüt constaté 
la supériorité , soit bientôt connu et adopté. 

;; « Les autres Opérations qu’on exécute sur les végétaux , 
QU sur certains produits de la végétation, pour ,en obtenir 
des liqueurs fermentées, comme dans les brasseries, pour 
en extraire des coiilenes comme dans les. fabriques de 
tournesol, d’orseille et d’indigo.; ou pour les dépouiller de 
quelques-uns de leurs principes, comme dans les amidon- 
neries jî papeteries, etc., ne nous paraissent point de nature 
à pouvoir exciter une: inquiète sollieitude de la part du ma¬ 
gistrat. Dans tous ces cas j les émanations qui s’élèvent de 
ces matières en fermentation ne peuvent être dangereuses, 
que dans l’enceinte,des; vaisseaux et appareils qui les con¬ 
tiennent ; elle cessent de l’être du moment qu’-elles sont 
mMées à l’air extérieur. Il ne faut donc qu’un peu de pru- 
dmçe pour éviter tout danger. D’ailienrs, le danger n’est 
Jamais pour les hàbiiansdes maisons voisines, il n’intéresse 
et ne menace que les ouvriers de la fabrique , de sorte que 
le réglement qui ordonnerait la translation de ces fabriques 
au dehors des villes et loin de toute habitation serait, de 
là part de l’autorité, un acte à-la-fois injuste, vexatoire, 
nuisible au progrès des arts, et ne remédierait point au mal 
qu’entraîne l’opération. 
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« Quelques préparations qu’on extrait des matières ani¬ 
males exigent souvent la putréfaction de ces mêmes matières, 
comme dans celles qui ont pour objet, la fabrication des 
cordes à boyaux. Mais plus souvent l’emploi des substances 
animales expose à voir se corrompre les matières mêmes 
dont on se sert, par un trop long séjour dans l’atelier, ou 
par suite d’une température trop chaude. C’est ce qui s’ob¬ 
serve surtout dans les teintures en coton rouge où l’on se 
sert du sang en abondance. L’infection qu’exhalent ces ma¬ 
tières corrompues se répand au loin et forme , pour tout le 
voisinage, une atmosphère très désagréable à respirer. Il 
est d’une bonne administration de faire renouveler les ma¬ 
tières pour prévenir la corruption, et de faire maintenir 
assez de propreté dans l’atelier, pour qu’on n’y laisse ni 
-traîner, ni pourrir les résidus des substances animales qu’on 
y emploie. 

« Sous ce dernier rapport, les boucheries offrent bien 
quelques inconvéniens ; mais ils ne sont pas assez graves 
pour qu’on doive les placer hors des villes et les concentrer 
sur un seul point , comme des spéculateurs le proposent* 
journellement à l’autorité. Un peu d’attention de la part du 
magistrat, pour que les bouchers ne répandent pas au dehors 
le sang et quelques débris des animaux qu’ils égorgent, suffit 
pour remédier pleinement à tout ce que les boucheries pré¬ 
sentent de malsain ou de dégoûtant. 

« La fabrication de la -poudrette commence à s’établir 
dans toutes les grandes villes de la France. L’opération par 
laquelle on ramène les matières fécales à l’état de poudrette, 
développe nécessairement, et pendant long-temps, une odeur 
très désagréable. Les établissemens de cette nature doivent; 
être formés dans des lieux bien aérés et éloignés de toute 
habitation ; non que nous regardions les produits gazeux qui 
s’en exhalent comme nuisibles à la santé, mais on ne peut 
pas nier qu’ils ne soient incommodes, infects, désagréables, 
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pénibles à respirer, et que sous tous ces rapports, ils ne 
doivent être écartés de l’habitation des hommes. 

« Il y a une observation très importante à faire sur la dé¬ 
composition spontanée des substances animales, c’est que les 
émanations paraissent en être d’autant moins dangereuses, 
que les matières qui éprouvent la putréfaction sont moins 
humides ; dans ce dernier cas, il se dégage une quantité 
considérable de carbonate d’ammoniaque qui donne son 
caractère prédominant aux autres matières qui se volati¬ 
lisent, et corrige le mauvais effet de celles qui seraient dé¬ 
létères. Ainsi, la décomposition des matières stercoraies en 
plein air et dans des lieux dont la position et l’inclinaison 
permettent aux liquides de s’échapper, la décomposition des 
résidus du cocon du ver à soie, développent une énorme 
quantité de carbonate d’ammoniaque qui châtie la vertu 
vénéneuse de quelques autres émanations, tandis que ces 
mêmes substances décomposées dans l’eau, ou abreuvées de 
ce liquide, exhalent des miasmes douceâtres et nauséabonds 
dont la res.piraiion est très dangereuse. 

« Les arts nombreux dans lesquels le manufacturier pro¬ 
duit et répand dans l’air, par suite de ses opérations, et à 
l’aide du feu, des vapeurs plus ou moins désagréables à res¬ 
pirer, constituent la deuxième classe de ceux que nous avons 
à examiner. 

« Ceux-ci, plus intéressans que les premiers, et bien plus 
intimement liés à la prospérité de l’industrie nationale, sont 
plus souvent encore l’objet de réclamations portées à la dé¬ 
cision des magistrats, et, sous ce rapport, ils nous ont paru 
mériter une attention plus particulière. 

« Nous commencerons notre examen par la fabrication 
des acides. 

« Les acides dont la préparation peut exciter quelques 
plaintes de la part des voisins de la fabrique, sont le sulfu¬ 
rique, le nitrique, le muriatique et l’acéteux. 

TOME SL. 2® PARTIE, 2 3 
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« Le sulfurique s’obtient par la combustion d’un mélange 
de soufre et de salpêtre. Il est bien diflacilé que dans cette ope¬ 
ration ii ne se répande pas une odeur plus bu moins marquée 
d’acide sulfureux autour de l’appareil dans lequel S’opère la 
Combüstîbn ; mais dans les fabriques conduites avec intelli- 
géncë, cëtte odeur ëst à peine sènsiblë dans l’atelier, elle 
ne présente aucun danger pour les ouvriers qui la rëspirent 
jbùrneÜeinent, et aucüné plainte de la part des voisins ne 
saurait être fondée. Lorsque l’art de fabriquer l’acide sulfu- 
riquë a été introduit en France, l’opinion publique s’est for¬ 
tement prononcée contre les premiers établissemens. L’o- 
déür dë l’allumette qu’on brûle dans nos foyers ne contribuait 
pas peu à exagérer l’effet que devait produire la combustion 
rapide de quelques quintaux de soufre. Aujourd’hui, l’opi¬ 
nion est si bien revenue sur leur compte, que nous Voyons 
plusieurs de ces fabriqués prospérer paisiblement et sans 
trouble au milieu de nos villes. 

« La distillation des eaux fortes et de l’esprit de sel (acide 
nitrique et muriatique) ne présente pas plus de danger que 
la fabrication de l’acide sulfurique. Toute l’ojpération se fait 
dans des appareils de grès ou de verre; et le premier intérêt 
du fabricant est, sans contredit, de diminuer la'déperditiôn 
ou la volatilisation autant qu’il est en son pouvoir. Cepen¬ 
dant, quelque attention qu’on donne au procédé, Tair qu’on 
respire dans l’atelier est toujours imprégné dë l’odeUr parti¬ 
culière à chacun de ces acides ; néanmoins, la respiration 
y est libre et sûre; les hommes qui y travaillent journelle¬ 
ment n’y sont pas du tout incommodés, et les voisins au¬ 
raient grand tort de se plaindre. 

« Depuis que les fabriques de blanc de plomb, de vert-de- 
gris et de sel de Saturne se sont multipliées en France, le 
vinaigre y est devenu d’un usage plus général. 

« Lorsqu’on distille cet acide pour le rendre propre à 
quelques-uns dë ces usages, il se répand au loin une odeur 
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très forte de vinaigre qui ne présenté aucun danger; mais 
lorsqu’on évapore une dissoin lion de plomb dans cët acide, 
les vapeurs prennent alors un caràciere dôuceàiré, et prtp 
duisent sür lés hémnies qiii les respirent babitUélIéméni tous 
les effets particuliers aux émanations du plomb iui-ménie. 
Heureusement que cés effets n’affectent que lés ouvriers qui 
travaillent dans l’atèlîer, et qu’ils sont insensibles pour toutes 
les personnes qui vivent dans lé Voisinage. 

«Les préparations de mercure et dé ploinb, célfeS de 
éuivre, d’antimoine et d’arsènic, les opérations du doreur 
sur métaux, présentent presque toutés quelques dangers 
pour lés personnes qui habitent dans lés ateliers étcohcou- 
rént aux Opérations ; mais lés effets sê bornent dans fen- 
cèinte dès ateliers ; tout ÿ est, pour ainsi dire, aux risques 
ét périls des entrepreneurs et fabricâns. Il est digne dès chi¬ 
mistes de s’occuper des moyens de prévenir ces fâcheux rd- 
sUltâtsq déjà même ott a obvié à plusieurs incOnvéniens, à 
l’aide de cheminées qui aspirent les vapeurs et les portent 
dans les airs, hors dé toute atteinte pour la respiration. Ët 
aujourd’hui, toute fatteUtion de l’administration doit sé bor¬ 
ner à diriger là science vers les moyens dé perfectionne¬ 
ment dont ces procédés sont susceptibles sOus le râppOrt dé 
la santé. 

« La fabrication du bleu de Prusse, l’extraction du carbo¬ 
nate d’ammoniaque par la distillation dés mâtièrês anîmalès 
dans lès nouvelles fabriqués dé sèl ammoniac, produisent 
une grande quantité de vapéurs Ou exhalaisons fétides. A la 
vérité, ces exhalaisons né sont pas dangereuses pour la san¬ 
té; cepèndânt, comme pour être bon voisin il ne suffit pas 
de n’êtrè paS dangereux, et qu’il faut encore n’êtrè pas in¬ 
commode, les enirêpreneurs dé ces soriés d’établissemens, 
lorsqu’ils ont à se déterminer Sur le choix d’un emplacement, 
doivent préférer celui qui est éloigné de toute habitation. 
Mais lorsque l’établissèment est déjà formé, nous nous gar- 
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derons bien de conseiller au magistral d’en ordonner la 
translation. I! suffit, dans ce cas, d’exiger de l’entrepreneur 
qu’il construise des cheminées très élevées, pour noyer dans 
les airs les vapeurs désagréables qui sont produites dans ces 
opérations. Ce moyen est surtout praticable pour la fabrica¬ 
tion du bleu de Prusse, et c’est en le pratiquant que l’un de 
nous a fait conserver au milieu de Paris une des fabriques les 
plus importantes dans ce genre, contre laquelle les voisins 
et l’autorité s’étaient déjà ligués. » 

Cependant le rapport qui précède ne parut pas satisfaire 
complètement au désir du gouvernement; l’Institut fut donc 
invité à examiner de nouveau cette question : il rendit compte 
de son travail par un rapport subséquent, qui servit de base. 
au décret du 16 octobre 1810. Ce décret et l’ordonnance ré¬ 
glementaire du 14 janvier 1816 règlent seuls aujourd’hui la 
matière qui nous occupe. 

Ils divisent en trois classes les ateliers dangereux, insa¬ 
lubres ou incommodes, et exigent pour leur exploitation des 
autorisations et des formalités dont nous allons dire quelques 
mots. Les conseils de salubrité étant appelés aujourd’hui à 
donner leur avis sur la formation des établissemens classés, 
il n’est pas sans utilité de faire connaître les principales for¬ 
malités auxquelles ces établissemens sont assujétis. Nous 
renvoyons, du reste, pour de plus amples détails à notre 
Code des étahlissemens insalubres. 

Les ateliers de première classe sont ceux qui doivent être 
éloignés des habitations particulières, mais il n’est pas né¬ 
cessaire qu’ils soient éloignés de l'enceinte des villes. C’est 
à l’autorité qu’il appartient d’examiner si l’isolement est suf¬ 
fisant eu égard à l’importance de l’établissement, à la na¬ 
ture, à la conaguration du sol , à la nature, à l’importance 
des habitations environnantes. 

La demande en autorisation est adressée au préfet du dé¬ 
partement, et au préfet de police pour le ressort de la pré- 
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fecturede police. Elle doit être accompagnée de deux plans: 
l’un, dressé sur une échelle de 25 millimètres pour 100 mè¬ 
tres, doit contenir avec précision la distance où l’établisse¬ 
ment, placé au centre d’une circonférence d’au moins 3,000 
mètres, se trouve être des maisons ou terrains voisins; 
l’autre, dréssé sur une échelle de 5 millimètres par mètre, 
doit indiquer les dispositions intérieures du local et les em- 
placemens occupés par les appareils. 

La demande en autorisation est affichée par ordre du pré¬ 
fet de police, dans toutes les communes à 6 kilomètres de 
rayon , elles doivent rester apposées pendant un mois. Il est 
en outre procédé par le maire de la commune où doit être 
formé l’établissement, à une enquête de commodo et ineom-’ 
auprès des plus proches voisins. 

La plupart des étâblissemens de première classe répan¬ 
dent au loin des odeurs insalubres ou incommodes ; les affi¬ 
ches suffisent pour avertir les habitans éloignés du siège de 
l’exploitation. Mais on a senti qu’en outre des déclarations 
portées sur les procès-verbaux d’apposition d’affiches, des 
informations plus particulières devenaient indispensables 
auprès des plus proches voisins ; c’est par ce motif qu’on a 
prescrit l’enquête de commodo etincommodo. 

Cet acte est sans contredit un des plus importuns de l’ins¬ 
truction et doit le plus particulièrement fixer l’attention 
du conseil de salubrité. Les maires qui le rédigent doivent 
avant tout prendre une connaissance exacte des localités, 
des procédés que l’on veut employer, et insérer ces reusei- 
gnemens en tête de leur procès-verbal, afin de faire connaître 
de suite aux parties intéressées ce dont il s’agit. Ils doivent 
indiquer en outre si la dfsiance des habitations particulières 
leur paraît suffisante. 

Les informations doivent du reste être prises directement, 
soit de vive voix, soit par écrit, auprès des propriétaires et 
des locataires qui sont, par la situation de leurs habitations. 
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les plus exposés aux dangers ou aux incommodités résultant 
de l’exploitation. Le maire doit consigner ensuite dans un 
procès-verbal leur opposition et ses motifs, ou leur adhésion 
pure et simple, pu même conditionnelle ; y relater les nou¬ 
veaux domiciles de ceux qui ne se sont pas présentés et 
constater qu’ils ont été mis en demeure et prévenus à temps 
de la demande en autorisation. 

Celte marche, qui est tracée par les instructions ministé¬ 
rielles, est celle qui est la plus conforme à l’esprit des régle- 
menset au but de l’enquête prescritepour prévenir les plaintes 
qu’au moment de la mise en activité des travaux, pourraient 
adresser des particuliers qui n’auraient pas été avertis en 
temps utile et qui se seraient trouvés de çette manière daps 
l’impuisssance de présenter leurs réclamations. 

Elle est enfin plus régulière et, sous ces différens rapports, 
elle offre plus de garanties, tant aux voisins qui ne sont pas 
exposés à voir créer auprès d’eux, à leur insu, une fabrique 
qui peut leur nuire, qu’aux entrepreneurs qui sont intéressés 
à ce que, si leur demande est accueille, un voisin ne soit pas 
fondé à se faire un droit contre eux de ce qu’il n’aurait pas 
été appelé en temps utile à soutenir ses droits. 

L’enquête est terminée par l’avis du maire qui doit avoir 
égard, non au nombre de^ oppositions, mais à leur valeur 
réelle ; il doit avoir soin surtout, et ces indications sont ,d.e 1^ 
plus grande utilité pour les conseils de salubrité, de cons¬ 
tater la distance où les opposans se trouvent être de l'éta¬ 
blissement, la nature et l’importance des propriétés, et enfin 
tous les renseignemens propres à éclairer l’autorité supé¬ 
rieure. Le maire peut enfin, s’il y a lieu, former lui-même 
une opposition dans l’intérêt général de sa commune, in¬ 
dépendamment de celle qu’il pourrait élever comme pro¬ 
priétaire. 

Le délai fixé pour les enquêtes et les appositions d’affiches 
n’est pas fatal ; l’autorité peut le prolonger si elle juge celte 
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ixiesure mile à ripstruction de l’affaire ; d’un autre côté, tant 
qu’il n’a pas été statué sur l’affaire, les parties intéressées 
ont toujours le droit d’adresser 4 l’autorité telles observa¬ 
tions ou oppositions qu’elles Jugent convenables à la conser¬ 
vation de leurs droits. 

L’enquête et les procès-verbaux d’apposition d’affiches sont 
renvoyés au sous-préfet qui les transmet au préfet avec son 
avis, I^e tout est soumis au conseil de salubrité et enffu au 
conseil de préfecture s’il y a des oppositions. 

Quand ces diprentcs formalités sont accomplies, le préfet 
adresse toutes les pièces de l’instruction au ministre du 
commerce avpc sa proposition- Puis, après l’avoir soumise 
aux^ avis du conseil d’état, le ministre propose au chef du 
^puyernement un arrêté 4 e refus ou d’autorisation que le 
préfet est chargé de faire exécuter. 

Les ateliers de ^seconde classe mnl ceux dont l’éloigne¬ 
ment des habitations n’est pas rigoureusement nécessaire , 
mais dont il importe néanmoins de ne permettre la forma¬ 
tion qu’après avoir acquis la certitude que les, opérations 
qu’on y pratique sont exécutées de manière à ne .plus in¬ 
commoder le voisinage, ni à leur causer des dommages. 

La permission des ateliers de qeuxjème classe est donnée 
par les préfets, sur l’avis des sous-préfets, et dans le ressort 
delà préfecture de police j par le préfet de police. Le eon- 
seil de salubrité est consulté, ainsi que nous l’avons expli¬ 
qué pour les établissemens ffe première classe, sur la for¬ 
mation de rétabiissement et sur le fondement des oppositions 
consignées dans l’enquête à laquelle a procédé lé maire de 
la commune dans laquelle est projeté rétabiissement. 

Lorsque l’autorisation a été accordée, les propriétaires 
ou locataires peuvent l’attaquer devant le conseil de préfec¬ 
ture. Si, au contraire, d’autorisation a été refusée le fabri¬ 
cant ne peut se pourvoir qu’en conseil d’Etat. 

Les ateliers de troisième classe sont ceux qui ymuyent 
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rester sans incenvéniens auprès des habitations, mais qui 

doivent rester soumis à la surveillance de la police. 

Ces ateliers sont autorisés par les sous-préfets dans les 
arrondissemens de sous-préfectures, par les préfets dans 
l’arrondissement du chef-lieu du département, et par le 
préfet de police dans le ressort de sa préfecture; ces de¬ 
mandes, ainsi que celles qui ont pour objet la formation 
d’ateliers de seconde classe doivent toujours être accompa¬ 
gnées d’un plan en double copie, sur une échelle de 5 mil¬ 
limètres par mètre, et contenant avec précision la distance 
où l’établissement se trouve être des maisons ou terrains 
voisins, les dispositions intérieures du local, et les emplace- 
mens occupés par les appareils. 

A Paris, et dans les communes du ressort de la préfecture 
de police, il est procédé par le maire à une enquête de com- 
modo et incommoda pour les établissemens de troisième 
classe, ét il n’est également statué par le préfet qu’après 
l’avis du conseil de salubrité. ; 

Les réclamations auxquelles peuvent donner lieu les dé¬ 
cisions rendues sur les demandes en autorisation d’ateliers 
de troisième classe sont toutes portées devant le conseil de 
préfecture, soit qu’elles proviennent du fabricant auquel on 
aurait refusé l’autorisation, soit quelles proviennent des 
voisins qui auraient à se plaindre de ce que l’autorisation 
aurait été accordée. 

Nous avons vu par les détails dans lesquels nous venons 
d’entrer quel rôle important jouent les conseils de salubrité 
dans l’instruction des établissemens classés. Ce sont eux, en 
effet, qui examinent si les oppositions sont fondées, et si au 
moyen de certaines conditions ou peut remédier aux dan¬ 
gers ou aux inconvéniens que redoute le v&isinage. Les 
nombreux rapports faits par le conseil de salubrité de Paris, 
fournissent en ce qui concerne les conditions de salubrité 
dont les établissemens classés doivent être l’objet , les 
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renseignemens les plus iniéressans ei les plus complets. 
Mentionnons, en outre, les perCectionnemens qu’un grand 
nombre d’industrie doivent au conseil, au point de vue 
sanitaire et les utiles instructions qu’il a publiées à cet 
égard; nous citerons, entre autres, les instructions con¬ 
cernant les fonderies de suif, les fabriques de céruse , 
les fabriques de poudres fulminantes et d’allumettes chimi¬ 
ques , etc., etc. 

Observations générales. — Les dispositions du décret 
de 1810, de l’ordonnance réglementaire de 1815, et des 
ordonnances postérieures qui ont classé les fabriques, u'ont 
pas d’effet rétroactif. En conséquence, tous les établissemens 
existant au moment de la promulgation de ces réglemens ont 
continué à être exploités librement ; mais s’ils préjudicient 
aux propriétés voisines, les tribunaux peuvent allouer des 
dommages-intérêts. Eu outre, ils cessent de jouir de cet 
avantage dès qu’ils sont transférés dans un autre emplace¬ 
ment, ou qu’il y a une interruption de six mois dans leurs 
travaux. Dans l’un et l’autre cas, ils rentrent dans la caté¬ 
gorie des établissemens à former, et ils ne peuvent être re¬ 
mis en activité qu’en vertu d’une nouvelle permission. 

Ces principes sont appliqués quand les fabricans aug¬ 
mentent leurs appareils, agrandissent leur local on opèrent 
des mutations assez considérables pour changer la'nature 
des rapports existant entre leurs établissemens et les pro¬ 
priétés voisines. 

Les fabricans autorisés peuvent vendre, céder leurs éta- 
blissemens, sans que leurs successeurs aient besoin d’une 
autorisation nouvelle, si l’atelier est tel qu’il était à l’époque 
de l’autorisation. 

Les infractions aux régleméns concernant les établisse¬ 
mens classés et aux conditions imposées par les antorisa- 
tions, sont déférées aux tribunaux de simple police, qui, en 
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outre jdes aineDdes, peuvent prononcer la fermeture l’éta¬ 
blissement. 

Indépendamment des formalités prescrites pour l’installa¬ 
tion des établissemens classés, il en est d’autres qui sont 
imposées à certains |de ces établissemens par des réglemens 
spéciaux. Ainsi la création des établissemens qui seraient 
placés dans le rayon des douanes ou sur une rivière, uaviT 
gable ou non, est soumise à la législation qui régit çettq 
matière; il en est de même des appareils à vapeur, des 
psines gaz, des fabriques de jpoudres et matières déton¬ 
nantes et fulminantes, des usines métallurgiques répes par 
la loi du 21 avril 1810 sur les mines, 

Jj'instruçtipn administrative prescrite par cette dernière 
Ipi a pour odjet la.proteçtiqn désintérêts qui se rattachent 
aux apprpvisipnnemens en minerai, à la consommation dp 
epmbustilîle et à l’usage des eaux. 

Il y a dPUÇ tine double instruction à faire, pour cellés des 
usines métallurgiques qui sont en même temps çonsidérées 
çpmme établissemens classés : ce sont notamment les Jiauts- 
fotirneauçe f c’§§t-k-àire ceux où l’on traite les mittprais de 
fer et qiii produisent la fonteppur affinage pu pour moulage 
de première fusion ^ les usines pour le traitement des mine¬ 
rais de cuivre, de zinc, dArseniç, d’antimoinp^ de cobalt et 
de nickel, et qui rentrent dans la catégorie de celles qui §ont 
désignées dans la nomenclature, sous la dénomination d’éta- 
blissemens servant à l’affinagp des métaux ; les usines ser¬ 
vant pour raffiner, marteler ou laminer le cuivre, et qui 
rentrent dans la catégorie de pelles qui spnt comprises dans là 
nomenclature soit sous la dénomination dp fondeurs en grand 
au fourneau ou à réverbère^ soit spus celle .de fonte pu lami¬ 
nage du cuivre ; les usines pour le traitement des ^^Inerais 
de plomb ou d’argent, et qui rentrent dans la catégorie de 
celles qui sont classées sous la dénomination de fabriques dé 
lithargoj les usines pour le traitement des matières pyri- 
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teuses, vitrioliques, alumineuses ou alunifères, et, qui sont 
classées sous la dénomination, de sulfate de fer, etc. ; en ob¬ 
servant toutefois que les usines dans lesquelles on fabrique 
directement la couperose au moyen du fer et de l’acide sul¬ 
furique ne sont pas considérées comme usines minéralur- 
giques ; enüii les usines pour l’élaboration du sel gemme et 
le traitement des eaux salées : elles sont classées sous la 
dénomination de raffineries de sel. (Voir à la nonaenclature 
la note mise au mol Hauts-fourneauæ^. 

Dans tous les cas où les usines métallurgiques empruntent 
à des machines à vapeur leur force motrice, ces machines 
ne peuvent être établies qu’en vertu d’une autorisation spé¬ 
ciale accordée après l’accomplissement des formalités pres¬ 
crites par l’ordonnance réglementaire du 22 mai 1843. 

Cette ordonnance, qui a rangé indistinctement tous les 
appareils à vapeur, quelle que soit leur pression , dans la 
deuxième classe des établissemens classés, a apporté, en ce 
qui concerne ces appareils, quelques modifications aux for¬ 
malités prescrites par le décret de 1810 et par l’ordonnance 
de l8l5. Nous n’entrerons pas dans de plus longs détails à 
cet égard ; nous dirons seulement que les demandes en auto¬ 
risation doivent faire connaître la pression maximum de la 
vapeur, exprimée en atmosphères et en fractions décimales 
d’atmosphères, sous laquelle les machines ou les chau¬ 
dières doivent fonctionner ; la force des machines, expri¬ 
mée en chevaux (le eheval-va-peur étant la force capable 
d’élever un poids de 75 kilogrammes à 1 mètre de hauteur, 
dans une seconde de temps)!; la forme des chaudières, 
leur capacité et celle de leurs tubes bouilleurs, expri¬ 
mées en mètres cubes; le lieu et remplacement où elles 
doivent être établies et la distance où elles se trouvent des 
bâtimens appartenant à des tiers, et de la voie publique ; la 
nature du cornbustible.que l’on emploiera ; enfin le genre d’in¬ 
dustrie auquel les machines ou les chaudières doivent sc.rvip. 
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Un plan des localités et le dessin géométrique de la chau¬ 
dière doivent être joints à la demande. 

Ces plans doivent être faits en double, sur une échelle de 
5 millimètres par mètre. Le plan des localités doit contenir, 
en outre, les détails de l’exploitation, c’est-à -dire, la dési¬ 
gnation des fours, fourneaux, machines, foyers de toute es¬ 
pèce, réservoirs, ateliers, cours, puisards, etc., qui servi¬ 
ront à l’établissement; enfin, les tenans et aboutissans aux 
ateliers dans lesquels fonctionnera l’appareil à vapeur. 

D’après les réglemens sur les établissemens classés, les 
préfets sont autorisés à faire suspendre la formation ou 
l’exercice des établissemens nouveaux qui, n’ayant pu être 
compris dans la nomenclature, seraient cependant de na¬ 
ture à y être placés. Ils peuvent accorder l’autorisation d’é¬ 
tablissement pour tous ceux qu’ils jugent devoir appartenir 
aux deux dernières classes, en remplissant les formalités 
prescrites, sauf à en rendre compte au ministre du com¬ 
merce. 

Les établissemens nouveaux sont ceux dans lesquels on 
exerce une industrie inconnue, ou du moins inusitée dans 
le pays, ou ceux qui sont exploités suivant un nouveau 
mode, avec de nouveaux procédés, dans de nouvelles cir¬ 
constances. 

Quant aux établissemens anciens, et dont la classification 
paraîtrait nécessaire, les préfets doivent se borner à la pro¬ 
poser au ministre. 

Dans tous les cas, ces différentes classifications ne sont 
que provisoires, et doivent être rendues définitives par des 
réglemens d’administration publique. 

C’est l’exécution des dispositions qui précèdent qui a 
donné lieu à la publication successive des nomenclatures 
d elablissemens classés. La première nomenclature générale 
parut avec le décret du 16 octobre 1810, puis elle fut modifiée 
*et augmentée par l’ordonnance réglementaire du 14 jan- 
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yier 1815 ;.en 1825, le gouvernement, qui depuis 1815 avait 
classé un grand nombre d’industries, fit paraître un nouveau 
tableau général de tous les établissemens classés. Ce tableau 
est le dernier qui ait été publié, comme nomenclature géné¬ 
rale. Le gouvernement s’est borné depuis à donner des 
nomenclatures supplémentaires indicatives des établisse¬ 
mens classés depuis la dernière publication ; c’est ainsi qu’il 
a successivement rédigé les tableaux qui ont paru en 1826, 
1828,1833, 1837 , et enfin en 1838, époque de la dernière 
nomenclature supplémentaire. 

L’état qui suit résume donc tous ces tableaux, et présente 
la nomenclature complète des établissemens classés de¬ 
puis 1810 jusqu’à 1838 ; nous y avons également compris 
les classifications provisoires sur lesquelles il n’a point en¬ 
core été définitivement statué. 



ÉTAT GÉNÉRAL 

Des Ateliers et Établis s emens qui, à raison de Vinsaluhrité, ou de V incomrnodite,. ou des dangers 
qui en résultent pour le voisinage, ne peuvent être formés spontanément et sans-permission, soit 

^ Ayviytrk.^jta^Ja»/ii>/y»Q on'i f ‘î.la fi/ïi: 'ùlllStêUTSi: 


quils ne produisent qu’un de ces inoonvéniens, soit qu’ils en réunissent plusieurs. 


désigkatfon 

s ATELIERS ET ÉTABLISSEMENS INSALUBRES. 
OU iacommodcs, ou dangereux. 


INDICATION SOMMAIRE 

CEASSES 


dans 

do 

lesquelles 
ils' sont 

LEURS meONVÉNlENS.. 

rangés. 


Abnltoirs publics et communs à ériger dans toute com¬ 
mune, quelle que soit sa population. Voir Tueries, 

Absinthe (Distillerie d’extrait ou esprit d’). 

Acétate de plomb, Sel de Saturne (Fabrication de 1’). 

Acide acétique (Fabrication de I'). 

Acide muriatique (Fabrication de 1’) à vases clos. 

Acide muriatique oxigéné(Fabrication der).Voir Chlore. 

Acide muriatique oxigéné (Fabrication de 1’), quand il 
est employé dans les élablissemcns mêmes où on le 
prépare. Voir Chlore. 

Acide nitrique, Eau forte (Fabrication de 1’). 

Acide nitrique, Eau forte (Fabrication del’), par la 
décomposition du salpêtre au moyen de l’acide sulfu¬ 
rique dans l’appareil de Wolf. 

\Acide pyvoligneux (Fabriques d’), lorsque les gaz 
rtpattUonl Pans --- 


Mauvaise odeur. 

Danger d’incendie. 

Quelques inconvéniens, mais seulement 
pour la santé des ouvriers. 

Peu d’inconvénient. 

Odeur désagréable et incommode quand 
les appareils perdent-,, ce>..qui.: a lieu de 
temps à autre. 

Idem fc; 
idemt 


Ne se fabrique plus d’après l’ancien- pro¬ 
cédé. F oir l’article ci-après. 

Odeur désagréable et incommode quand 
les appareils perdent, ce qui a lier '*'■ 



SÜR LES ETABLISSEMENS INSALÜBRES. 

















iAcide pyf^oligneux (Fahrhjties d'), lorsque les gaz soni 
hrillés. 

Acide pyroligtieux (Toutes; les combinaisons de 1’) avec 
le fer, le plomb ou la soude., ' 

Acide sulfurique (Fabrication de 1’). 

Acide Inrlriqiue (^Fabriques, de 1!). 

Aciers (Fabriques d’), 

Aflinage de l’or ou de l’argent pqr l’acide sulfurique, 
quand les gaz dégagés pendant,celte opération, sont 
versés dans l’aimo.sphère. 

Affinage de l’or ou de l’argent par l’acide sulfurique, 
quand les gaz dégagés pendant celte opération sont 
condensés. 

Affinage de l’or on de l’argenfau moyen du départ et 

, du fourneau à vent. Voir Or, 

Affinage de niétaux au fourneau à coupelle ou au four- 


Alcali caustique eu diss.qUtVio» (Fabrication de 1’). Voir 
Mau, seconde., 

Alcali v«)!giil roir cj-aprèsyfwwonwî;<fi. 

Allumettes ( Fabrication d!'),préparées avec des poudres 
,ou matières détonantes et fulminante?. Voir 
fulminantes. ( Cette cla,ssificalion comprend les allu- 
ntetlcs cidntig.ues). 

Allumelles. Voir Pho.spbores, Briquets oxygénés. 

Alun. Voir Sulfate de fer et d’alumine .. 

Amidonnlers (Les Atnidonneries où le travail s’opère sans 
fcrmoKtqtion putridp,, par lavages successifs et quand 
elles ont un écoulement constant de leurs eaux', sont 
)irovi«uirement rangées dans,la a® classe. (Décision 
ministérielle du aa mars i845). . 


a peu de fumée et d’odeur empyreu 
tique. 

Emanations désagréables qui ont constam¬ 
ment lien pendant .la concentration de 
ces produits-, 

Odeur désagréable, insalubre et nuisible 
à, la végéiation. 

Un peu de mauvaise odeur. 

Fumée et danger du feu. 

Dégagement de gaz nuisibles. 


Très, peu d’inconvénient quand les appa¬ 
reils sont bigp .montés et fonctionrient 
büen. 

Cet art n’existe pins. 

Fumées et vapeurs insalubres et nuisibles à 
la vég.étalioui, .... 

Très peu d’inconvénient. 


Tous les dangers de la fabrication des pou¬ 
dres, fulminaules.. 


Odeur fort désagréable. 


l : ^ 

Isi mai i85â.. 

li ' 

i5 ocloVre ï8io.. 
[4 janvier i,8i5,, 

5 novembre i8a,6‘. 
t4 janvier i8i5. 

9 fév. iSaS. 



833. 

823. 


x5 ocl. ' i8io, 
i4 janv. i8i5. 
Idm, ’ 














DÉSIGNATION 

s ATKI.IERS ET ÉTABLISSBMEKS INSALUBRES, 
OU iucoramodes, ou dangereux. 


INDICATION SOMMAIRE 


LEURS INCONVENIENS. 


CLASSES 

lesquelles 


DATES 

DES DÉCRET 
et ordonnances 


Amorces fulminantes. Voir Fulminale de mercure. 

Ammoniaque ou alcali volatil (Fabricalioii en grand 
avec les sels ammoniacaux del’). 

Al causons où résines de pin (Travail en grand des), soit 
pour la fonte et l’épuration de ces matières, soit pour 
eu extraire la térébenthine. 

Ardoises artificielles et Mastics de différons genres (Fa¬ 
briques d’). 

Artificiers. 

Haleine (Travail des fanons de). 


Ratlagc en grand et journalier de la laine et de la bourn 

Batteurs d'or et d’argent. 

Battoirs à écorce, dans les villes. 

Bitume en planche (Fabriques de). 

Bitumes pisasphaltes(Ate). pour la fonte et la prép. des). 
Blanc de Baleine (Raifineries de). 

Blanebimeut des tissus et des fils de laine^ou de soie, par 
. le gaz ou Vacide sulfureux, v asitr.-ou*' 
Rtancfilaienl des toiles et fils de clianvre, de lin et de 


Odeur désagréable. 

Danger du feu et odeur très désagréable. 

Odeur désagréable, danger du feu. 

Danger d’incendie et d’explosion. 

Abondantes vapeurs d’une odeur fade et 
tenace; putréfaction des ealix quand 
on n’a pas le soin de les jeter immédia¬ 
tement. 

Bruit et poussière fétide, ou insalubre, et 
incommode. 

Bruit. 

Bruit, poussijère et quelque danger du feu. 

Danger d’incendie. 

DRuger d’incendie. 

Peu d’inconvénient. 

Emanations insalubres. -tw ■ 

Emanations désagréables. 


35 juin 1823. - 

3o oct. i836. 

.3i mai i833. 


ùo sept. 1838. 

:5 oct. i8ro. 
4 janv. 1815. 
37 mai i83S, 


3i mai i833. 

14 janv. i8i5. 

30 sept. 1838. 
, 9 fév, 18,35. 

31 mai i833. 
5 ùov. 1836. 

Idem. 
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<HlancUlment des toiles et nis de chanvre, de lin ou c 
colon parles ch/oriires alcacalins. 

Blaiicilîment des toiles par l’acide muriatique oxigém 
Voir Toiles. 

Blanc de plomb ou de cériise (Fabriques de). 

iVanc d'Espagne (Fabriques de). 

lîleu de Prusse ( Fabriques de ) lorsqu’on n’y brûle pi 
la fumée et le gaz hydrogène sulfuré. 

Bleu de Prusse (Fabriques de) lorsqu’elles brûlent leur 
fumée et le gaz hydrogène sulfuré. 

Bleu de Prusse (Dépôts de sang des animaux destiné 
la fabrication du). Voir Sang des animaux. 

Bois dorés (Brûleries de). 

Borax artificiel (Fabriques de). 

Borax (Raffinage du). 

Boues et immondices (Dépôts de), Voir hoiries. 

Bougies stéariques, Voir Fabrique de Chandelles. 

Bougie de blanc de baleine (Fabriques de). 

Bourre. Voir Battage. 

Boulons métalliques (Fabrication des). 

Boutons d’os (Voir Os). 

Boyau di ers. 

Brasseries. 

Briqueteries (Voir Tuileries), 

Briqueteries ne faisant qu’une seule fournée en plein 
air , comme on le fait en Flandre. 

Briquets phosplioriques et briquets,oxygénés (Fabr. de), 


Inconvéniens, seulement' pour la santé 
des ouvriers. 

Très peu d’inconvénient. 

Odeur désagréable, insalubre. 

ès peu d’inconvénient si les appareils 
sont [larfaits, ce qui n’a pas lieu constam¬ 
ment. 

Odeur très désagréable, surtout si le sang 
conservé n’est pas à l’état sec. 

Très peu d’inconvénient, l’opération 
faisant très en petit. 

Très peu d’inconvénient. 

Très peu d’inconvénient. 

Odeur très désagréable et insalubre. 

Quelque danger d’incendie. 


Odeur très désagréable et insalubre. 
Fumée éj aisse quand les fourneaux sont 
mal construits, et un peu d’odeur. 
Fumée abondante au commencement de la 
fournée. 

Fumée abondante au commencement de la 
fournée. 

Danger d’incendie. 


t i 5 oot, i8io. 
( i4 janv. i8 i5. 
t lit oct. 1.8 10, 
f i4 janv. i8i5, 
114 janv. i8f 5 
j i5 oct. i8ic) 
i 14 janv. i815 
Idem. 


9 fév. i8a5. 

t4 janv, i8i5. 

9 fév. 1825, 
[4 janv. 1815. 
9 fév. 1825. 

•Idem. 

3i mai i833. 
I,') oct. J810. 
i4 ianv. i8i5. 


i 5 oct. i8io. 
(4 janv. i8i5. 
Idem. 


[4 janv. i8i.o. 
Idem, 

5 nov. 1826. 
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DÉSIGNATION 

s ATELIERS ET ÉTARLISSEMEHS IWSALtIBRES, 
OU incommodes, ou dangereux. 


INDICATION SOMMAIRE 


LEURS INCONVÉNIENS. 


Buanderies des blanchisseurs de profession et les lavoirs 
qui en dépendent, quand il u’ont pas un écoulement 
constant de leurs eaux. 

Buanderies des blanchisseurs de profession et les lavoirs 
qui en dépendent, quand il ont un écoulement cous- 
lant de leurs eaux. 

Calcination d’os d’animaux lorsqu’on n’y brûle pas la 
fumée. 


Inconvéniens graves par la décomposition 
des eaux de savon, quand elles n’ont pas 
d’écoulement. 

Odeur désagréable et insalubre. 


Peu d’inconvénient. 


Calcination d’os d’animaux lorsque la fumée est brûlée. 


Camphre (Préparation et raffinage du). 

Caoutchouc (Fabriques où l’on prépare les tissus imper¬ 
méables au moyen du caoutchouc dissous dans la 
térébenthine). (Rangées provisoirement dans la a® 
classe, par décision du 9août 1844). 

Caraclères d’imprimerie (Fonderies de). 

Caramel en grand (Fabriques de). 


Odeur très désagréable de matières ani¬ 
males brûlées, portées à une grande dis¬ 
tance. 

Odeur toujours Sensible, même avec des 
appareiis bien construits. 

Odeur forte et quelque danger d’incendie. 


Très peu d’incOuvénient. 

Danger du feu, odeur désagréable. 


Carbonisation du bois à air libre, lorsqu’elle se prati- Odeur et fumée très désagréables s’étendant 
^ cvnc dmxs des élabtissoKvens pormanens et ailleurs que ' au loin. 


CLASSES 

lesquelles 


DATES 

DES nÉCRET 
et ordonnances 


14 janv. 18 lS , 


1. janv. i8i5. 
>:nov, 1826; 


9 fév. 1825. 


) isept. 1828. 
i janv, 1815, 
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flenclrés'(Lo,Veui’s'(}p). ' '■ 

Très peu d’inconvénient. 

1 

3 

i4 jany, . i8i5. \ 

i4 jauv. i_8i5. 

Cendres bleues et mitres iirécipilés du euivre ( Fabrica¬ 
tion des). 

Aucun inconvénient si ce n’est celui de l’é¬ 
coulement au dehors des eaux de lavage. 

3 

Idem. 

Cendres d’orfèvre (Trailenwnt dés) par te plomb. 

Fumée et vapeurs insalubres,. 

I 

' Idem. 

Cendres d'orfèvre (ïrailemem des) par le mercure et 
■ la distillation des airialüjames. 

Danger à cause du mercure en vapeur dans 
l’atelier, - 

2 

Idem. 

Cendrés gravôlées (Fabrication des) lorstju’on laisse ré- 

Fumée très épaisse et très désagréable par 


Idem. 

pandré la-fumée an-dehors. 

sa puanteur. 

I 

Cendres );i’avelées (Fabrication des j lorsqu’on brûle la 

Un peu d’odeur. 

2 

Idem. 

fumée, etc. 




Céi \iSé'(Fubri(ine,s dé). Voir Blanc de plomb. 

luconvéniens seulement pour la santé des 


xS oct. , i8io. 

Chairs on débris d’animaux ( Les dépôts, les ateliers ou 

ouvriers. 

Odeur très désagréable. 

, 

i4 janv. i8i5. 

9 fév. i8a5. 

les fabriques où ces matières sont préparées par la ma¬ 
cération , ou desséchées pour être employées à quel- 




qu’autre fabrication). 

CharnOiséués. 

Un peu d’odeur. 

2 

i4 janv. i8i5. 

Chandeliers. ( Cette industrie comprend la fabrication 

Quelque danger de feu et un peu d’odeur. 


i5 oct. i8io. 

des bougies stéariques.) 

Chantiers de bois à brûler, dans les villes. 

Danger du feu exigeant la surveillance de 

3 

i4 janv. iSi5. 

9 fév, iSaô. 

Cbanvre(Ilomssagn du) en grand par son'séjo'urdansl’eau. 

la police. 

Exhalaisons très insalûbres. 

i 

i5 oct. i8io, 
i4 janv. i8i5. 

Cliaiivre (Rouissage du lin et du), Voir Routo'm. 

Emanations insalubres, infection des eaux 


i4 janv. i8i5, 


(fièvres). 


5 nov. i8à6. 

Chanvre. Voir yV/ÿvirr^c. 


2 

27 janv. 1837. 

Chanvre imperméable ( Fabrication ûu ). Voir Feutres 

goudronnes. 



14 janv. i8i5. 1 

Chap’ékiix (Fabriques de). 

Buée et odeur assez désagréable; poussière; 

2 


noire occasionnée par le battage après! 
la teinture, et portée au loin. ; 

. 

i 
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DÉSIGNATION 

TEMERS ET ÉTAHMSSÉMENS 1HSAI,UBRE8, 

OU incommodes, ou dangereux. 


Chapeaux de soie ou autres, préparés au moyen d 
vernis (Fabrication de), 

Cliarboii animal (l.a fabrication ou la revivification du), 
lorsipi’ou n’y brûle pas la fumée. 

Charbon animal (La fabrication ou la révivification du), 
lorsque la fumée est brûlée. 

Charbon de bois, dans les villes (Les dépôts de). 


Cliarbon de bois, à Paris. Lieux destinés à leur vente 
à la petite mesure. (Dépôts de loo hectolitres. ' 
Charbon de bois (Magasins de), à Paris. 

Charbon de bois fait à vases clos. 

Charbon de terre (Épurage du), à vases couverts. (Cette 
classification comprend les Fours à coké). 

Charbon de terre épuré, lorsqu'on travaille à vases clos. 
Châtaignes (Dessication et conservation des). 

Chaudières à vapeur. Voir Machines et chaudières à 
haute et à basse pression. 

Chaux CFouvs h) pevmaiiens. (Étaient primitivement 
L vttUBfe» dan» ta i** classe.^ 


INDICATION SOMMAIRE 


LEURS INCONVÉNIENS. 


Danger du feu et mauvaise odenr. 

Odeur très désagréable de matières ani¬ 
males brûlées, portées à une grande dis¬ 
tance. 

Odeur toujours sensible, même avec des 
appareils bien construits. 

Danger d’iiieendie, surtout quand les char¬ 
bons ont été préparés à vases clos, atten¬ 
du qu’ils peuvent prendre feu spontané¬ 
ment. 

Danger d’incendie. 

Idem. 

Fumée et danger du feu. 

Fumée et odeur très désagréables. 

Un peu d’odeur et de fumée. 

Très peu d’inconvénient, attendu que c’est 
une opération de ménage. 


CLASSES 

lesquelles 

l-.mgcs. 


i837. 

1825. 

1828. 

1825. 


idem. 

14 jaiiv. 181 5. 

(4 janv. 1815. 
Idem. 

:4 janv, iSi-'». 


14 janv. i8i5. 
39 juillet 1818. 
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I Choux (Fours n) ne travaillant pns plus d’un mois par 
année. 

Chicorée-clifé (Fabriques de). 

Chiffonniers. 

Cltlore, ^rû/i! muriatique oxygéné (Fabrication du), 
quand ce |irodiiil est employé dans les élablissemens 
niéines où on le prépare. 

Clilornrc de chaux (Fabrication en grand du). 

Chlorure de chaux Ateliers ..ù l’on f.briqne en petite 
■qnnriiilé, c’est4-dire dans une proportion de 3oo 
kilo", au pins par jour, du). 

Chlorures nlralins, Eau //(7'uee//e'(Fahi ication en grand 
dcsl, destinés au commerce, aux fabriques. 

Chlorures idralins , Eau de javelh (Fabrication des), 
quai'd CCS produits sont employés dans les établisse- 
mens mêmes où ils sont préparés. 

Chlorurés idralins. Eau de yfiec/fp < Ateliers où l’on fa¬ 
brique en petite quantité, c'est-à-dire dans une pro- 
pnrtinn de doo kilog. nu plus par jour des). 

Cliruinate de plomb (Fabriques de). 

Clnomate de potasse (Faliriqnes de). , 

Cliry nlidi's (Dépô's de). 

Cire à eaelieler (Fabriques de). 

Ciriers. . ■ 

Cochons '.Soies de). "Voir Soies. 

Curons. Voir Filatures. 

Colle forte (Fabriques de). 

Colle de pnrcbemiu et d’amidon (Fabr, 

Colle de. peau de lapin (Fabriqiief, de). 

Combustion des plantes marines lorsqu’elle se pratique 
dans des éinbli.ssemeiis permaneii! 


peu d’inconvénient. 

Odeur très désagréable et insalubre. 

Odeur désagréable et incommode quand les 
appareils perdent,,ce qui a lieu de temps 


?.) V. Gélatine. 


Grande fumée. 


Idem. 


-Inconvéniens moindres que ci-dessus, I 
produits étant moins nboncjjms. 

Odmu'désagréalile et incommode quand les 
appui eils perdcn.tj ce qui a lien de temps 
à autre. , 

Très peu d’inconvénient. 

UégngeinenI de gar. nilre,(iX. 

Odeur très désugrrabic'. 

Quelque danger du feu. 

Danger du feu. , , 


Mauvaise odeur. ; 

Très peu d'inroiivéuicnl. 

Un peu de mauvaise odeur. 

Exhalaisons dcsagré.cliles nuisibles à la 
gélation et portées à de grandes dis- 




:4 janv, 
9 fév. 


i8i5. 

i8a5. 


g fév. 1825. 
■ Ide?n. 


3 i mai 


i8'13. 


9 fév. 1825. 
Il mai i833'. 
o sept. 1828. 

janv. i8i5. 
5 ocl. «8io. 
4 janv, 18x5. 


Jdeiq- 

Idem, 

9 fév. i 8 a 5 . 
y mai 


i838. 
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' DÉSIGNATION 

INDICATION SOMMAIRE 

CLASSES 

DATES 



dans 

DES DÉCRET 

UttS ATELIEItS ET ÉTABLISSEMEMS INSALUBRES, 

de 

lesquelles 

et ordonnances 



ils sont 

de 

OU incommodes, ou dangereux. 

; LE0RS IKCOWVÉWIENS. 

rangés. 

classement. 

Cordes à instrurnens ^Fabriques de). 

Sans odeur si les eaux du lavage ont un écou- 


i5 oct. i8io. 


lement convenable, ce qui n’a pas lieu 
oédiUairement, 


i4 janv, iSiSi 

1 ■ > ■ ■ 

Corne (Travail jde la) pour la réduire en feuilles. 

Un peu de mauvaise odeur. 

3 

1 i5 ooti i8io. 
i'4 janv. i8i5. 

Gol'i'oyenrs. 

Mauvaise odeur. 

2 

Idem. 

Couvertiiriers. i 

Danger causé par le duvet de laine en sus- 

2 

Idem, 

(Consulter sur les souffroîrs l’instruction du Conseil de 

pension dans l’air, odeur d’huile rance 



salubrité). ' 

Crelouniers. ■ , 

et de vapeurs sulfureuses, quand les sou- 
froirs sont mal construits. 



Mauvaise odeur et dauger du feu. 

I 

Idem. 

Cnsl.9HX (Fabriques de). Voir 

Fumée et danger du feu. 

1 

i4 janv. i8i5. 

Cristaux deséüde, Sous~carbonaie de soude cristallisé. 

Très peu d’inconvénient. 

3 

Idem. 

(Fabrication de). 

Cuirs^ vernis (Fabriques de). Même quand on ne fait 


i5 oct. i8io. 

Mauvaise odeur et danger du feu. 

qu’appliquer le vernis. Voir Outres en oeau de bouc. 

* 

r4 janv. i8i5. 
i4 janv.j i8i5. 

Cuirs verts (Dépôts de). 

Odeur désagréable et insalubre. 

* 

Cuirs verts et Peaux fraîches (Dépôts de). 

Idem. 

’ { 

r4 janv. r8i5. 

27 janv. 1837. 

Cuisson des têtes d’énimaux dans les chaudières établies 

Fumée et légère odeur. ! 

3 

[3i mai 1833. 

sur un fourneau de construction, quand elle n’est 
pas accompagnée de fonderie de suif.V, Échaudoirs. 


x4 janv. iSttA. 


Cuivre (Fonte et'laminage' du ). 

Fumée, exhalaisoàs'iusalubres et danger. 

2 ! 

du feu. 

J 


ICuvvvo (toèrocliBge du) pw VacidO nitrique. 

Odeur nuisible et désagréable. ' 

2 ;/ 

00 sept; i8aS. J 
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1 Débris d'anioiûltx f DépôtUi elc.,, de). Voir Càairs et 

rôdeur très désagréable. 

I 

9 ïèvT*' i8a5. 

' Mohaudoirs. 




nAgi'oisSEurs, Voir Temturiérs-dégraisseuvs, ; 

Très peu d’inconvénient. ■ 

3 

lA janv. i8i5. 1 

[Dégrascm huile épaisse à l’usagedes tatrtieurs (Fabr. de). 

Odeur très désagréable et danger d’incendie.; 

X 

9 .fév. 1825. 

Dél'Ochage. Voir Guhre. (Déi ücliage du). 

Désargeiilugo du ruivre par le uiélauge de l’acide sulfu¬ 
rique et' de l’acide iiilriquo (Les ateliers de). 


2 

2.0 sept. 1828. 

Dégagement de gaz nuisible.' " | 

* 

27 mai i838. 

1 Doreurs sur métaux. 

On a à craindre les maladies des doreurs,; 
le trembleoieutp etc. ; mais ce n’est que 
pour les Ouvriers. ) 

5 i 

\ i5 ocl. 1810. 

\ 14 janv. i8i5. 

1 Distillation de l’huile de ifeinc. Voir fîéiwe. 



j 9 fév. 1825. 

'.3i mai 1833. 

1 

Rau de JaVclle'(Faln'ication de r) V. Chlorures alcalins. 

Odeur désagréable et incommode quand 
les appareils perdent, ce tjui a lieu de 
temps à antre. i 

■ “ “ 1 

Rau-de-Vie (Disiilleries d’). 

Danger du feu. ' 


115 oct. 1810. 

1 14 janv. i8i5. 

1 Eau forte (Fabrication de 1’). Voir Acide nitrique. 

Oilour désagréable et incommode quand les 

1 

i 5 oct. i8io. 

appareils perdent, ce quia lieudelemp^ 

.... j 

14 janv. 1815. 

9 fév. 1825. 

Eaux savonneuses dçs fabriques. Voir Huile (Exiracliou 


2 

20 sept. 1828. 

! de 1’) et des autres corps gras contenus dans les eaux 

1 savoiiiieuses des fabriques. 




' Eau seconde (Fabi icalion de I’) des peintres en bâti- 
niens, Alcali caustique en dissolution . 

Très peu d’inc'ônvénient. 

■3 

tû janv. 1815. 

, i5 oct, 1810, 

1 Écarissage. 

Odeur très désagréable. ' 

î 

t 14 janv. , i8i5. 

lÉchaiidoirs ou cuisson des abattis des animaux tués 
pour la boucherie. 

Mauvaise odeur. 


j Idem. 

lii'haudüirs dans lesquels ou prépare et l’on cuit les 
inte,stins et autres débris des animaux. (Cette classiQ-i 

l’rèuS mauvaise odeur. | 


14 janv. j 8 i 5. 

1 3i mai i833. 

i cation ne comprend pas les ateliers destinés à la cuisson 
i des Issues et du Gras-double dont le nettoyage et 

( 



l’échaudage ont eu lieu préalablemeotdaus l’intérieur 
des abattoirs). Décl.siouininislérieliedu 11 août 1837. 

, ’ 

’ 
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1 désignation 

niîH ATKr.IKUS HT ÉTAHI.ISSEMENS INSAI.UBRES, 

ou iuc'omœodes, ou dangereux. 

ÎNDÎCtVTÏON SOMMAIRE 

de 

LEURS IKCONVKNXENS. 

CLASSES 

lesquelles 
ils sont 
rangés. 

DATES 

DES DÉCRET 
et ordonnances 
de 

. classement. , 

Échaiidoil's dans lesquels ou traite les télés et les pieds 

Fumée et légère odeur,. 

3 

3i mai t833. 

d’auimaux, alin d’en sépiuer le poil. 



'4 janv. tSi.î. 

Idem. 

Émaux (Fabriques d'). Voir Verre. 

Fumée. 

I 

Encre à écrire {Fabriques d’). 

Très peu d’inconvénient. 

3 

Encre d’imprimerie (F'abriq)ies d’). 

Odeur très désagréable et danger du feu. 

I 

Idem, 

Engrais (Les dépôts de matières provenant de la vidange 

Odeur très désagréable et insalubre. 

* 

9 fév. iSaS. 

des latrines Oude.sanimanx destinées à servir d'). ¥011’ 




Poudrette, Vraie. 



Sj. mai i833. 

Engraissage des oies (Éiablissement en grand pour !’)• 

Mauvaise odeur et incommodité. 

3 

Éponges. Voir Lavage. 

Très peu d’inconvénient. 

2 

9.9 janv. 1837. 

Essayeurs. 

3 

i4 janv, i8i5. 

Etain (Fabrication des feuilles d’). 

Peu d’inconvénient, l’opération se faisant 
au laminoir. 

3 

Idem, 

Éther ( Fabriques d’) elles dépôts d’Éiher, lorsque ces 

Explosion et danger d’incendie. 

I 

27 janv. 1837. 

dépôts en contiennent plus de 4o üli'es à la fois. 



20 juin ^823. 

Étoupilles(Fabr. d’) préparées avec des poudres ou ma¬ 

'Tous les dangei S de la fabrication des pou¬ 

I 

tières détonantes et fui min. V. Poudres fulminantes. 

dres fulminantes, 


14 janv. 18 15. 

Faïence (Fabriques de). 

Fanons de Baleine, yoïr Baleine. 

Fumée au commencement des fournées. 


Fécules de pommes de terre (Fabriques de). 

Mauvaise odeur provenant des eaux de la¬ 
vage quand elles sont gardées. 

3 

9 fév. 1825. 

Ferblanc (Fabriques de). 

Très peu d’inconvénient. 

3 

r4 janv. i8r5, | 

Feutres vernis (E'abriques de). Voir Visières, 

Grainte d’incendie, odeur désagréable. 

I 

5 nov. 1826. 1 

Feutre goudronné propre au doublage des navires (Fa¬ 

Mauvaise odeur et danger d’incendie. 


3i mai r833. | 

brication de). Cette classification comprend la fabri- 
1 CBAiaix Avs Chanvres impermiSnliles. 


1 

II 

' . - 
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li'ilnllire Je cocons. (Le.s ateliers dans lesquels elle s’opèn 
en grand, c’est-à-dire qui contiennent au moins sii 
/o«rj).Les ateliers qui cotn[irennent moiiisde six tours 
sont, comme par le passé, soumis à la seule sur' 
de l’autorilé municipale. 

Fonderies de fer. Voir Hauts fourneaux. 

Fonderies ail fourneau à la ÎVilkinson. (i). 

Fondeurs en grand au fourneau à réverbère. 


Fondeurs au creuset. 

fonluiliiers. Voir Plombiers, 

Forges de grosses œuvres, c’est-à-dire celles où !’( 
fait usage de moyens mécaniques pour mouvoir, soit 
les maricaux, soit les masses soumises au travail. 

Fourneaux (liants). La formation de ces établissemens 
est en outre régie par la loi dn 21 avril 1810 ‘ 

les mines (2). 

Fours à coke. Voir Charbon de terre épuré. 

Fours à cuir les cailloux destinés à la fabrication des 
émaux. 

Fours .à plâtre cl fours à ebaiix. Voir Plâtre^ Chaux. 

Fours à réverbères. Vow Fondeurs. 

Fromages (Dépôls de). 


Odeur fétide produite par la décomposition 
des matières animales. 


Fumée et vapuir nuisibles. 

Fumée dangereuse surtout dans les four 
neaux où l’on traite le plomb, le zinc, le 
cuivre, etc. 

Un peu de fumée. 

beaucoup de fumée, crainte d’incendie. 


Fumée épaisse et danger dn feu. 


beaucoup de fumée. 


Odeur très désagréable. 


9 fév. 
[4 janv. 


1825, 

I8i5. 


4 janv. i8i5. 


4 janv. 1815. 


X-C( i 


i eu Toiilemcin oii’cn vertu d’une permission donnée dans les formes des régicmens d aUministration publique; Ceite j 
rait In nature et le nombre des ^quip.sges et constructions hydrauliques. On ferait 101 l’application des réglemei 

r la fonte pour affinage 


pourraient 

permission 


n obteui 


(i) Dans le cas où In soiifleric d' 
être mis e 
spécifierait 

cours d’eau. , . . r 

ou pour leur donner par le moulage, les formes que réclament les besoies du commerce; -- 
opération secondaire qui ne change pas la nature des produits. 


pour moulage 
l’état do coni' 
dc*s fours et fourneaux dans lesquels 


e nouvelle fusion n 


n effet, qti’ui 
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DÉSIGNATION 

DË8 ATEIIEHS ET éTABEtSSEMENS’ INSAE^BRES , 

OU incommodes, ou dangCTeux. 

INDICATION SOMMAIRE 

de. 

EEÜBS INCONVÉNIEltS. 

CLASSES 

dans 

lesquelles 
ils \sont 
rangés. 

DATES 

DES DÉOKST 

et ordonnances 
de 

classement. 

Fulminate de mercure, amorfuesifulminantes et autres 

Explosion et'danger-d’incendie. 


a5 juin x8a3,. 

matières dans la préparation desquellesenlrelefulmi- 


3o oct. i836. 

nate de mercure (Fabriques de). 

Galipols ou résines du pin ( Travail en grand des ), soit 

Danger du feu et odeur très désagréable. 

I 

9 fév. 1825. 

pour la fonte et l’épuration décès matières, soit pour 
en extraire la térébenthine. 

Galons et tissus d'or et d’argent (Brûleries en grand des). 

Mauvaise odeur. 


i4 janv. i8i5. 

Gaz hydrogène (LeS'usines et, ateliers où le gaz est fa- 

Odeur désagréable et fumée, dangers d’in- 


20 août 1824. 

briqué et les gazomètres qui en dépendent. 

cendie et d’explosion. 


27 janvier 1846. 

Gaz hydrogène ( Les petits appareils pour fabriqu'er le 

Odeur, dangers d’explosion et d’incendie. 

3 

20 mars i8;18. 

gaz, pouvant fournir au plus, en 12 heures, lO mètres 

1 cuhe.s, et lés gazomètres qui en dépendent. 

Gazomètres (Non attenant à des appareils producteurs. 

Idem. 

3 

27 janvier 1846. 

27 janvier 1846. 

et dont la capacité excède lo-nlètres cubes) ceux 
d’unë capacité moindre, peuvent être établis après 
déclaration à l'autorité municipale. 

Gaz hydrogène. |Voir Sel ammoniac extrait des eaux 



20 sept. 1828. 

de condensation du gaz hfdrogène. 

Gaz (Ateliers pour le grillage des' tisstiside coton par le). 

Peu d’inconvénient, l’opération so faisant 

3 

9 fév. 1825. 

1 La surveillance dé la policé' locale, établie pour les,, 

! ateliers d’éclairage’par le gaz) ési, applicable aux ate-| 
liers pour le grillage. : 

GaZ' (Ateliers où l’oU;prépare les' matières grasses pro-i 

en petit. 

Danger du feu. 


3i mai i833. 

■près à la production du). 

Gélatine extraite dés Os (Fabrication dé la) par le moyeui 

Odeur assez désagréable quand les matières 

3 

9 fév. i8a5. 1 

des acides et dc VèbuVHtion. ' . 

lie sont pas fraîches. 


1 
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, Ocnièvi'e Æ)isti/lei'Jés de). 
Glaces (lîilimage des). 


Glucose. Voii' Siro^j de fecuh. 

Goudron (Fabrication du). 

Goudron (Fabriques de) à vases clos. Étaient primitive- 
rangces dans la 2® classe. 

Goudrons (Travail en grand des), soit pour la fonte et 
répuralion de ces matières, soit pour en extraire la 
lérébrnlhiiie. 

Graisses à feu nu (Fonte des).La fonte des graisses au 
bain marie n’est pas classée. 

Gras-double (Cuisson du), Voir Echaudoirs. 

Grillage des tissus de cotons par le gaz (Ateliers de). 
Voii' Ga’i hydrogène. 

Hareng (Saurage du). 

Hauts fourneaux. Voir Fourneaux, 

Hongroyeurs. 

Huile ( Extraction'de 1') et des autres corps gras conle- 
mis dans les eaux savonneuses des fabriques. 

Huiles de lin (Cuisson des). 

Huile de pied de bœuf (Fabriques d’). 

Huile de poissons (Fabriques d’). 

Huile de llésine (Distillation de 1’). Voir Résine. 

Huile de térébenthine et huile d’aspic ( Distillation en 
grand de I’). 

Huile de lérébenihinectautres huiles essentielles (Dépôts 
d’).Doivent être isolés de toute habitation. 


Huile épaisse à l’usage des tanneurs (Fabr.d’).V.D(;ÿ;'a 


Danger du feu. 

liieonvéïiient pour les ouvriers seulement 
qui sont sujets au tremblement des do¬ 
reurs. 

Très mauvaise odeur et danger du feu. 

Danger du feu, fumée et un peu d’odeur. 

Odeur insalubre et danger du feu. 

Très mauvaise odeur et danger du feu. 

Peu d’invonvénient, l’opération se faisant 
eu petit. 

Mauvaise odeur. 

Idem. 

Mauvaise odeur et quelque danger du 
feu. 

Odeur très désagréable et danger du feu. 

Mauvaise odeur causée par les résidus. 

Odeur désagréable et danger du feu, 
lde 7 n.. 

Danger du feu d’autant plus grand que 
l’huile peutse volatiliser dans les maga¬ 
sins et que l’approche d’une lumière dé- 

termine'l’inflammàlion. ■ 

Odeur très désagréable et danger d’incendie,, 



i4 janv.' 
9 fév, 

9 fév. 

i8i5. 

1825. 

i8a5. 

3i mai 

i833. 

9 fév. 

1825. 

14 janv. 

i8i5. 

x5 oct. 
14 janv. 
20 sept. 

1810. 

i8i5. 

1828. 

,3i mai 

Z 5 oct. 

14 janv. 

i833. 

1810. 

i8i5t 


Idem. 

Idem, 
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j, désignation 

INUICATION SOMMAIRE 

CLASSES 

DATES 

' DES DÉC a ET 

DES ATEI.IEHS ET ÉïADt.ISSEME^S INSALUBRES, 

de 

lesquelles 
ils sont 

et ordonnances 
de 

OU incommodes, ou dangereux. 

T.EUR.S INCONVÏÎIflENS. 

ranges 

classement. 

: Huile l ons'-e (Fabrûiues d’) extraite des créions et débris 

odeur très désagréableelxlangerd’incendie. 

I 

14 janv. i8i5. 

de gi.'lisse à une haute tempéraliire. 

1 Hiii'es (Épiii’ation des) au moyen dé l’acide sulfurique. 

Danger du feu ol mauvaise odeur produite 
par les eaux d’éptiralion. 


Idem, 

Uuiie do Colza. Voir Moulins. 

lm|.re.ssious sur étoffes (Ateliers d’) Voir Toiles peintes. 
ludigoleries. 

Cet art, qu’on avait essayé eu France, n’y 
existe plus. 


Idem. 

Issues d’animaux (Cuisson des). Voir Écliaudoirs. 


3 

3i mai iS.îS. 

Laitii'. Voir Battage. 

Laques (Fabi'iealiou des). 

Lard (Ateliers à enfumer le). 

Lavage, èt séehage d’éponges (Élablissemeus de). 

Très peu d’iliconvéïiienl. 
odeur et iVimée. 

Mauvaise o leur produite par les eaux qui 
s’en éciuileiit. 

3 

2 

2 

i4 janv. i8i5. 
Idem, 

27 janv. 1837. 

Lavoirs à laine (Élablissemeus de.s). 

Doivent être placés sur les rivières et ruis¬ 
seaux, au-dessous des villes et villages. 

3 

9 fév. 1825. 

1 Lavoir des Blanclii.sseurs de profession. V. Buanderies. 


2 el 3 

5 nov. 1826. 

Lin (Rouissage du). Voir Boutoirs. 



idem. 



27 janv. 1837. 

Lin. Voir Peignage. 

Lïqiieurs (Fabrication des). 

Lithavge (Fabi'ir-ation de la). 

Danger du feu. 

Exhalaisons dangereuses. 

Ti ès peu d’iconvéaient. 

2 

3 

14 janv. i8r5. 
Idem. 

S nov. 1826. 

Lustrage, des peaux. 

Mauvaise odeur. 

2 

14 janv. 1815. 

Maroquiniers. , ^ ... j.. 

massicot (Fabrication du), première préparation Uu 
Y iptuTOti ï>auv l^onvevlir en minium. 

Exhalaisons dangereuses. 


Idem. 1 

--- - --7 


,1 
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Mfichines et chaudières à haute pression , c’est-à-dire 
celles dans lescpielles la force élastique de la vapeur 
fait équilibre à plus de deux atmosphères, lors même 
qu’elles brilleraient complètement leur fumee. ^ 
Machines et chaudières à basse pression , c est-a-dire 
fonciiouiiant à moins de deux atmosphères, brûlant 
ou non la fumée. , _ 

Mastics. Voir Ardoises artificielles et Mastics de diffe- 
ns genres, 

Méglssiers. 

Ménageries. 

iniiiin (Fabrication du), préparation du plomb pour 
les potiers, faïenciers, fab. de cristaux, etc. 

Moulins à broyer le plâtre, la chaux elles cailloux. 


Moulins li farine, dans les villes. 

Moulins à huile. 

Nitrate de fer liquide. Voir Dérodiage. 

Noir nnimalisé (Fabriques et dépôts de). 

Noir de fumée (Fabrication du). 

Noir d’ivoire et noir d'os (Fabrication du), lorsqu’oi 
brille pas la fumée. 

Noir d’ivoire et d’os (Fabrication du), lorsqu’on bnüe 
la fumée. 

Noir minéral (Carbonisation et préparation de schistes 
bitumineux pour fabriquer le). ‘ 


Fumée, attendu qu’il n’y en a jusqu’à pré¬ 
sent aucune qui la brûle complètement; 
danger d’explosion des chaudières. 


Mauvaise odeur. 

Danger de soir des animaux s’échapper des 
cages. 

Exhalaisons moins dangereuses que celle 
du massicot. 

Bruit. Ce ti avail étant fait par la voie sèche, 
a des inconvéniens graves pour la santé 
des ouvriers et même un peu pour le 
voisinage. . ,. 

JVola. I.C broiement des cailloux pourrait se faire 
par la voie hamide, 

Bruil et poussière, 

Un peu d’odeur et quelque danger du feu. 

Vapeurs insalubCcs. 

très désagréable et insalubre. 

Danger du feu. 

Odeur très désagréable de matières ani¬ 
males brilléos portées à une grande disr 
tance. 

Odeur toujours sensible, même avec des ap¬ 
pareils bien construits. 

Mauvaise odeur. 


i i 5 üct,, 1810, 
i 4 janv. i 8 x 5 . 
29 oct. i 8 a 3 . 
20 mars i 83 o. 
22 mai 1848. 

20 sept. 1828. 

i 5 oct. 1810. 
14 janv. i 8 [ 5 . 
/dem. 

Idem. 

9 fév. 182I. 


4 janv. i 8 i 5 . 

17 janv.' 1887. 

5 oct. 1810. 
4 janv. i 8 i 5 . 
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DÉSIGNATION 

INDICATION SOMMAIRE 

CLASSES 

DATES 



dans 

DES DÉCRET 

niîS ATKLtERS KX ÉTADI.rSS£ME3ÎS INSALUBRES, 

de 

lesquelles 

et ordonnances 




de • 

OU incommodes, ou dangereux. 

LEURS IWCONVÉNÏENS. 

rangés. 

classement. 

Oci e jaune (Calci'nhlioii de 1’) pour le convertir en ocre 

Un peu de fumée. 

3 

i4 janv. i8i5. 

l'ougH, ' / ' 

Cet art n’existe plus. ’ 



Or et 9,rg«ut (Affinage de 1’)^ au nioyeii du départ et 

2 

Idem. 

‘ dir fourneau à veiit. 

Orseille (Fabrication de 1|), 

Odeur désagréable. 

J 

14. janv. i8i5i' 

'Os (lilanchîment des),, pour les évenlaillistes et les bou- 

Très peu d’inconvénient, le blanchiment 

2 

Idem. 

lonuicrs. 

Os d’iininiaux (Calcination d’). Voir Calcination d’os. 

se faisant par ,1a vapeur et par la rosée. 
Odeur très .désagréable de matières ani- 

I et 2 

9 fév. 1825. 

males brûlées, portées à une grande dis¬ 




tance. 



Outres en peau de bouc (Préparées an moyen d’un enduit 




cil caoutchouc dissous par des éthers combinés). Ces 
opérations sont lout-à-fait analogues à celles qu’on 
emploie dans les fabriques de cuirs, de taffetas et de 
toiles vernies ou cirées et doivent faire partie de la 




Oxide de zinc, 

Grande fumée, poussière. 

2 

21. fév. 1848. 

Papiers (Fabriques de). 

Danger du feu. 

2 

ii4 janv. i8i5. 

Papiers peints et papiers marbrés (Fabriques de). 

Idem. 

" 1 

i5 oct, 18lo. 

14 janv. i8i5. 

14 janv. i8i5. 

Parebeminiers.' 

Un peu d’odeur désagréable. 

2 1 



2 

20 sept. 1828. 

Peaux fraiebes,. .Voir Cuira, perts. 

Incommodité produite parla poussière et 

2 J 

14 janv. i8i5. 

27 janv. i8ci7. 1 
27 janv. 1837. 

Peignage eil grand des cbanvres ét lins dans les villes 

" 1 

J ' '(Ateliers pour le). ’ . 

danger du feu. 

1 
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1 Peigne» mélaOiijfiies, Voir Tdle vernie. 

Pl)o»piiore (Fabriques de). 

Dangers d’incendie. 


■ -T 

15 nov. .i8a6. 1 

Pipes à' fumer (Fabrieation des). 

Fumée comme dans les petites fabi’iques 

a 

J4 janv. j 8 i 5. 

plantes marines, Voir Combustion, 

de faïence. 


) 

i5 oct. 1810, 

Plâtre (Fours à)’permanens, étaient primitivement, ran- 

Fumée considérable, bruit et poussière. 


' gés dans la 1“'® classe. 

Plâtre(Fours à) ne travaillant pas plus d’un mois par 

Ëumée dans la proportion du travail. 

^ ' 1 

29 juillet 1818, 

|r4 janv. i8i5. 

aiinéli. 


1 

i5 oct, 1810. 
i4 janv. 18i5. 

Plomb (Fonte du) et laminage de ce métal. 

Très peu d’inconvénient. 

“ \ 

Plomb de chasse (Fabrication du). 

Idem, 

: ^ J 

!c5 oct. 1810. 
ï4 janv, i8i5. 

Plombiers et foulainiers. 

Idem. 

^ 3 1 

|t4 janv. i8i5. 

Poéliers fournalisie». Poêles et fourneaux en faïence 

Fumée dans le commencement de la four- 


i5 oct. 18to. 

et terre'ciiite. 

née. 

« 

14 janv. 1815. 

Poils do lièvre et de lapin. Voir Secrétage, 


2 

20 sept. 1828, 

Pompes à feu. Voir Machines et chaudières à haute pres¬ 
sion et à basse pression. 

Fumée dans le commencement du petit feu 


114, janv. ,1815. 

Porcelaine (Fabrication de la). 

2 

Porcheries. 

et danger d’incendie. 

Très mauvaise odeur et cris désagréables. 

' I 

j 5 oct. 1810. 

14 janv. i8i5. 

Potasse (Fabriques de). 

Très peu d’inconvénient. 

' 3 

/dem. 

Potasse. Voir Chromate de Potasse, 


2 

3i mai 1833. 

[Potiers d’étain. 

Très peu d inconvénient. 

■ ■■3- 

14 janv. i8i5. 

[Potiers de terre. 

Fumée au petit feu. 

2 

Idem, 

iPoudres ou matières détonnantes et fulminantes (Fabri¬ 

Explosion et danger d’incendie. 

; I 

25 juin 1823. 

ques de), la fabrication d’allumettes, d’étoupilles on 
, autres objets du même genre préparés avec ces sortes 




j de poudres ou matières. 
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DÉSIGNATION 

INDICATION SOMMAIRE 

CLASSES ; 

DATES 

DES DÉCRET 

DES ATELIERS ET ÉTABLISSEMENS INSALUBRES, 

de 

lesquelles 
ils sont 

et ordonnances 
de 

OU incommodes, ou dangereux. 

LEURS INCONVÉNIENS.' 

rangés. 

classement. 

Poudres ou maticres fulminantes. Voir Fulminate de 


J 

, a5 juin i8a3. 
l3o oet. 1836. 

mercure. 


1 

1 J 5 oct. i8io. 

Poiidrelle. 

Très mauvaise odeur. 

^ 1 

iiA janv. i8i5. 

Précipité du cuivre (Fabrication de). V. Cendres bleues. 

Très peu d’inconvénient. 

3 

i4 jaiiv, i8i5. 

Raflinories. Voir Sucre .— Sel. 

Résilies (Le travail en grand des), soit pour la fonte et 

Mauvaise odeur efdanger du feu. 

I 

9 fév. i8a5. 

■ l’épuration de ces matières, soit pour en extraire la 
térébenthine, Cette classification comprend fo 
qui distillent les résines pour les convertir en huiles. 

Idem. 


Idem. 

Résineuses (Le travail en grand de toutes les matières) , 


soit pour la,fonte et l’épuration de ces matières, soit 
pour en extraire la térébenthine. 



5 nov. :i,8a6. 

Rognes (Dépôts de salaisons liquides, connues sous^le 

Odeur désagréable. 

a 

nom de). 

Rouge de Prusse (Fabriques de), à va,ses ouverts. 

Exhalaisons désagréables et nuisibles à la 

r 

i4 janv. i8i5. 

végétation, quand il est fabriqué avec le 
sulfate de fer (couperose verte). 


Idem. 


Ronge de Prusse (Fabriques de), à vases clos. 

Un peu d’odeur nuisible et un peu de fu- 

a 

Routoirs .servant au rouissage en grand , du chanvre éi 

Emanations insalubres, infection des eaux. 

X j 

114 janv. i8,i5. 

5 nov. i8s6. 

1 9 fév, iSaS. 

du lin, par leur séjour dans l’eau. 

Sabots (Ateliers à enfumer les), dans lesquels il e?t 

Mauvaise odeur et fumée. 

i 

" 1 

brûlé de là corne ou d’autres matières animale.s, dans 
r,' lesvillesi ' 

jSabol» (,AleVvev.S à enfumer les). 

Fumée. 

3 

I:."' 1 

i4 janv. i8i5. 1 

isê 


\ O îév. ïk* iSaB. 
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iSnhhon (Alelier$pour ta) et Je saurage des poissons; 

Salaisons (Dépôts de). 

Salpêtre (Fabrication et raffinage du). 

Sang'des animaux, destiné à la fabrication du blai de 
Prusse ( Dépôts et ateliers pour la cuisson ou la dessi¬ 
cation du). 

Savonneries. 

Schistes bitumineux. Voir JVoir minéral. 

Séchage d’éponges. Voir Lavage. 

Sécberies de morues. 

Secrétage des peaux ou poils de lièvre et de lapin 

Sel (Raffineries de) (i). 

Sel ammoniac ou Muriate d’ammoniac ( Fabrication 
du), par le moyen de la distillation des matières 
males. 

Sel ammoniac extrait des eaux de eondensation du 
gaz hydrogène (Fabriques de). 

Sel de Saturne (Fabrication du). Voir Àcétate de plomb. 

Sel de soude sec (Fabrication du). Sous-carbonate de 
soude sec. 

Sel ou muriate d’étain (Fabrication du). 

Sirop de fécule de pommes de terre (Extraction du). 

Soies. Voir Chapeaux, — Filatures. 

Soies de rochon (Les Ateliers pouij h préparation des), 
partout procédé de fermentation. 

Soude ( Fabricatipu de la), ou décomposition dn sulfate 
de soude). 


Odeur très désagréable. 

Odeur désagréable. 

Fumée.et danger du feu. • , wiut; . 

Odeur lrès désagréable,' surtout si le sang 
conservé n’est pas à l’état sec. 

Buée, fumée et odeur désagréable. 

3 

1 

3 

2 

Odeur très désagréable. 


Emanations fort désagréables. 

2 

Très peu d’inconvénient. 

3 

Odeur très désagréable et portée au loin. 

, ; 

Odeur extrêmement désagréable) et ntiisi- 

, 

, ble quand les appareils ne sont jias par¬ 
faits. 


Quelques inconvéniens, mais seulement 

3 

pour la santé des ouvriers. 


Un peu de fumée. 

3 

Odeur très dàsagréable. 

; ^ 

Nécessité d écouler les eaux. 

3 

Odeurs infectes et insalubres. 

V 

Fumée. 

3 ■ 


4 janv. i8t5. 
idem. 

q fév. iSaS, 


i833. 

1837. 


i5 ocl. 
14 janv. 
3. mai 
27 Janv. 
3t mai 
20 sept. 

4 jauv. 

5 oct. 

4 janv. 


!0 sept, 1828, 

4 janv. i8i5. 
Idem, 


Idem 

9 


(1) On doit assimiler aux raffineries do sel les usines da.stioées à l’élaboration du sel gemme et 
usines sont en outre régies par, la loi du 21 avril 1810, sur les mines, par colle du î7^jnin 1840 , et 
iS/yi {Instruction du Ministre des travau.v public.t du tg juin lüiiS), 


au traitçfiienl des eaux salé,Os. Ces 

enfin par l’oi(donnançe,,dn 7 mars 
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U ijiCpiiiiijpcl'es ,.ou,daflg«SÇ,l}:!^,,i . ,i .♦ui; i; 


Soudes de Waréck'('La fabi'icalion en grand des) lors-| 
qu’elle's’oiière dans des établissemens permanens, i 

Soufre ^Fabrication des fleurs de). ^ i 

■Soufre (Fusion du); pour le couler en canons, et épura-; 

tioii de celte même matière par fusion ou décantation.' 
Soufre (DistillaHion’d'u).' ■ ' ■; | 

Sucre (Raffineurs de). ' 

Sucre (Fabriques de)i'' • ' 

Suif brun (Fabrication du). 

Suif en brandie (FonderieS''de),‘à'feu nu (i); > 

Suif (Fonderies de), au bain-marie ou à la vapeur. 
Suif'd’os (Fabrication du). 

Sulfate'd’ammoniac (Fabrication du), par le moyen de 
. la distillation des malières animales. 

Sulfate de culvre (Fabrication du), au moyen du soufre 
et du grillage. . 

Sulfate de cuivre (Fabric. du) au moyen de l’acide sulfuri¬ 
que et de l’oxyde de cuivre ou du carbonate de cuivre. 

Sulfaté dé. potasse (Raffinage du). ■ .. 

Sulfate dC'soude'([Fabrioatiou du à ivases-ouverts;. . 

0 ‘ i wijiimije .p;;- 

Çod'Pl» I 

y ytm-iiC 1» ;[ «;i lO '..Xinloeu U'i’i 


mDIGATIQN SOMMAIRE 

..dei.,,,., ... 

LEURS INCONVÉNIENS. 


Exhalaisons désagréables, nuisibles à la vé¬ 
gétation* et; .portées à de grandes dis¬ 
tances. 

Grand danger du feu et odeur désagréable. 
Idem. 

Fumée, buée et mauvaise odeur. 

Idem, 

Odeur très désagréable et danger du feu. 

Odeur désagréable et danger du feu. 

■Quelque danger du feu . . . 

Mauvaise odeur, nécessité d’écouler les 
eaux. ; 

Odeur très désagréable et portée au loin. 

Exhalaisons désagréables et nuisibles à la 
végétation.. , ,,, 

Très pèu d’inconvénient. 

, -, .. ■, ; \-.Idem,' :■ 

Eshalaisonsadésagréables nuisibles a la veir 
.gélalion; et portées .i. de grandes dis- 


CLASSES 

'déj*»,.,’, 

lesq uelles 


PATES,,, 

DES DÉCRET 

qt ordonnancés 

,... ^ 

classement, 


9 fév. iSaS. 
Idem. 

-14 janv. ,1.81-5. 
Idem. 

27 janv. 1837. 
i 5 oct,. 1810. 
14 janv. 1810. 

. ■Idem. ■ 

,i4 janv. ,18.15. 
Idem. 

, Idem. 

14 janv. i8i5. 
Idem,. ,, 

'7«fcw. 
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jSuifale.Je fer et d'alumine; exiraclion de..ce3 sels des Fumée,et.buée, 
matériaux qui les cobtiennent tout formés, et trans- 
formali(>n du sulfate d’alumine, eu alun,,I 

Sulfates de fer et,,de zinc (Fabrication des), lorsqu’t 
f oime ces sels de toutes pièces avec l’acide sulfurique 
et les substances métalliques. ' 

Sulfures métalliques (Grillage des), en plein air. 

Sulfures métalliques (Grillage des), dans les appareils 
propres à tirer le soufre et à utiliser l’acide sulfureuti; 
qui,se, dégage. 

Tabac (Fabriques de). 

Tabac (Combustion des côtes du), en’plein air. 

Tabatières eu parton ( Fabrication des). 

Taffetas cirés (Fabriques de). 

Taffetas et toiles vernis (Fabriques de). Voir Outres èri 
peaü'debme\ 

Tanneries, 

Tartre (Raffinage du), 

Tciôluriers. 

Teintu riers-»dégraisseurs. 

F:érébenÜiiiie;(Travail.en,gra»d!pour l'extraction de la). 

Voir Goudrons. 

Tissus-d’or et d’argent}-(Br(ilerie5 en-grand-des). Voiil 
Galons. ., 

Ti.^sus imperméables. Voir Càout'clwùci ' 


Un peu d’odeur désagréable. 


Exhalaisons désagréables et .nuisibles à la 
végétation. 

Un peu d’odeur désagréable. 


Odeur très désagréable. 

. Idem. '' 

Un, peu d’qdeur désagréable et danger du 
feu. 

Danger du feu et mauvaise odeur. 

Idem. 

Mauvaise.odeur* ; ■, 

Très peu d’inconvénient. 

'Buée et' èdeur désagréable quand les sou-: 

froirs sont mal construits. 

Très peu d’inconvénient. 

Odeur insalubre et danger ,dq feu. 

Mauvaise odeur. 




4 jànv. i8t5. 

■ J de/n. 

, Idem. 


i5 

oct. 

, i8io. 

i4 

janv. 

,îï?.r5. 

14 

jMV. 

- 


Idexn. 

i5 


i8t,o. 

^I.4, 

janv. 

,i;8i,5. 


, Idem. 

i4 

Janv. 

i8i5. 


, Idem 


(15 

oct. 

,1810. 

!r4 

janv, 

i8i5. 


Idem. 

.9 

fév. 

,18,25. 

i4- 

-janv. 

i8i5. 


(i) Les fonderies qui cmploienf Va'clde siilfurique, le bain-marie on la vapeur, doivent rester néanifi'Oiils'dans 
'quand les appareils soü,t.mal, construits. Dans le cas contraire, elles sont de deuxième classe {Ordonnancàduami r84o au 

Ministre du. commerc'ei'dü^iiMthiko). v !• ^ • i’d , 
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PËSIGIÏATIÔN 

DES ATEDIBRS ET ETABtlSSEMEHS IHSALTJBRES, 

OU incommodes, ou dangereux. 


Toiles cirées (Fabriques de), comprend les toiles grasses 
d’emballage et toiles goudronnées pour baehes (Déci¬ 
sion du Ministre du commerce du 8 janvier 1844). 
Toiles (Blanchiment des) par l’acide muriatique oxigéné. 
Toiles peintes (Ateliers de), (i). 

Toiles vernies (Fabrication des), Voir Taffetas venus. 
Tôle vernie. 

Tourbe (Carbonisation de la), à vases ouverts. 

Tourbe (Carbonisation de la), à vases clos, 
ïréfilerics. 

Tripiers. 

Tueries, dans les villes dont la population excède 10,000 
âmes. 

Tueries, dans les communes dont la population est au- 
dessous de 10.000 habitans. Voh' Abattoirs, 
Tuileries et briqueteries. 

Urate (Fabrication d’), mélange de l’urine avec la.chaux, 
le plâtre et les terres. ,, 

Vacheries, dans, les villes dont la popülatiou excede 
! 5,opp.habitants, ' , , , ( ... . . .. ; 

^Verdet, (Jfàbrlicaliou du). Voir, Vert-dn-grls. 


INDlÇATIOIf SOMMAIRE 
de 

DEURS ISfCOHVÉNIENS. 


Danger du feu et mauvaise odeur. 

Odeur désagréable. 

Mauvaise odeur et danger du feu. 

Idem. 

Idem. 

Très mauvaise odeur et fumée. 

Odeur désagréable. ,, 

Bruit, danger du feu. 

Mauvaise odeur et néce.ssité d’écoulement 
des eaux. 

Danger de voir des animaux s’échappei 
mauvaise odeur. 

Idem. 

Fumée épaisse pendant le petit feu. 

Odeur désagréable. 

Mauvaise odeur. 

Très peu d’inconvénient. 


CLASSES 

dans 

lesquelles’ 
ils sont 
rangés. 


DATES 

DBS nicRÉï 
et ordonnances 


g fév. 1825. 


[5 ocl’ iS iO 
('4 jany. i8i5 
1 9 fév. i8a.4 
oct. 1810 
) 14 janv. i8i5 
I 9 fév. 1825 
j i5. oct. 1810 
(14 janv. i8i5 
I Idem. 

I20 sept. 1828 
t i5‘ oct. 1810 
^I4 janv. i8i5 
\ i5 


1810 
) x4 janv. i815 
Idem. 


SiS oct. 1810, 
f 14 janv. . i8x5. 
I «4 janv, i8i5. 
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Vernis (Fabriques de). 

Vernis. Vuir Chapeaux. 

Vernis à l’esiirii de vin (Fabriques de). 

Vernisseui s. Voi)' Tôle vernie. 

Verre, erislaux et émaux (Fabriques de), ainsi que l’éta¬ 
blissement des verreries proprement dites, usines 
destinées à la l'abricalion dir verre en grand. 

Vert-de-gris et Verdet (Fabrication du). 

Viandes (Salaison et préparaliou des;. 

Vinaigre (Fabrication du). 

Visières et Feutres vernis (Fabriques de). 

Voiries et dépôts de boue ou de toute autre sorte d’in 
niondices. 

Wareck. Voir Soude de Wareck. 

Zinc (Usines à laminer le). 

L’instruction des demandes en élablisseraens d’usi¬ 
nes à fondre le zinc et le minerai de zinc, est régie 
par la loi du 21 avril 1810 sur les mines. 


Très grand danger du feu et odeur désa¬ 
gréable. 

■ ^ 

Danger d’incendie. 

’ 1 

Grande fumée et danger du feu. 

■ S 

Très peu d’inconvénient. 

3 

Légère odeur. 

3 

Très peu d’inconvénient. 

3 

Odeurs désagréables, crainte d’incendie. 

r 

Odeur très désagréable et insalubre. 


Danger du feu et vapeurs nuisibles. 

9 ■ : 


c4 janv. 
!0 sept. 


i8i5. 

1828. 


Idem. 
IderUi j: 
5 nov. . 1826» 

9 l'év. 1825. 


» sept. 1828. 


(1) Cotte classification comprend les ateliers d’impressions sur étofjes, avec cette différence qu’il peut y avoir lieu à une tolérance 
pour les ouvriers imprimeurs travaillant en chambre, et n’ayant pas pins de deux ou trois tables d’impressions, alors qu il est démontré 
qud leuip travail ne peut donner lieu à aucune espèce d*inconvéniens {Décision du l^inistre du commerce^ du i6 novembre i83o). j 
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MÉDËGiNE LÉGALE. 

OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 

SUR L’ÉTAT D’IVÎESSÉ 

CONSIDÉRÉ COMME COMPLICATION DES BLESSURES 

ET CbâtaiE CAUSE DE KOBT FROBIFTE OU SUBITE , 

■BAR XE A. TARDIEU. 

i; 

f II est une iioctrine acceptée par tous les auteurs et qui 
domine l’histoire médico-légale des blessures. FodéréA’a 
parfaitement résumée dans le précepte suivant : « Tout ce 
qui ne dépend pas proprement de la nature de la blessure 
ne saurait êti^e imputé à son âüteur. » (1). D’où résulte pour 
le médecin^dians les cas de blessure, le devoir de déterminer 
avec une égalé précision les caractères de la lésion trauma¬ 
tique, et dé plus les conditions particulières dans lesquelles ' 
[ elle a été produite. En effet, on sait combien de feirconstances 
: diverses peuvent faire varier lé pronostic dés plaies qui cons¬ 
titue dans k-pîupart les cas de problème capital dans l’étude 
; médico-légale; des blessurés. C’est ce principe qu’entendent 
exprimer lês^aùteufs en formulant conime une hypothèse et 
■ en prévoyâbi fé fait ou ({_un individu sùccombe peu de temps 
J « après avoir été l’objet d’une violence extérieure , mais où 
« la blessuÿé est tr(jp légùré pour qu’il soit permis de penser a 
. « qu’elle ait^pü produire S mort A moins de circonstances ; 
1; <c particulières (2); » i 7 i , ç: . ; 

On comprend sans que nous ayons Besoin d’insiSter com- 
I bien il est îittpprtant de bien connaître ces circonstances, et 
; dêtre avertbdàns la pratique de Celles qui se présentent lé 
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plus souvent à l’observation. C’est à ce titré que nous nous 
proposons d’étudier l’état d’ivresse qu’il est si commun de ren¬ 
contrer comme complication dans les divers cas de blessures. 

Ir n’est pas hors éle propos de rappeler avant tout que 
l’ivrésse est par elle-même une cause directe dé mort. M. De- 
vergie, dans son important travail sur les morts subites (1), 
a signalé Tivresse comme cause déterminante de lamort dans 
(Juatorze cas sur quarante. M. H. Royer-Collard, résumant 
lèà faits que la sciénèe possède sur l’abus des boissons fermen¬ 
tées, conclut que la mort arrive aussi dans l’ivresse même, 
« commei’àtteste une foule innombrable d’exemples (2)». Le 
savant professeur ajoute :« Les lésions que découvre dans ces 
« divers casLanatomie pathologique démontrent évidemment 
« que le poison alcoolique a frappé de mort simultanément 
«. tous les organes par l’intermédikire du sang et du système 
U iièrVeux. » Enfin lè docteur Ch. Roesch, dans son excellent 
Mémoire sur l’ahus des boissons spiritueuses (3), a mis 
ces faits hors de douté. 

Nous chercherons nous-même à déterminer quelles sont 
les lésions propres a ce genre dé mort. Mais nous devons 
d’abord mèntrèr le rôle que l’état d’ivresse peut jouer lors¬ 
qu’il complique une lésion traumatique, et les conséquen¬ 
ces qui peuvent résulter de cetté complication, non-seule- 
mént au point de vue médico-légal, mais aussi et principa¬ 
lement sous le rapport de la criminalité de l’action ét de 
l’inculpation qui pèse sur l’auteur dés blessures. 

Bien que les faits dont nous voulons parler ici ne soient 
pas rares, puisque dans un très court espace de temps nous 
avons pu en recueillir un certain nombre, la science en pos¬ 
sède peu d’exemples, et l’attention ne paraît pas avoir été 


(1) Annales d’hygiène et de médecine légale^ tomesx , p. 145. 

(2) Thèse de concours ^ page 87. 1838. 

(3) Annales d’hygiène et de médecine légale, toinè xx, p. i. 
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suffisammeui fixée sur ce point de pratiques! digne d’intérêt. 
Les observations rapportées par Louis, Lancisi (l) et 
Roesch (2) manquent des détails anatomiques qui pour¬ 
raient leur donner toute Jeur valeur. Il faut y joindre la re¬ 
lation médico-légale de l’affaire Gourbon (3), dans laquelle 
des consultations imporianies ont été rédigées, par MM.Ri- 
chond des Brus, Fodéré, Caizergues, Lucas et Marc. Le 
docteur Roesch avait du reste bien entrevu l’importance de 
l’état dUvresse, au point de vue médico-légal : « Toutes les 
<( fois qu’il s’agit d’une affaire criminellele médecin doit 
<( prendre des informations exactes pour découvrir si le 
« blessé n’était point un homme adonné à la boisson, ou s’il 
« ne se trouvait pas ivi'c au moment de l’accident ». Mais 
c’est là de l’analogie plutôt que de l’observation. 

Cependant nous ne pouvons nous dispenser de citer deux 
faits qui ont la plus grande ressemblance avec ceux que nous 
ferons connaître et qui sont par eux-mêmes singulièrement 
propres à éclairer la question qui nous occupe. 

L® OBSERVATION. — Le premier de ces faits est rapporté 
avec détail par M. Devergie (4) dans son traité classique, et 
nous pouvons nous borner à indiquer les conclusions de la 
consultation médico-légale qui lui est commune avec Ollivier 
d’Angers, conclusions dans lesquelles nous trouvons une nou- 
velleapplication delà doctrine dont nous parlions en commen¬ 
çant. Il s’agit d’un homme en état d’ivresse qui, dans une rixe, 
est atteint de contusions légères au nez, au dos etsur les côtés 
de la poitrine, succombe en moins de cinq minutes, et dont 
le cadavre présente les traces d’une congestion pulmonaire. 
Les experts appelés à résoudre la question de savoir si la 
mort n’a pas été la conséquence des blessures reçues, 

(1) Causes célèbres, affaires Chassagneux et Montbailly. 

(2) Annales d’hygiène et de médecine légale. ( Loc. cil., p. 65 ). 

(3) Ibid., tome vu, p. 569. 

(4) Médecine légale théorique et pratique, 2® édit. 1840, tome i, p. 105. 
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résument ainsi leur savante discussion : « P... était ivre au 
« moment où il s’est battu, il a été en proie à une violente 
« colère ou à une forte émotion pendant laquelle les conges- 
« tiens cérébrale et pulmonaire se sont opérées , et la mort 
R est survenue. Si P. .. n’eut pas été ivre, il y a tout lieu de 
« croire qu’il n’aurait pas succombé. Si P... ne s’était pas 
« battu, la mort ne serait pas arrivée. L’ivresse a été la cause 
« prédisposante de la mort, et la lutte en a été la cause dé- 
« terminante ou l’occasion. » 

Le second exemple est plus ancien et quoique fort peu 
connu n’offre pas moins d’intérêt. Il nous paraît utile de 
le rapporter ici d’une manière complète. A part un point 
théorique qui peut être discuté, il indique une application 
très-saine des vrais principes de la science à une des ques¬ 
tions médico-légales les plus graves. 

IP OBSERVATION. — Blessures reçues dans l’état d’i¬ 
vresse.Mort-par congestio7i du eerveauetdespoumons (1) . 
— « En 1810 , un militaire adonné aux excès de la boisson 
fut chargé de conduire trois jeunes conscrits à St.-Germain- 
en-Laye, et logea avec eux dans une chambre au deuxième 
étage. La rampe qui régnait le long de l’escalier était com¬ 
posée de barreaux irès-écartés. Deux des jeunes gens, ren¬ 
trés de bonne heure, s’étaient couchés ensemble, et dor¬ 
maient, lorsque leur conducteur, ivre à l’excès et pouvant à 
peine se soutenir, vint les réveiller et voulut les forcer de lui 
céder le lit qu’ifs occupaient. Impatientés de ce mauvais pro¬ 
cédé, il# se levèrent et le poussèrent hors de la chambre, 
qu’ils refermèrent au-dedans.JLlvrogne fit d’abord beaucoup 
de tapage sur le carré puis tomba dans une espèce de stu¬ 
peur et resta couché sur les carreaux. Le troisième conscrit, 
rentré le dernier, trouva cet homme sous ses pieds, frappa 
à la porte de ses camarades qui ne lui ouvrirent qu’à la con- 


(4) Percy et Laurent, Dictionn. des sciences médicales, tome sxvi, p. SS5. 
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dition qu’il ne laisserait pas entrer l’ivrogne avec lui. Ils l’en¬ 
tendirent pèndant la nuit s’agiter plusieurs fois violeirimënt j 
mais cottime il leur inspirait plus d’horreur qüé dë pitié, par 
lés màiivais traitéinehs dont il les accablait depuis qu’ils 
étaient confiés à sa garde, ils eurent rimprudeiice de ne pas 
le secdürir. Le leridëmaiii ihâtin, on trouva cet hoihine âu pre' 
mier étage, couvert de plaies, de contusions, et privé de là vie. 

« Les jeunes gens soupçonnés d’être les auteurs de la 
mort de ce militaire, furent incarcérés, et on fit procéder de 
suite par des chirurgiens à la visite du cadavre, lesquels, 
après un ëxamen superficiel, et sans description exacte des 
parties lésées, attribuèrent la mort de cet homme aux bles¬ 
sures apparentes. 

" « M: iè docteur Voisin, consulté par les magistrats; trotivâ 
le procès-verbal incomplet, et demandà qü’il fut procédé à 
un nouvel examen du cadavre enterré depuis plusieurs jddrs; 
en conséquence rexhuihation fut ordonné, et M. Voisin, eh 
préSëhce deS magistrats et des chirurgiens qui àvâient fâitlé 
premier procès-verbal, constata aüthehti(}üement : 

<< 1° Quë les blessures n’étaient pas essentiellement mor¬ 
telles 5 que les vëines de la dure-mère, et celles qui rariipëiit 
dans le tissu de la pie-mère, étaiënt considérablêhieiit gofi- 
gëesde sang ainsi que le plexus choroïde ; que les vëntriculèS 
du cerveau contenaient une aSsëz grande quantité dë'SéM- 
Sité ; 2“ qiie lés lobes inférieurs dii poumon étaient gorgéfe 
d’üh sang dissous - que l’estoniac, qui n’avait pas été oiivèrl 
à la première inspection, était très-distendü par des gaz, êt 
contenait environ üne livré d’une liqueur mêlée de flocôhS 
noirâtres, et répandant encOre l’odeur de l’eau-de-vie. Les 
orificescardiaquë et pyloriquè étaient phlogOsés, et la nieifî- 
branè muqueUsé était parsemée de taches rougèâtrës daiis 
toute son étendue. ' ! ' 

« D’après l’examen de tous ces faits, M. le docteur Voisin, 
éclairé par le mémoire de M. PerCÿ sürl’ivrësse coiivülsive, 
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donna les conclusions suivantes : L’hommé ^iie nous avons 
visité a été dans un état d’ivresse simple, qtii est devenue 
convulsive, et il a pu sé précipiter du second aii premier 
étagé, dans le moment où, en piroie aux mouveinens convul¬ 
sifs, il se débattait et se roulait sur le carré ; les lésions ëx- 
ternès peuvent être le résultat de la chuté et la mort paraît 
plutôt due à l’efiet de la douleur causée par l’inflarumation 
de l’estomac et à l’état apoplectique du cerveaü, qu’aiix bles¬ 
sures qu’a présentées le cadavre. 

« C’esi ainsi que cet habile praticien a sauvé de l’échafàüd 
deè jeunes gens qui n’ont été qu’imprudens et trop peu cha¬ 
ritables. » 

La seule remarque que nous ayons à faire au sujet 
cette observation est relative à cetté forme convulsive de 
l’ivresse qui n’a nullement besoin d’être invoquée ici pour 
rendre compté du fait, et expliquer la chute de l’homme ivre. 
L’important, c’est que la mort ne doit pàsêtre attribuée aux 
blessures, mais bien aux lésions caractéristiques de l’ivresse. 

Nous devons maintenant choisir parmi les faits qué nous 
avons recueillis, Ceux qui sbnt le plus propres à établir le 
point de doctritie dont nous cherchons à préciser la valeur. 
Nous nbüs efforcerons ensuite de tirer de ces mêmes faits 
quélque lumière sur la nature des altérations que détermine 
Livressé alcoolique. 

IIP OBSERVATION. — Contünions. — Mort rapide. — 
Étâi d’ivresse. — Apoplexie méningée. — Le sieüi* D..., 
à ChârentOn St.-Maurice, étant de garde, le 25 mai 1848, 
rentra au poste dans Un état d’ivresse presque furieux qui 
éxigéa qu’on lui fit passer la nuit au violbfa. Le lendemain il 
n’avait pas répris connaissance, et, transpbrté chez lui, il 
expira au boiit de quelques heures. On avait remarqué sur le 
corpà des tracés de contusions d’ailleurs fort légères, et lès 
proches n’àvaientpas hésité à attribuer la mort aux sruités des 
coups ét des blesétireS qu’aurait rëçds lësieürl)... L’àùtopsie 
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ordonnée par la justice nous permit de constater que la mort 
n’était nullement le résultat de ces prétendues blessures, 
mais qu’elle avait été produite par un épanchement consi¬ 
dérable de sang coagulé dans la grande cavité de l’ara¬ 
chnoïde et dans les ventricules. 

IV® OBSERVATION. — Blessuves résultant d’une chute. 
— Mort -par apoplexie méningée, suite de T ivresse et du 
froid. — Le nommé Goyer, âgé de 60 ans, est trouvé mort 
sur le boulevart, dans la nuit du 11 au 12 mars 1847, qui a 
été extrêmement froide. Le cadavre apporté à la Morgue a 
présenté les lésions suivantes : A la tête, en arrière, plaie 
contuse à lambeau supérieur, large de 12 centimètres sur 8 
-de hauteur. Bords irréguliers, imprégnés de boue et de sable. 
—Pas d’enfoncement ni de fracture du crâne. —Excoriation 
avec ecchymose du dos du nez et de la lèvre supérieure; des 
deux coudes et des genoux avec infiltration sanguine assez 
étendue sous la peau.—Infiltration séreuse très-considérable 
du tissu sous-arachnoidien, sur toute la convexité du cerveau. 

— Médiocre quantité de sérosité dans les ventricules.—^Pas 
d’épanchement dans l’épaisseur du cerveau ; mais à la base, 
couche de sang coagulé enveloppant la moelle allongée et la 
protubérance de toute part.—L’encéphale exhale une odeur 
alcoolique très prononcée.—Poumons assez volumineux, mé¬ 
diocrement engoués.—Cœur de dimensions normales, com¬ 
plètement vide de sang.—Estomac distendu par une grande 
quantité de matières alimentaires non digérées et de vin. 

V® OBSERVATION. — Plaie de tète résultant d'une chute. 

— Ivresse. — Mort par congestion cérébrale et pulmo¬ 
naire.— sieur B..., cordonnier, rue des Vinaigriers, 
n. 13, âgé de 44 ans, ayant des habitudes d’ivrognerie pous¬ 
sées à l’excès, et ne vivant pour ainsi dire que d’alcool, était 
déjà ivre depuis le matin, lorsque le 26 octobre 1847, il 
entra dans un cabaret où il s’endormit. Bientôt il tomba de 
son banc et se fit une plaie vers l’angle externede l’œil droit. 
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On le relève, il continue à ronfler,- mais au bout d’une demi- 
heure la respiration cesse et on le reporte chez lui mort. 

Autopsie pratiquée le surlendemain. — A l’angle ex¬ 
terne de l’œil droit, petite plaie contuse, récente, avec ecchy¬ 
mose du tissu sous-cutané, sans lésion de l’os.—Aucune autre 
contusion ou blessure.—Crâne sans fracture.—Vaisseaux su¬ 
perficiels delà dure-mère et du cerveau distendus par le sang. 
Tissu cellulaire sous-arachnoïdien et pie-mère infiltrés d’une 
grande quantité de sérosité trouble, sanguinolente en quel¬ 
ques points et formant quelques plaques d’un rouge lie de 
vin à la surface des circonvolutions et notamment à la basé 
et en arrière. — Un peu de sérosité sanguinolente dans 
l’arachnoïde et de sérosité trouble dans les ventricules.— 
Substance cérébrale fortement injectée de saifg-pointillé 
rouge ; il s’en exhale une odeur alcoolique très-prononcée.— 
Pas d’épanchement de sang ni de caillot dans la substance du 
cerveau. —Poumons gorgés de sang noir qui s’écoule abon¬ 
damment à chaque incision. — Tissu très-friable.—En quel¬ 
ques points sang noir infiltré. — Cœur peu volumineux. — 
Ventricule gauche contracté, vide.— Poumon droit con¬ 
tenant un peu de sang liquide noir, sans caillots.—Es¬ 
tomac vide ; quelques débrits de fruits à l’eau- de-vie. 

De cet examen on peut conclure que : 

1" La mort est le résultat naturel d’une congestion céré¬ 
brale et pulmonaire, probablement déterminée par l’ivresse. 

2° Il n’existe sur le corps aucune trace de violence si ce 
n’est, à l’angle externe de l’œil droit, une petite plaie coniuse 
qui paraît avoir été produite par une chute. 

3“ Cette chûte a dû être l’effet plutôt que la cause de la 
double congestion à laquelle a succombé le sieur B... 

VI® OBSERVATION. — Chûte du corps dans l’état d’ivresse. 
— Contusiotis. — 3Iort subite. —Hémorrhagie ménin¬ 
gée et apoplexie pulmonaire. — Le sieur Henry, à Clichy- 
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larCrarenne, après être sorti de plusieurs cabarets et avoir 
eu une altercation assez vive avec sa femme, est trouvé mort, 
le 20 juillet 18É6, au pied d’une échelle par laquelle il avait 
coutume de monter 1 sa soupente. Une enquête judiciaire 
est compoencée, et l’examen du cadavre amène les constatar- 
tions suivantes : 

Autopsie. — Pas de plaies. — Pas de fracture du crâne. 
T— Contusiqns produites par la chûte sur l’occipital et dans 
le dos. — Apople^-ie méningée sur l’hémisphère droit; ■— 
Bainollissement commençant des parois du ventricule droit. 
—Congestion et apoplexie du poumon gauche.—Engouement 
du poumon droit. — Cœur assez volumineux. — Ventriuule 
gauche à parois épaisses et fortement contracté. —Ventricule 
droit affaissé.— Pas de caillots ni dans les oreillettes ni dans 
les ventricules.— Sang noir en petite quantité tout-à-fait 
liquide. — Estomac rempli d’alimens solides et de vin. - 

VII® OBSERVATION. — ConUisions. — Empoisotinement 
présumé- ■ — Ivresse.—Apoplexie méningée. —-La veuve 
D..., à Montmartre, dès long-temps adonnée à tous les excès 
et surtout à l’ivrognerie, souffrait habituellement de maux 
de tête et d’estomac. Ses malaises s’aggravèrent tout-à-coup, 
et elle tomba dans un état de stupeur avec hémiplégie. La 
mort ariva le troisièuie jour, 5 avril 1847, sans qu’elle eut 
repris connaissance. 

Un premier examen ayant, on ne sait pourquoi, éveillé l’i¬ 
dée d’une lutte violente et d’un empoisonnement par l’o¬ 
pium, l’autopsie fut ordonnée et confiée à M. le docteur 
Bayard et à moi. 

Autopsie. — extérieur. —Face et lèvres très pâles, 
presque décolorées. — Légère déviation des traits.— Pas 
de contusions ni de blessures à la tête. — A la main et sur le 
poignet du côté gauche plusieurs ecchymoses dont l’une n’a 
pas moins de 6 centimètres sur 4; sur le dos de la main 
d’autres plus petites se rencontrent à la base du deuxième 
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et du troisièine doigt.--D’autres ecchymoses semblables 
existent au-devant des genoux et de la jambe gauche, et sont 
comme les précédentes le résultat de contusions. 

Cavité crânienne .—Os du crâne et enveloppe du cerveau 
à l’état normal. Seulement un peu d’injection de la^pie-mère 
et une certaine quantité de sérosité infiltrée dans le tissu 
sous-arachnoïdien. A la base du crâne, à la surface du fiCF- 
velet cette infiltration est tput-à-fait sanguinolente. — Le 
ventricule droit est rempli et.distendu par un énorme caillot 
4e sang du volume d’un œuf de dipde, d’une consistance 
déjà solide, — Les, parois des ventricules, désorganisées ;par 
l’infiltration du sang provenant dp l’hémorrhagie,, sont ra¬ 
mollies jusqu’à la surface des circonvolutions du lobe moyen. 
— La cloison ventriculaire est déchirée. — Le ventricule 
gauche contient environ deux ou trois cuillerées de sérosité 
,sanguinolente. - - 

Cavité thoracique, -r- Poumons fortement engoués et 
congestionnés. — Cœur très-flasque renfermant dans, les 
oreillettes et dans les deux ventricules quelques caillots peu 
nombreux et peu consistans mêlés à du sang noir liquide.; 

Cavité abdominale. — La face interne de l’estomac pré¬ 
sente en plusieurs points des plaques d’arborisation d’un 
rouge vif avec ramollissement de la membrane muqueuse,mais 
sans ulcérations ni destruction des parois stomacales. — La 
matrice saine ne renferme aucun produit de conception. 

Des faits et de l’examen qui précèdent on peut conclure que : 

1“ La mort de la veuve D... est le résultat d’une apoplexie 
caractérisée par un épanchement de sang dans la substance 
cérébrale. . 

2^ jGètte apoplexie ainsi que les lésions qui existaient dans 
l’estomac, peuvent être attribuées aux excès de tous genres 
auxquels il est constant que se livrait la veuve D... 

3*^ Néanmoins les présomptions d’empoisonnement par un 
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narcotique qui ont été élevées au sujet de la mort de la veuve 

D..., ne peuvent être complètement éclaircies que par 

l’examen et l’analyse des matières contenues dans le tube 

digestif. 

4“ Les contusions observées à la main et à la Jambe gau¬ 
che peuvent être le résultat de violences ou de coups acci¬ 
dentels. 

VHP OBSERVATION. — Plaie du col. — Ivresse. — Con¬ 
gestion cérébrale et fulmonaire. — Hémorrhagie mé¬ 
ningée. — Mort. — Le 8 février 1847^ le nommé Cholet, 
homme très-robuste âgé de 19 ans, à la suite d’une rixe où 
le sieur W... lui avait porté un coup de pelle en fer, mourut 
instantanément. Le cadavre porté à la Morgue fut soumis à 
notre examen. 

Autopsie. — État extérieur. — Rigidité assez marquée. 
— Pas de putréfaction. — Excoriation et ecchymose à la 
partie antérieure de la jambe gauche. — A la région mas¬ 
toïdienne du côté droit, à 2 centimètres en arrière de l’o¬ 
reille, plaie transversale à bords réguliers de 2 centimètres 
et demi d’étendue, pénétrant profondément en arrière, à 
travers la masse charnue des muscles de la nuque, sans en¬ 
trer dans le crâne ni dans le rachis, sans léser aucun tronc 
vasculaire important. —Le trajet est marqué par une infil¬ 
tration de sang coagulé dans le tissu vasculaire. 

ré/e. —Pas de lésion du crâne.—La dure-mère intacte 
n’est déchirée nulle part et adhère à tous les points de la boîte 
osseuse sans qu’il ÿ ait de sang entre les os et la membrane 
fibreuse. La surface des hémisphères, à la partie antérieure 
et à la base du cerveau et du cervelet,est couverte d’une cou¬ 
che de sang demi-coagulé épanché entre les feuillets de l’ara¬ 
chnoïde. Pas de caillots dans la substance cérébrale qui est 
ferme et consistante. — Dans les ventricules dont la cloison 
est détruite, épanchement de sang liquide mêlé de séro¬ 
sité, environ 200 grammes, dans lequel nagent quelques 
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caillots noii âires. — Odeur alcoolique irès-forie exhalée par 
le cerveau et les autres viscères. 

Cavités viscérales.— ÇxBViV très-volumineux.—Veniri- 
cule gauche vide. Cavité droite pleine de sang liquide. — 
Poumons irès-engoués et congestionnés.—Estomac contenant 
un demi-litre de vin en partie altéré. 

Nous concluons de cet examen que : 

1“ La mort du nommé Cholet est le résultat d’une apo¬ 
plexie avec épanchement de sang dans la cavité de l’ara¬ 
chnoïde et les ventricules du cerveau. 

2" Cette apoplexie qui a pu produire la mort d’une manière 
instantanée, a suivi une congestion violente à la production 
de laquelle a dû puissamment contribuer l’état d’ivresse dans 
lequel était le sieur Cholet au moment de la mort. 

3® La blessure qui existait à la région mastoïdienne du côté 
droit, et qui a été produite par un instrument à-!a-fois tran¬ 
chant et contondant,n’a pu par elle-même déterminer la mort. 

4“ 11 est possible que le coup porté à la tète et la chute qui en 
a été là suite n’aient pas été sans influence sur la production 
de l’apoplexie, maison ne saurait rien préciser à cet égard. 

5° L’odeur alcoolique qu’exhalaient tous les organes du 
cadavre, et notamment le cerveau et la présence d’une assez 
grande quantité de vin dans l’estomac, ne peuvent laisser de 
doute sur l’état très prononcé d’ivresse dans lequel devait 
être le sieur Cholet au moment de la mort. 

IX® OBSERVATION. — Plaies 71011-pénétrantes par ins¬ 
trument piquant .— État d'ivresse. —Hémorrhagie mé¬ 
ningée. —Apoplexie pulmonaire. — Mort. —Le 19 janvier 
1846, à neuf heures et demie du soir, Dangueuger et Pileux 
qui avaient bu ensemble depuis midi, se prirent de querelle, 
et après une première rixe sans importance, ils se rejoigni¬ 
rent dans la rue, et, dans leur nouvelle rencontre, Ûangueu- 
ger porta à Pileux plusieurs coups d’un foret dont il s’était 
armé. Celui-ci, après qu’ils furent séparés, rentra chez lui à 

TOME XI.. a® PARTUS. 26 
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pied et se coucha. Sa femme rapporte qu’il s’endormit rapi¬ 
dement sans rien dire et ne tarda pas à ronfler. Ce ronfle¬ 
ment alla en augmentant mais n’inquiéta pas la femme qui 
n’y vit qu’une suite habituelle de l’ivresse de son mari. Ce¬ 
pendant à sept heures et demie du mâtin il expirait sans 
avoir présenté aucun autre symptôme. 

Kviov&m faite le janvier avec le docteurPonrret de 
Boulogne, 10 heures après la mort. — Reste de chaleur, 
Rigidité commençante. — Pas de putréfaction. — Quelques 
excoriations à la face.Un peu d’écume rosée à la bouche.—A 
la partie postérieure du tronc, le long du bord postérieur dè 
l’omoplate gauche, trois petites plaiès arrondies, étroites, à 
bords enfoncés, entourées d’une aréole rouge,distantes l’urie 
de l’autre de 0,05 à 0,06 ; deux plaies semblables existent, 
l’une plus haut et en dedans, près de la colonne vertébrale, 
l’autre vers le bord postérieur de l’aisselle gauche. Au niveau 
de ces plaies, et profondément entre les muscles postérieurs 
de la gouttière vertébrale, une assez grande quantité de sang 
infiltré. Aucune de ces plaies n’est pénétrante. — Il n’y a 
pas d’épanchement dans les plèvres ; mais au-dessous de la 
membrane séreuse, au point qui correspond aux plaies, on 
trouve une ecchymose de 0,06 à 0,08. — Les poumons qui 
n’ont pas été atteints présentent à la surface et vers la base, 
des noyaux de sang infiltré dans la substance pulmonaire, 
dissémines en plusieurs points, dont le volume varie depuis 
celui d’un gros pois , jusqu’à celui d’un œuf de pigeon, for¬ 
mant ainsi à la superficie des deux poumons des taches noi¬ 
râtres, et à l’intérieur des épanchemens apoplectiques. A la 

partie postérieure, engouement assez considérable._Dans 

la trachée et les bronches, écume fine et rosées — Cœur 
yido de sang, si ce n’est un peu de sang coagulé dans le ven¬ 
tricule droit. — Estomac vide. — Digestion achevée. 

A la tète, en avant de 1 oreille gauche, plaie très petite par 
un instrument piquant. Infiltration sanguine s’étendant pro- 
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fondement dans le muscle temporal et le tissu cellulaire voi¬ 
sin. Pas d’ecchymose extérieure. — Os du crâne intacts, no¬ 
tamment dans la région temporale. — Pas d’épanchement 
entre les os et la dure-mère. —Enveloppes du cerveau dis¬ 
tendues au niveau de la portion temporale de l’hémisphère 
gauche. Dans ce point on trouve du sang exhalé dans Para- 
chuoïdé; un caillot gros comme le poing remplit les deux 
ventricules dont la paroi latérale gauche est ramollie et dér 
chirée, jus(|u’à la suil'ace des circonvolutions.^Caillot dans 
le troisième et le quatrième ventricules. , 

De cét examen nous avons tiré les conclusions suivantes : 

1“ Le corps du sieur Pileux présenté à la partie poste-' 
rièure du tronc, dans la région scapulaire gauche et à là 
face, en avant de l’oreille gauche, plusieurs petites plaies 
faites par un instrument piquant analogue au foret qui nous 
est présenté. 

2“ Ces blessures n’ont pas pénétré dans la poitrine, n’ont 
lésé aucun organe important et n’oht produit qu’une hémor¬ 
rhagie intra-musculaire. Aucune d’elles nest la cause 
directe de la mort. 

3° La mort est le résultat d’une hémorrhagie cérébrale 
ou afOflexie. 

h° Cette apoplexie, favorisée par une disposition particu¬ 
lière du sieur Pileux, et surtout par l’étEjt d’ivresse dans le¬ 
quel il se trouvait, a pu être déterminée, d’une manière 
occasionnelle, par les coups dont a été atteint le sieur Pileux 
dans la rixe violente qui a précédé sa mort. 

Des explications ayant paru nécessaires siir la part que 
les blessures avaient eue en réalité dans la mort du sieup 
Pileux, nous avons reçu mission, mon collègue le docte, 
Bayard et moi, de prendre connaissance des diverses déposi¬ 
tions et d’exprimer notre avis sur les causes de la mort et sqr 
les conséquences probables des blessures faites à l’aide du fo¬ 
ret, dans le cas où elles n’auraient pas été suivies d’apopleiie. 



Discussion médico-légale. —Afin d’arriver à une appré¬ 
ciation exacte des élémens delà question qui nous est soumise, 
nous avons recherché: quels étaientles antécédens du sieur 
Pileux, sa constitution et ses'habitudes de santé; dans 
quelles conditions il se trouvait an moment inême de la rixe 
qui a eu lieu entre lui et le sieur Dangueuger, et quelles ont 
été les circonstances qui ont accompagné et suivi cette rixe; 
C, enfin quelle relation on doit établir entre les lésions con- 
tatées par l’autopssie et les accidens qui ont précédé la mort. 

yé. Le nommé Pileux, dit Muller, âgé de vingt-sept ans, 
homme violent et irascible, était d’une constitution peu forte 
et en apparence affaiblie par les excès. Cependant il ne sem¬ 
ble pas que sa santé fût habituellement mauvaise. Les 
témoins sont très explicites à cet égard. Malar, oncle de 
Pileux, s’exprime ainsi : « Jamais, à ma connaissance, mon 
neveu n’a été malade. » Tolet : « Il y a long-temps que je 
connais Pileux, je ne l’ai jamais vu malade. « Les époux 
Coquet : « Pileux a toujours été d’une bonne santé, et je ne 
pense pas qu’il ait jamais eu besoin de consulter un méde¬ 
cin. >> La fille B..., concubine de Pileux: «J’ai toujours 
connu Pileux d’une bonne santé, jamais il n’a eu besoin de 
s’adresser à un médecin. » 

Mais s’il est constant que Pileux n’a pas fait, récemment 
du moins , de maladies graves, il est également prouvé qu’il 
s’enivrait très fréquemment. Et, bien que les dépositions de 
Legros, de Malar], de Coquet et de sa femme semblent indi¬ 
quer que « l’ivresse ne produisait pas chez lui plus d’effet 
que chez ün autre », nous voyons, d’après le témoignage 
très iinportant de la fille B..., que, «quand il était ivre, 
Pileux ronflait très fort et que son sommeil était lourd 
et prolongé. Ces derniei’S mots prouvent de la manière la 
plus positive que, chez le nommé Pileux, l’ivresse s’accom¬ 
pagnait, à un degré assez notable, de congestions cérébrale 
et pulmonaire. Et si l’on considère que cet état était pour 
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lui presque habituel, on comprendra qu’il a dû en résulter 
chez Pileux' une prédisposition particulière que sembleraient 
exclure son âge et sa constitution. 

B. Le 19 janvier 1846, Pileux était resté à boire dans le 
cabaret du sieur Lebeau, depuis midi jusqu’à neuf heures, et 
tout le monde s’accorde à reconnaître qu’il était ivre. Cepen¬ 
dant son oncle déclare qu’il n’y avait rien de trop, et Legros 
ajoute que, quoique en état d’ivresse, il n’allait pas de tra¬ 
vers. C’est dans ces conditions que Pileux est sorti et s’est 
volontairement détourné de son chemin pour aller attendre 
le nommé Dangueuger avec lequel il a pour la seconde fois 
engagé une rixe. Celle-ci a été violente, mais pas très prolon¬ 
gée. Du reste il est bien établi que Pileux n’a pas été renversé 
et n’a pas reçu de violentes contusions sur la tête. Suivantla 
remarque du sieur Coquet, c’est en tenant Pileux par les che¬ 
veux, que Dangueuger le frappait. On sait déplus que sa main 
était armée d’un foret.Après qu’on eut séparéles combattants, 
Pileux fut ramené chez lui par son oncle et le sieur Coquet. 
Déjà un changement notable est signalé dans son allure. |On 
dit qu’il était complètement ivre. Malar et Coquet s’accor¬ 
dent à dire qu’il marchait très difficilement et ’ quon 
avait de la peine à le soutenir. Il ne prononçait qué quel¬ 
ques mots sans suite, « comme un homme qui n’a plus sa 
tête », ce que les témoins attribuent tant à un peu de 
boisson qu’aux coups qu’il avait reçus. Quoiqu’il en soit, il 
est évident qu’un changement appréciable se manifestait déjà 
dans l’état de Pileux. 

Ramené chez lui, et pendant qu’on le déshabillait à grand’ 
peine, il demanda à aller à la garde-robe, et la fille B... 
affirme qu’il eut une selle liquide. La douleur assez vive 
qu’il témoigna, au moment où l’on touchait ses blessures, 
montre qu’il conservait encore quelque sensibilité. Mais à 
peine fut-il placé sur son lit qu’il tomba dans un lourd 
sommeil Nous laissons la fille B... raconter, dans des ter- 
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mes, d’une vérité saisissante, la manière dont s’est achevée 
la nuit : «Son sommeil était loin ééètre calme; il se 
tournait et se retournait sans cesse en bougonnant sans 
rien articuler. À une heure du matin, il a semblé pâlir; 
l'agitation avait augmenté; il n’était point un seul instant 
pn place. A voir le mouvement de ses bras on aurait pu 
croire qu’il avait une attaque de nerfs. Le grognement qu’il 
.faisait entendre n’avait encore rien d’extraordinaire pour 
moi. C’était comme cela qu’il ronflait quand il était en 
état d’ivresse. li en a été tout autrement à la seconde visite 
que je suis venue lui faire, vers quatre ou cinq heures du 
matin. respiration paraissait très embarrassée et il 
suffoquait. Ses mouvemens de bras étaient bien plus forts. 
S.a tête au contraire était moins agitée ; sa figure était très 
pâle. Lasuffocation a toujours étécroissant jusqu’àseptheu- 
res et demie, heure àlaquelle il a rendu le dernier soupir. >>11 
est impossible de méconnaître dans cette description les sym¬ 
ptômes d’une violente congestion, d’une véritable apoplexie. 

C. Eapprpchés des faits que nous venons de rapporter, les 
détails de l’autopsie cadavérique en reçoivent ijjtfé vive lu¬ 
mière, ,Qn trouve en effet, d’une part, à la partie postérieure 
du tronc, dans la région scapulaire gauche , et à la face en 
avant de, roreille gauche, cinq petites plaies faites avec un 
l^instrûment piquant qui n’ont lésé absolument aucun organe 
important et n’ont produit qu’un épanchement de sang assez 
considérable dans l’épaisseur des muscles ; d’une autre part 
une congestion pulmonaire qui va jusqu’à l’apoplexie, et 
enfin une énorme hémorrhagie cérébrale. De ces deux ordres 
de lésions prises isolément, les dernières seules pouvaient 
déterminer la mort. Il est évident en effet que de simples 
piqûres,-même compliquées d’hémorrhagie intra-muscu¬ 
laire, n’auraient entraîné aucun accident sérieux, et que la 
résorption du sang épanché se serait terminée en quelques 
jours. Il n’est donc pas douteux que les suites immédiates de 
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la rixe, les coups considérés en eux-mêmes, n’ont eu aucune 
influence directe sur la fin du sieur Pileux. 

Quand à la double apoplexie q.ui a été notée et qui exis¬ 
tait à-la-fois dans les poumons et dans le cerveau, elle était 
de nature, lors même qu’elle eût été bornée à l’un de ces 
organes, à amener inévitablement la mort. Il s’agit de re- 
, chercher quelles en ont pu être les causes déterminantes. 
jS^^ous avons vu déjà que Tétât d’ivresse était caractérisé ha¬ 
bituellement chez le sieur Pileux par, une grande tendance 
aux congestions du poumon et du cerveau. Et Ton peut dire 
que la fréquence de cet état chez cet homme constituait une 
véritable prédisposition; c’est-à-dire qu’une cause occa¬ 
sionnelle quelconque s’ajoutant aux conditions que nous 
avons signalées , suffisait pour amener , non-seulement une 
congestion, mais même une hémorrhagie de l’un ou l’autre 
des organes affectés, et par suite la mort. On voit que toutes 
ces circonstances sont propres à l’individu et totalement 
étrangères à la rixe.. 

La rixe elle-même est survenue alors que Pileux était sous 
l’influence d’un séjour prolongé au cabaret. Il n’y a dans le 
fait particulier des blessures qu’il a reçues, dans leur siège, 
dans leur nature, rien qui ait pu contribuer à attirer le sang 
avec violence vers le cerveau ou vers le poumon. Cependant 
il est juste de reconnaître que c"est presque immédiatement 
après la rixe qu’a commencé le mouvement apoplectique qui 
s’est terminé le lendemain matin et dont on peut suivre toutes 
les phases, presque à chaque heure de la nuit. Mais il y a 
eu dans cette rixe autre chose que les coups et les blessures, 
ily a eu Témotion, le saisissement, la colère, et chacune de 
ces secousses violentes peut, à vrai dire, déterminer à elle 
seule, et dans certaines conditions, une attaque d’apoplexie. 
L’état d’ivresse auquel elles sont venues s’ajouter, n’a pu que 
les rendre encore plus actives. 

Conclusion. —Aussi, en résumant les faits et observa- 
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lions qui viennent d’être développés, nous concluons que : 

1“ Aucune des blessures reçues par le sieur Pileux n’a p^ 
causer la mort et ne l’aurait directement déterminée par ses 
suites; il est extrêmement probable qu’elles eussent été com¬ 
plètement guéries au bout de ih ou 18 jours. 

2 ® L’apoplexie à laquelle a succombé le sieur Pileux est l’effet 
immédiat des circonstances diverses qui ont eoincidé avec la 
rixe survenue la veille de la mort, et parmi lesquelles il faut 
principalement noter l’état d’ivresse, l’émotion et la colère. 

S® Il existait en outre chez le sieur Pileux une prédispo¬ 
sition acquise aux congestions cérébrale et pulmonaire, dé¬ 
terminée, malgré son âge et sa constitution, par son carac¬ 
tère emporté et ses habitudes d’ivrognerie. C’est cette dispo¬ 
sition individuelle et particulière dont les effets ont pu être 
activés par la rixe après laquelle a succombé le.sieur Pileux. 

Ce dernier fait, et la discussion étendue à laquelle il a 
donné lieu, résume de la manière la plus complète tous les 
cas analogues et nous n’avons pas besoin d’en multiplier lès 
exemples pour montrer quels rapports constants ils offrent 
entre eux, non-seulement pour les circonstances principales, 
pour les questions médico-légales qu’ils soulèvent, mais 
encore pour la nature des lésions qui déterminent la mort. 

Que les blessures ou les traces diverses de violences exté¬ 
rieures soient le résultat d’une rixe, d’une chûte ou de toute 
autre cause, c’est à elles que, dès le premier moment, l’on 
attribue la mort; et les recherches prescrites par la justice 
ont toujours pour objet de déterminer précisément la relation 
qui peut exister entre une mort rapide ou subite, elles lésions 
traumatiques que l’on rencontre à la surface du corps, et l’in¬ 
fluence directe ou indirecte que celles-ci ont pu exercer sur 
une terminaison si promptement funeste Les cas que nous 
avons recueillis, soit dans les auteurs, soit dans notre pratique, 
montrent que celte détermination ne peut pas toujours être 
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faite d’une manière absolue. Car, si l’ivresse est la cause déter¬ 
minante des lésions cérébrales et pulmonaires qui entraînent 
la iriort, il est quelquefois difficile de ne pas faire la part de 
la lutte violente, ;de la rixe, de l’émotion, de la colère et 
surtout de la température très froide qui, jusqu’à un certain 
point, peuvent ne pas rester étrangères à la production de 
l’apoplexie. Il n’en est pas moins vrai que la question mé¬ 
dico-légale, à part les circonstanceus spéciales du fait, 
doit être résolue d’après la doctrine que nous avons exposée 
et que nous rappelons ici, à'savoir que «tout ce qui ne dépend 
pas proprement de la nature de la blessure ne saurait être 
imputé à son auteur. » Ce sont là du reste, comme on l’a vu, 
les principes qui nous ont guidé et qui ont été également 
adoptés par les habiles médecins légistes que nous avons cités. 

Quant aux lésions caractéristiques de la mort produite par 
l’ivresse, il nous reste quelques mots à ajouter. ÎPour peu 
qu’on ait bien voulu parcourir les observations précédentes, 
on aura été frappé de la constance des altérations anatomi¬ 
ques. Morgagni avait depuis long-temps signalé l’existence 
d’un épanchement dans le cerveau, dans le cas de mort su¬ 
bite, suite de Tivresse (1) {AfOflexia temulenta de Sau¬ 
vages). 

M. Devergie assigne à la mort par ivresse les caractères 
suivans : « Le cerveau, les poumons et le cœur, sans offrir 
d’altération locale, limitée, circonscrite, présentent au con¬ 
traire un état de plénitude générale du système vasculaire, 
tant des vaisseaux des membranes du cerveau que des prin¬ 
cipaux troncs vasculaires veineux qui se rendent au cœur, 
ainsi qu’une coloration rouge ou rouge brique plus ou moins 
foncée du tissu pulmonaire (2). » Je reconnais l’exactitude 


(1) De Sedibus , lib. 5, ep. 60 et 6 . 

(2) Médecine légale , 2e édit. , 1840, p. 106. 
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et la justesse de ces caractères; mais il me paraît possible 

d’aller au-delà en restant fidèle à l’observation. 

En effet, nous avons vu que dans tous les cas précédem¬ 
ment rapportés, la congestion cérébrale était suivie d’une 
hémorrhagie offrant cette particularité que l’épanchement 
du éàng se fesaît dans la cavité séreuse de l’arachnoïde ou 
des ventricules. Ce n’est pas à dire que l’ivresse ne puisse 
produire une hémorrhagie dans la substance même du cer¬ 
veau OU une simple congestion ;,mais il est remarquable de 
voir se produire si fréquemment sous cette influence une 
apoplexie méningée. Il est regrettable que les travaux spé¬ 
ciaux les plus împortans relatifs à cette maladie (1), ne 
fassent pas mention des causes, que l’on ne trouve pas non 
plus indiquées dans les trois cas de mort subite par apo¬ 
plexie méningée, rapportés par M. Devergie (2). Il en est 
dé même de la lésion des poumons qui consiste souvent en 
une véritable apoplexie pulmonaire. Roesch (3) professe il 
est vrai que : << Indépendamment de l’apoplexie sanguine, on 
« en observe encore une autre chez les buveurs ; c’est Tapo¬ 
te plexie séreuse, dans laquelle les ventricules et la substance 
« ramollie de l’encéphale lui-même offrent des amas de sé- 
« rosité après la mort. C’est une véritable hydrencéphalie 
« qui, préparée de longue main, est ordinairement amenée 
« à point par Tivresse et détruit ensuite la vie en peu de 
« jours ». Cette lésion, quoique se rapprochant beaucoup de 
ï’hémôrrhagie méningée, en est cependant bien distincte. 

Enfin nous îdevons insister sur la nécessité d’examiner 
toujours avec beaucoup de soin dans les. cas du genre de ceux 
qui nous occupent, lés matières contenues dans l’estomac ; 


(1) E. Boudet. Ds l’hémorrhagie des méninges. Journal des connaissances 
médico-chirurgicales, 1838 ,|p. 179. 

(2) Loc. citât., obs, vu , vin et ix. 

(3) Loc. citât., p. 78. 
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il est rare que l’on n’y trouve p es matières alimentaires 
et du vin. Un dernier caractère qui manqué souvent, mais 
que nous avons rencontré plusieurs fois d’une manière très 
évidente, réside dans l’odeur alcoolique qu’exhalent les divers 
organes et notamment l’encéphale. 

En résumé il est permis d’avancer que dans la mort 
survenue rapidement durant Vétat d^ivresse, l’apople¬ 
xie pulmonaire ^ et surtout l’apoplexie méningée .y sont 
des lésions^ sinon constantes, du moins extrêmement 
fréquentes et presque caractéristiques. 


OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 

LES DIVERSES ESPÈCËS DE SUICiDËS, 

PAB. A. JDS BOIS^OSiTT. 

La fréquence des suicides, qui, pour le seul département 
de la Seine, montent à près de six cents par année sans 
compter les tentatives, qui sont presque deux fois aussi nom- 
bréuses, n’a que trop suffisamment fourni aux médecins lé¬ 
gistes l’occasion d’établir des règles caractéristiques de 
chaque genre de mort, et de préciser, dans l’immense majo¬ 
rité des cas, les signes qui différencient le suicide dé l’homi¬ 
cide. Aussi notre intention n’est-elle point de parcourir ce 
vaste champ; nous voulons seulement faire connaître quel¬ 
ques résultats àuxquéls nous à conduit le dépouillement des 
4,595 procès-verbaux sur lesquels a porté notre examen. 

Les suicides formant ce chiffre total se composent 
de 1,^26 cas d’asphyxie par le charbon. 

989 » par submersion. 
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796 cas d’asphyxie par strangulation. 


578 

» 

par armes à feu. 

424 

» 

par précipitation. 

207 

» 

par instrumens tranchans. 

158 

» 

par empoisonnement. 

16 

» 

par écrasement. 

1 

» 

par abstinence. 


Nous suivrons dans notre examen l’ordre que présenté ce 
tableau. 

ASPHYXIE PAR LE CHARBON. 

Les symptômes de ce genre de mort sont trop bien connus 
pour que noüs les rappelions ; il peut arriver cependant que 
le charbon n’ait été qu’un moyen adjuvant et que la mort soit 
le résultat d’un autre mode de suicide. 

Première observation. — Charbon. — Opium. — Le 
docteur Gorgeret fut appelé en 1835 pour donner des soins 
à une personne qui était très malade. Introduit dans l’ap¬ 
partement, il vit une femme d’environ trente ans, gisant 
dans son lit, ayant une respiration stertoreuse qui annonçait 
une mort prochaine : le pouls et le cœur battaient avec force; 
le visage était gonflé, les paupières tuméfiées, la face blême, 
les yeux à demi fermés. En soulevant les paupières, il con¬ 
stata ;que les yeux étaient immobiles, languissans, abattus, 
les pupilles dilatées, l’iris insensible à la clarté du jour, les 
membres dans le relâchement. 

Cette femme était dans un état complet de stupeur et d’im¬ 
mobilité ; le corps suivait toutes les directions qu’on lui don¬ 
nait. Sur le carreau et dans un grand fourneau en terre, on 
apercevait des charbons éteints : il était hors de doute qu’une 
grande quantité de combustible avait été allumée, car les 
débris n’avaient pas moins d’un pied et demi de diamètre. 
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Le carreau et le fourneau ne conservaient plus aucune cha¬ 
leur, ce qui démontrait que la combustion avait cessé depuis 
plusieurs heures. 

Les symptômes présentés par la malade, qui respirait en¬ 
core, n’étaient point cependant ceux qui appariiennent ex¬ 
clusivement à l’asphyxie par le charbon ; ils s’appliquaient 
plutôt à une substance toxique narcotique. De nouvelles re¬ 
cherches firent, en effet, découvrir sur une petite table une 
cuiller en fer et une petite bouteille de 16 grammes, qui 
avaient contenu non-seulement du laudanum liquide de Sy¬ 
denham, mais encore de l’extrait aqueux d’opimn délayé, 
car la substance était gluante, filante, caractères qui n’ap¬ 
partiennent point au laudanum seul. 

Les secours, administrés avec zèle et persévérance, n’eu¬ 
rent point de résultat heureux ; aucun vomissement ne sur¬ 
vint; le refroidissement ne larda pas à gagner le tronc, et la 
malade expira au bout d’une heure. 

Les conclusions du rapport furent que cette femme avait 
plutôt succombé aux effets de l’empoisonnement qu’à ceux 
de l’asphyxie par l’acide carbonique. La torpeur dans la¬ 
quelle elle était plongée ne se retrouve point dans la mort 
par l’acide carbonique. Dans l’asphyxie par le charbon, la 
chaleur se conserve long-temps ; quelquefois même elle est 
plus grande que dans la vie. Les membres sont très flexibles ; 
le visage est gonflé, plus rouge qu'à l’ordinaire; les yeux 
sont vifs,luisans ; des mucosités blanchâtres, sanguinolentes, 
sont rejetées par la bouche et les fosses nasales ; des excré¬ 
tions involontaires ont lieu ; le corps est un peu tuméfié et 
offre de nombreuses sugillations, des taches rouges, viol eues. 
Aucun de ces phénomènes n’existait dans le cas dont il s’agit. 
Au bout d’une heure, les membres étaient déjà raides et 
froids. Les bras et les genoux présentaient plusieurs phlyc- 
tènes dues à l’action du feu sur ces parties. 

Dans un cas de ce genre, l’individu avait eu assez de force 
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pour jeter par la croisée le vase qui avait contenu le poison. 

L’asphj'xiê par le charbon donne lieu à des accidens se¬ 
condaires qui peuvent entraîner la mort, quoiqu’on soit par¬ 
venu à dissiper les symptômes de l’asphyxie. Nous avons noté 
dans un cas la paralysie des membrés ; plusieurs jours après 
la tentative, les membres étaient encore dans l’immobilité et 
fort peu sensibles. Ce fait a été observé par M. Cruveilhier et 
consigné dans la thèse de M. Bourdon. Les membres peuvent 
être agités de spasmes, de mouvemens convulsifs ; l’un de 
ces asphyxiés avait les poignets contournés. La pneumonie^ 
tantôt simple, tantôt double, a été plusieurs fois constatée; 
le plus ordinairement les individus succombent. Un d’eux, 
chez lequel on avait pu suivre le développement de l’affec- 
tion, vécut onze jours. 

Les hémorrhagies sont communes. Elles peuvent avoir 
lieu par les fosses nasales, la bouche; c’èst le'cas le plus 
ordinaire ; quelquefois par lè fondement. Chez un individu, 
il y eut une hémorrhagie pulmonaire très abondante; chez 
un autre, qui portait un anévrisme de la crosse de l’aorte, 
la rupture de la poche eut lieu pendant les efforts de l’agonie. 

Qüelques personnes ont une émission de sperme. Chez un 
asphyxié dont les extrémités inférieures étaient beaucoup 
plus injectées qu’elles ne le sont ordinairement dans ce 
genre de mort, la verge laissait sortir par la pression une 
liqueur blanchâtre, qui par l’odeur et la couleur ressemblait 
au fluide séminal ; le rapporteur mentionne dans son procès- 
verbal qu’il avait deux fois rencontré cette particularité. 
Dans un autre cas, la verge était en érection, et il y avait une 
émission abondante de sperme. 

On a vu l’accouchement être hâté par la lutte qui s’établit 
alors. Dans un cas de ce genre, l’ènfant tenait encore â la 
mère qui n’étâif pas délivrée. 

La chaleur peut se conserver fortlong-temps; elle était pres¬ 
que entière, dix heures après la mort, chez un homme qui était 
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couché et bien couvert. Un autre conservait un peu de cha¬ 
leur dans le dos après quarante heures j la température était 
entre 14 et Iq degrés. Une femme fut trouvée encore chaude 
et flexible, et à côté d’elle était un petit chien raide et don¬ 
nant une sensation de froid très prononcée. 

La mort a quelquefois lieu très rapidement, ce qui dépend 
de l’étroitesse du local, de la manière exacte dont il estcaU 
feutré. La décomposition rapide peut être la conséquence de 
ces deux causes réunies, jointes à l’élévation de la tempéra¬ 
ture. Chez un homme mort dans la nuit, et qui fut examiné 
dans le milieu de la journée Codeur était insupporiable, lai 
figure noire, tuméfiée ; l’œil faisait saillie hors de l’orbite ; U 
y avait des phlyctènes sur le corps. 

On pourrait quelquefois confondre la mort par accident 
avec le suicide volontaire, et la différence n’est pas toujonrs 
facile à établir. Un homme qui avait l’habitude de s’enivrer, 
se couche à côté de son camarade qu’il croit endormi ; celui-ci 
venait de s’asphyxier à l’aide d’un réchaud. L’odeur du gaz, 
la gêne de la respiration, l’instinct de la vie, le poussèrent à 
ouvrir la croisée. Sans ce mouvement instinctif, il était 
perdu ; on l’eût considéré comme suicide et rangé parini les 
doubles suicides. Ce cas donne lieu à plus d’une réflexion ; 
car on pourrait enivrer un homme, le placer ensuite dans 
une pièce qui contiendrait du charbon en ignition et dire 
qu’il s’est asphyxié. Au reste, il est très fréquent de trouver 
'des fioles ayant contenu des liqueurs fortes dans l’apparte¬ 
ment de ceux qui se sont donné la mort par le charbon. Dans 
une autre circonstance, les vapeurs gazeuses ayant surpris 
l’homme pendant qu’il était débout, il y eqt une forte chute 
qui amena la fracture de l’occipital; de sorte qu’on aurait pu 
dire qu’il avait été frappé, tué, et qu’on avait simulé l’as¬ 
phyxie. Ce sujet peut donner lieu à des considérations mé- 
dicorlégales intéressantes. 

Il arrive quelquefois que la face ne décèle aucun signq de 
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l’asphyxie par le charbon : les traits sont naturels, la figure 
est tranquille et calme ; la plupart de ceux qui se trouvaient 
dans cette catégorie (ils étaient au nombre de onze) sem¬ 
blaient dormir. Dans un de ces cas où le rapport indiquait 
que la figure ne préseniait nî bouffissure, ni injection, ni 
écoulement quelconque par la bouche et les fosses nasales, 
le rapporteur attribua cet état de choses à la rapidité de la 
mort, à la grande quantité dé charbon et au petit espace tout 
calfeutré. Un autre individu dont lès traits étaient calmes, 
la langue sans gonflement, et chez lequel il n’existait aucun 
signe apoplectique, avait la verge en érection et sa chemise 
couverte de taches spermatiques. 

Un homme et une femme, couchés sur le même lit, se te¬ 
naient embrassés ; leur figure n’exprimait aucune souffrance, 
elle semblait même exprimer le bonheur. Ce double suicide 
donna lieu aux réflexions suivantes. On se croit heureux, 
tout semble en effet l’annoncer, etToilà qu’on apprend que 
ce père de famille qui aimait sa femme et ses enfans, jouissait 
d’une estime acquise par des travaux honorables, une pro¬ 
bité irréprochable, â une passion secrète, et un malin tombe 
au milieu des siens la nouvelle foudroyante qu’il vient de se 
donner la mort avec sa maîtresse. Le bonheur domestique 
durait depuis vingt ans. Comptez donc sur quelque chose! 
N’est-ce pas le cas de s’écrier avec Crésus : « Solon ! Solon !» 

Six de ces asphyxiés donnaient encore dès signes de vie.. 
L’un d’eux avait même recouvré entièrement connaissance, 
mais irsuccomba deux jours après. Un mari et une femme 
s’étaient asphyxiés ensemble; }a femme put être sauvée, parce 
qu’elle était placée plus près de la croisée ; le mari, qui était 
dans la ruelle, fut trouvé froid. Dans un autre cas absolument 
semblable, la femme survécut également, quoique le corps 
de l’amant fût froid ; elle déclara n’avoir conservé aucun sou¬ 
venir de ce qui s’était passé. Lorsqu’elle commença à re¬ 
prendre connaissance, elle entendait frapper, mais il lui était 
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impossible de faire aucun mouvement. Une femme qu’on 
était parvenu à ranimer, ne voulut recevoir aucun secours, 
et battit même ceux qui s’efforçaient de lui en donner. Un 
individu vécut trois jours sans recouvrer l’usage de ses sens. 

Deux hommes craignant que l’asphyxie par le charbon 
manquât ou se prolongeât trop, eurent recours à d’aùtres 
moyens. L’un se serra le cou avec une cravate qui détermina 
une empreinte circulaire très marquée ; l’asphyxie avait 
donné lieu à une tuméfaction considérable de la face et du 
col. Un autre voyant que l’asphyxie marchait trop lente¬ 
ment, s’ouvrit la carotide gauche. 

Parmi les faits de ce genre qui nous ont paru mériter une 
mention spéciale, nous rapporterons les suivans : 

Deuxième Coup de pistolet. — Instru¬ 

ment tranchant. — Mort par le charbon. — « Je sous¬ 
signé , certifie m’être transporté aujourd’hui rue de..., à 
l’effet de constater le genre de mort d’un individu qu’on m’a 
dit se nommer B..., âgé de vingt-six ans. Arrivé dans ladite 
maison et conduit au dernier étage du dernier corps de bâti¬ 
ment, j'ai aperçu dans une petite chambre en .mansarde et 
n’ayant qu’une fenêtre très étroite : 1“ une assez grande 
quantité de sang concret «ur un tapis.qui recouvrait une par¬ 
tie du plancher de ladite chambre ; 2“ un pistolet paraissant 
avoir ététiré et qui était à terre; 3° un rasoir ouvert et for- 
tement ensanglanté, également à terre; 4“ enfin, à environ 
deux pieds du lit, un réchaud de terre contenant dès débris 
de charbon en partie brûlés. 

<c Sur un lit de sangle placé dans la partie la plus reculée 
de la chambre se trouvait le cadavre dudit incUvidu, en par¬ 
tie recouvert de vêtemèns, puisqu’il ne manquait que l’habit 
et la cravate. Les vêtemens qui existaient, et sufriout le gilet 
et la chemise, étaient fortement ensanglantés ; la face, le col 
Cl les mains dudit sujet étaient aussi ensanglantés. Ayant 
écarté les mâchoires, qui étaient fortement rapprochées, et 
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ayant introduit ;Fé doigt dans la bouchej J’âi reconnu à la 
partie centrale dè la voûte palatine une ouverture circulaire 
coinmuniqUant.avecî'les fosses nasales. Ayant renversé la 
tête en arrière; j’ai aperçu à la partie antérieure et latérale 
droite du èol une plaie transversale d’environ trois pouces 
d’étendue:, faite par un instrument tranchant et intéressant 
les parlite: ^us-^jacentes à une profondeur d’environ; un 
demi-pouce. ;Aû nombre, de ces parties se trouvait l’artère 
üiyroïdienne dû côtédroit. Les traits du visage n’étaient point 
altérés-,iet les aütres parties du.corps ne présentaient rien de 
remarquable. Un commencement de putréfaction esistaitaux 
parties latérales de la poitrine et à la partiè antérieure du 
ventre. . ; : ; 

- « Le peu d’intensité de cette putréfaction et la non décom¬ 
position du sang;.joints à rétatde température, rie permettent 
pas de penser que la mort de cet individu remonte à plus de 
six-ou sept jours. • ^ 

* « Quant à cette mort, elle est le résultat bien évident d’ün 
suicide opéré par une succèssion ou une simultanéité des 
trois moyens, comme les indications précédentes le prouvent, 
savoir : un coup de pistolet dans la bouche, et dont la balle 
sera restée engagée dans les parties que le doigt ne pouvait 
atteindre ; la plaie du col, qui a donné lieu à une hémorrha¬ 
gie assez abondante, et enfin une asphyxie par le charbon, 
laquelle a dû être d’autant plus active que le sujet était affab 
bii par une perte de sang asséz considérable. Signée 
Villeneuve.» . - 

Trôïs'îème ÔBSÈRyA'ïidrii. — Rapport médîeo-légàl iur 
le douhté stcieid’e et hoMtcide d'un homme et d’une 
férkme. -^ Coup de pistolet. — Instrument tranchant.— 
^^sphyxîe par le chàrhon. — « Nous soussignés, docteurs 
^én médeéinè de la FaculTé de Paris, etc;, cértifions que sur 
la réquisition'de M . le commissaire de police du quartier des 
Àrcis, nousnous sommes transportés aujourd’httiiS mai 1835, 
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à trois héürés dé relevée, rriè...,au troiSîèmë étagë, dàns oiië 
cbàttfbré éclairée pàr deux crdiSëéS, ôù Sè trdtivaient réunis 
M. lë conimissâire, sôïi sécrëtairè et M..., élèvè en phar¬ 
macie. 

« Après avoir prêté le serment vouiü pàr là loi, on nous a 
présenté deux cadavres, ruh du sexe masculin, l’âutre du 
sexe féminin. Lé cadaVrê dé la femme,- âgée d’environ trëiite 
ans, d’une assez forte conStitüüen, était couché trànsvérsa- 
lement sur le dos et sur un lit placé dânS ünë âlcôyè, la tété 
péftéhée ét soüteniië par un oreiller touchànt lé mur, tandis 
que lès jalnbés écêtipaient les parties moyenne et opposée de 
la couchette. Èllé avait pour toüt vêtement un bonnét et une 
chemisé fraîchement blanchis, ne paraissant avoir éprouvé 
âuetiii froissement. 

« Le lit, à moitié découvert et affaissé, semblait indiqüér 
que l’amant s’était couché près dé sa maltressé. En sOufevaut 
la couverture; nous avons trouvé un pistolet à piston, noii- 
vellement déchargé ; une légère quantité de sahg imbibait la 
chemise sur le côté gauche de la poitrine. A côté du lit était 
Une petite table sur laquelle nous avons trouvé divers objets, 
particulièrement un couteau de table dont la lame, dë six à 
s^t poücés de longueur, était presque entièrément ensan¬ 
glantée. 

« Lé cadavre dë la femme a offert à notre èiâmen : Me 
contusion circülaire de cinq â six lignes de diamètre, située 
an-déSsous du mamelon gauche, causée par une arme a feù 
dirigée trop obliquement pour avoir pu pénétrer dans la poi¬ 
trine ; 2" une petite plaié non pénétrante à la partie anté¬ 
rieure moyenne ét gauche du sternum, âvànt a-peu-près 
cinq à six lignes de profondeur et autant de lârgeur ; 3° uhè 
deuxième plaie à la partie interne du sçin gauche, à un 
pouce du mamelon, dont la direction est de bas en haut , 
ayant un poücé d’étendue. Une sonde de poitrine, portée 
dans la plaie, ÿ a pénétré sans obstacle à la profondeur de 
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cinq à six pouces. D’après la direction et la profondeur de 
cette plaie, nous pensons que non-seulement le poumon 
gauche a été gravement lésé, mais que quelques gros vais¬ 
seaux du cœur ont été divisés et ont amené une hémorrhagie 
interne et promptement mortelle. 

. « Notre opinion (sauf autopsie) est que la mort de celte 
femme a été causée par la plaie pénétrante de la poitrine,. 
suivie d’hémorrhagie, et qu’elle, a dû succomber plusieurs 
heures avant son amant. » 

-Deuxième rapport médieo-légal. — « Sur la réquisi¬ 
tion de M. le commissaire de police, nous avons procédé à 
l’examen du corps de l’homme, qui était couché sur le dos, 
au milieu de la chambre , vêtu d’une chemise, d’un gilet , 
d’un caleçon en tricot et d’une paire de chaussettes en coton; 
gris. Il nous a paru être âgé de vingt-huit ans, d’une assez 
foriè constitution et d’une moyenne stature. . 

« Nous avons, remarqué : 1° à la partie antérieure et 
moyenne du front, une plaie avec décollement des tissus, 
qui étaient entièrement séparés du coronal, dont la direction 
est verticale de bas en haut à partir de la racine du nez, et 
d’environ trois pouces de longueur ; le coronal n’est point 
fracturé, bien que cette plaie soit le résultat d’un coup de 
leu; 2“ aux environs du sein gauche, sont quatre petites 
plaies non pénétrantes, dont une un peu plus profonde, 
toutes causées par un instrument piquant et tranchant ; 3° la 
partie interne des jambes et la moitié inférieure des cuisses 
étaient le siège d’une brûlure.de l’épiderme au premier degré, 
que nous expliquons par la chaleur excessive d’un réchaud 
incandescent trouvé entre les jambes, lors de l’arrivée de 
M. le commissaire de police. 

« Nous pensons que l’homme a tiré un coup de pistolet à 
la femme ; que l’ayant manquée, il s’est armé d’un couteau 
de table, à l’aide duquel il a fait les plaies, causes de la mort 
de sa maîtresse ; après quoi il a dirigé ce même couteau sur 



SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDES. 421 

sa poitrine. La doulem’ qu’il a ressentie lui a fait abandonner 
ce projet de mort ; c’est alors qu’ayant chargé de nouveau le 
pistolet, il s’est couché près d’elle et a déchargé cette arme, 
qui par sa détonation a causé la plaie du front et a déterminé 
une abondante hémorrhagie, mais pas assez considérable 
pour occasionner la mort, attendu que l’oreillèr sur lequel 
reposait sa tête, imbibé de sang coagulé, servait de tampon 
et par conséquent faisant obstacle à une plus grande perte de 
sang. Néanmoins, une syncope plus bu moins longue s’en est 
suivie; revenu à lui, rassemblant toutes ses forces et s’armant 
d’un nouveau courage, il à trouvé la mort par asphyxié au 
moyen de la combustion du charbon, qui a donné lieu au 
dégagement du gaz acide carbonique, et, en raison de la 
faiblesse extrême physique et morale , la mort a dû être 
prompte et dater de quelques heures. Signé Durocher et 
Montanzeux.' » 

ASPHYXIE PAR SUBMERSION. 

Il arrive quelquefois que l’asphyxie par submersion paraît 
plutôt due à une syncope qu’à l’asphyxie. Un homme fut re¬ 
tiré de l’eau, peu de temps après sa chute : on trouva le 
cerveau légèrement congestionné, mais il y avait absence de 
sang dans le cœur. Les rapporteurs furent portés à conclure 
que la mort avait eu lieu plutôt par l’effet dûine syncope sur¬ 
venue au moment de la chute du corps dans l’eau, que par 
l’asphyxie’düe à la submersion. Une femme se jeta dans la 
Seine ; elle en fut retirée aussitôt : elle avait déjà cessé de 
vivre. Une mort aussi rapide fut justement considérée comme 
le résultat d’une vive frayeur. Cette femme, qui était à l’é¬ 
poque de ses règles, ayant été ouverte, on trouva la matrice, 
les trompes eties ovaires injectés, tous les vaisseaux gorgés 
de sang. Le col utérin, d’un rouge vif, était entouré d’un 
cercle d’apparence hémorrhoïdaire. La cavité utérine, trè 
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ÎDjectée, était enduite d’une matière muqueuse et sanguinç- 
lente, la yulye avajt une couleur de sang. 

L’asphyxie par submersion peut êire très prompte. TJn 
hpmme s’enfonça la têj;e dans un yase qù il u’y avait qu’un 
pied d'eau ; on ).e retira presque ^ussitèt •- il vécut seulement 
quelques instans- |Le même fait arriva, ü y a vipgt ans,4ans 
une maison de santé où nous étions aitaehé coname médepin. 
Un employé qui se croyait poursuivi par la gendarnaerie, 
nous fut auiené après une de ces scèpes de folie dont le spu- 
veqir fait frissouner. Pendant toute la nuit, il avait tenu le 
rasoir sup le cou de sa femnae, qpi ne s’éfait réveillée qu’au 
matin : cebe-pi était restée plusieurs heures sans remuer, 
pale de terreur, altendaut la giort à phaqüe Instant. Çe maT 
lade. qui était l’objet d’une active surveillanGe, se dérpbâ, 
au détour d une allée, aux regards de son domestique, Sf 
coucha a plat ventre dans un sillon de plantes potagères, et 
s’introduisit avec force la tête et les épaules dans un tonneau 
où il y avait à UP pipd d’eauv ^prèsiieux à trois mi¬ 
nutes de recherches, nous le trouvâmes enfoncé dans le ton¬ 
neau ; il fallut deux hoBaipes pour l’en sortir Le corps était 
cbaud, ou seutaft encore quelques battemens au cqeur. Les 
secours adipinistrés pendant plusieurs heures furent sans 
succès. 

Ua décomposition peut être plus rapide qu elle nlest indirr 
quee dans les ouvrages dp médecine legale. Un homme fut 
repecbe trois jours apres sa submersion^ c elait en été, par 
une température ordinaire. Les yeux faisaient saillie hors dé 
1 orbite ; on apercevait de§ taches noires sur le tronc et les 
extrémités ; l’épiderme des maios se détachait ; il y avait des 
plaques violacées et jaunâtres sur les cuisses. Le cerveau 
était en bpuilUe, d’une couleur grisâtre ; l’estomac et les in^ 
tesiins étaient distendus par des gaz. Chez un homme qui 
avait séjourné trois mois dans l’eau, on trouva les deux mains 
détachées. 




SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDES. 423 

iLes changemens apportés par le séjour dans l’eau peuvent 
induiré en erreur les rapporteurs des proces-verbaux ; ainsi 
on lit dans l’un de ceux-ci que l’individu avait trente ans, et 
l’enquêté prouva qu’il n’en avait que quator^ie. Dans un autre 
procès-verbal, la personne noyée fut désignée comme ayant 
quarante ans environ, et l’on apprit qu-elle n’en avait que 
seize.^ ^ 

Quelques noyés portent des traces de contusions, de blesr; 
sures j de strangulation-, qui sont le résultat de chutes ou 
d’autres tentatives faites avant la submersion, mais qui exi-r- 
gent aussi un examén approfondi, pour qu’il ne reste pas de 
doutes-entre le suicide et l’homicide. Cependant la solution 
de cette dernière question n’est, pas toujours facile. Un 
homme, en tombant, se lait plusieurs contusions et plaies 
pénétrantes ; il avait rencontré un croc à trois branches qui 
avaient déchiré la peau du ventre, donné issué aux intestins 
et divisé en même temps l’artèpe crurale; D’examen du lieu, 
la nature des plaies, ne laissèrent aucune incertitude sur la 
cause de ces solutions de continuité. Un asphyxié dont la 
cravate serrait assez fortement le cou avaità la partie anté¬ 
rieure de cette région et à la partie supérieure de la-poitrine 
Une grande ecchymose 5 des rapporteurs* se demandèrent si 
elle était due à la constriction èausée par le lien, 

MM. les docteurs Guichàrd et Cousin furent requis par 
M. le procureur du roi pour donner leur avis dans un cas 
où l’on soupçonnait un âssassinàtil'Gës honorables confrères 
consignèrent leur opinion dans un procès-verbal que nous 
allons reproduire ; . j 

Quatrième observatioîi.-^<cNous soussignés,-docteurs 
en médecine de la Faculté de Paris, etc,, sur l’invitation de 
M. le commissaire de police du quartier des Invalidés, en 
vertu du réquisitoire de M. le procureur du roij nous sçm- 
mes transportés cejourd’hui vers les deux heures un quart 



424 SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDES, 
de relevée, à la Morgue, pour procéder à l’ouverture du corps 
du nommé L... et indiquer les causes de sa mort. 

« En présence de M. le commissaire de police et après 
avoir prêté serment d’usage entre ses mains, nous avons prO' 
cédé à l’examen du cadavre. 

_« État extérieur du corps. —Taille d’environ cinq pieds 
trois pouces, tuméfaction et lividité générales du visage^ 
du cou, dé la poitrine et d’une partie des membres. La peau 
des mains et des pieds est ridée et blanchie, effet du séjour 
dans l’eau. 

<( Deux plaies existent à la partie antérieure et latérale 
gauche de la poitrine ; Tune à environ un pouce et demi du 
mamelon et en dedans ; l’autre distante de la première de 
dix-huit lignes environ et coinmençant sur Tauréole du ma¬ 
melon et au-dessus. La première est légèrement oblique de 
droite à gauche et de. haut en bas. La seconde est transver¬ 
sale. Son étendue est de six lignes et celle de la.première de 
cinq lignes. Aucune autre trac« de lésion ou de violence 
extérieure. 

M l’intérieur.^. la tête nous a présenté une forte injec¬ 
tion des tégumens cellulaire et musculeux. Les méninges 
sont injectées d’un sang noir et fluide. Le cerveau participe 
à la congestion; son tissu est ramolli et teint de sang. 

« Ces signes démontrent l’effet de l’asphyxie par sub¬ 
mersion. 

« La poitrine contient du sang noir fluide en assez grande 
quantité dans l’une et l’autre de ses cavités. Le poumon gau¬ 
che présente à son bord intérieur, près la division du lobe 
supérieur et du moyen, deux petites plaies très-rapprochées 
’une de l’autre qui n’iniéressent que légèrement le tissu pa¬ 
renchymateux. Leur étendue est d’environ trois lignes. 

O A la face interne delà paroi gauche du thorax, entre la 
cinquième et la sixième côte, à la distance environ de deux 
pouces de leur cartilage sternal, existent deux plaies sem- 
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blablesà celle des tégumens et leur correspondant ainsi qu’à 
celle des poumons. Un stylet ayant été introduit dans leur 
trajet, il a suivi une direction oblique de haut en bas et de 
droite à gauche; 

« Le cœur et son enveloppe ne présentaient pas de bles¬ 
sure. Les cavités, surtout le ventricule droit, contenaient 
une grande quantité de sang noir fluide et comme huileux. 
Les poumons sont profondément gorgés de sang noir. 

« L’estomac, les intestins et les autres viscères ne nous 
ont rien offert de particulier. - 

« De ce qui précède, nous concluons que la mort est le 
résultat de l’asphyxie par submersion dans l’eau ; que les 
plaies de la poitrine, quoique pénétrant dans cette cavité, 
n’ayant que légèrement intéresséie poumon gauche, ne nous 
paraissent pas de nature à avoir pu à elles seules entraîner 
irapiédiatement la mort que nous attribuons certainement à 
l’asphyxie. , 

« Nous croyons également que la mort a surtout été dé¬ 
terminée par la submersion ; mais rien ne prouve que l’indi¬ 
vidu n’ait été frappé auparavant par des assassins et qu’il 
n’ait été ensuite précipité dans l’eau, comme cela n’est que 
trop malheureusement arrivé. Signé Cousin, Guichard. » 

ASPireXIE PAR STRANGULATION ET SUSPENSION. 

797 individus dont 664 hommes^t 138 femmes ont rais fin 
à leurs jours par ce mode de suicide- Sur ce nombre, la sus¬ 
pension a été notée 338 fois. 

76 hommes, le dixième environ du chiffre total, ont été 
trouvés en érection d’après les procès-verbaux, ce qui ne 
veut pas dire qu’il n’y en ait beaucoup plus. Chez plusieurs, 
la verge était très volumineuse. L’érection était considérable 
chez un homme de cinquante cinq ans dont le gland très 
gros avait une teinte brune. L’érection fut constatée dans 
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deux cas dix jieures après la strangulaüon 5 elle persistait 
epcpre cinqîJeurR après dans un autre cas, mais la verge avait 
subi un coiRraencement de putréfactibn. < 

114 individus, ce qui forme environ le septième du chiffre 
général des straogulés, avaient eu des éjaculations plus ou 
pioins abondantes, Les taches de sperme existaient surtout 
sur la chemise. La liqueur spermatique se retrouvait entre 
le gland et le prépuce et. daus le canal. Quelquefois, U n’y 
avait qu’un fluide-peu abondant, transparent, légèremenl 
visqueux, qui paraissait uniquement constitué par la liqueur 
prostatique. Chez un de ces strangulés, en enlevant le pàn*, 
talon, il se fit sur le champ une forte éjaculation. Dans un 
ca.s ou il y avait des taches de sp^me abondantes sur la che^ 
mise, les cuisses j .un tabouret voisin, on constata une luxa-^ 
tien delà seconde vertèbre sur la première.; la tête étaitirès 
mobile, : : - / V “ ^ ^ 

Un assez bon nombre de ces suicidés avaient en même 
temps des évacuations d’urine et de matières fécales. Cette 
disposition tient- eUe à un spasme ou à un relâchement des 
sphincters? 

Dans 17 autres cas où ces détails bat-été coBsignés, 7 fois 
U n’y avait point d’érectiop, 10 fois il n’existait point de tra¬ 
ces d’émission spermatique. Ainsi, sur les 664 hommes qui 
se sont pendus, les symptêmésipeiaiifs aux organes géhîfaüx 
ont été notés dans 207 cas, c’est-à-dire, dans un grand tiers 
environ du chiffre total , 1^0 Ou lé quart préséutaient des 
érections ou des émissions spêrmaiîquès. 

Il ne reste aujourd’hui aucune incertitude sur la possibi¬ 
lité de la strangulation, quelles que soient lés différentes 
positions du corps sur le sol. Les détails’statistiques’qùé 
nous allons donner confirmeront lès faits déjÙ connus!' yÿbüs 
avons trouvé cette circonstance mentionnéedans 174 ^’ocès^ 
verbaux, plus du quart du nombre total (4,58^. 

112 de ces individus étaient debout-contre lés miîrs • tari^ 
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tôt Igs pieds reposaient sur le sol à plat, en même temps que 
les genoux étaient fortemeat pliés, de sorte qu’il était évi¬ 
dent qu’ils avaient pesé de toute leur force sur le lien ; la 
position dé plpsiènrs d’entre eux faisait même supposer 
qu’ils auraient pu se dégager s’ils l’avaient voulu ; tantôt tes 
pieds touchaient encore la terre, mais moins complètement; 
quelques-uns même n’y arrivaient que par l’extrémité des 
orteils. Un homme était adossé contre l’échelle à laquelle il 
s’était pendu, les pieds à plat contre le sol ; son suicide pré¬ 
senta cette particularité qu’il eut lieu dans la même chambre 
où, quelques Jonrs avant, un autre homme, qu’il s’était em¬ 
pressé de secourir, avait fait et exécuté une double tentative 
de suicide. (Toutes ces particularités sont en général indi¬ 
quées avec plus de soin par MM. les commissaires de police, 
que par MM, les médecins légistes). 

11 avaient pour supports des chaises sur lesquelles ils 
étaient montés pour mettre leur projet à exécution ; tantôt 
les deux pieds posaient à plat sur la chaise, tantôt un seul 
pied appuyait sur les barreaux et baptre touchait le sol. 6 
s’étaient pendus debout dans leUr Ut, les pieds reposaient 
en plein sur les matelas et les genoux étaient pliés; 2p étaient 
accroupis, à genoux, plôyés en deux. L’un de ces derniers 
était à genoux sur une chaise et ; avait les pieds à terre. La 
plupart étaient à genoux sur le sol ; Tun semblait uriner ; un 
seulement autre avait le cou serré à sa partie antérieure. 

4 après s’être attachés aux colonnettes de leur lit s’étaient 
laissés glisser à terre, de xorte que leur corps était presque 
parallèle au sol, ■ 

Il étaient assis sur des chaises, des matelas , à terre, ün 
d’eux fut trouvé dant une voiture, assis, la tête contre une 
glace et passée dans une de ces gances qui servent de poi¬ 
gnées ; il n’y avait pas d’autre lien. 6 individus étaient cou¬ 
chés dans leur lit. Un de ceuxmi s’était étranglé avec la 
corde qui servait à le soulever, quoiqu’il n’eut qu’un bras. 
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Deux autres s’étaient asphyxiés en se serrant le col avec une 
cravate ; l’iin de ces derniers avait les jambes demi-fléchies 
sur quatre coussins et la cravate était fortement nouée. Par¬ 
mi les faits de ce genre qui prouvent la possibilité de se 
donner la mort dans la position horizontale, nous citerons 
le suivant dont nous garantissons l’authenticité. 

CINQUIÈME OBSERVATION. — Un gentilhomme étranger 
est placé dans un établissement justement renommé. « Mon- 
« sieur, disent les parens au directeur, nous ne vous de- 
« mandons qu’une seule chose, c’est d’empêcher cet infortuné 
« de se détruire, comme il l’a déjà essayé à diverses reprises. 

« Faites tout cp qué vous jugerez convenable; nous vous 
« donnons liberté entière. » Le directeur, homme habile et 
expérimenté, place deux gardiens auprès de l’étranger. Ce¬ 
lui-ci, fatigué du long voyage qu’il vient de faire , demande 
la permission de se coucher; les deux gardiens sont 
établis de chaque côté du malade , prêts à s’élancer au 
moindre mouvement. Tous les objets propres à exécuter un 
suicide ont été soigneusement écartés. Une demi-heure 
après, l’étranger fait appeler le directeur : « Monsieur, lui 
« dit-il, je conçois que, d’après les recommandations de 
■« mes parens, vous preniez toutes les précautions possibles; 
«je n’ai aucune objection à faire à cela; mais il ne faut 
« pas me torturer, et c’est, je vous l’avouerai un suppUce 
« insupportable que d’avoir sans cesse devant moi ces deux 
« hommes dont les yeux ne me quittent pas un seul instant. 
« Je tombe; de fatigue et il m’est impossible de dormir. 
« Placez-les où vous voudrez; mais, de grâce, qu’ils ne 
« restent pas ainsi penchés sur moi. » Le directeur obtem¬ 
père à sa demande; les gardiens sont retirés des deux côtés 
du lit avec l’ordre de ne pas le perdre de vue. Deux heures 
après le directeur revient : « Comment va votre malade ? — Il 
est tranquille et repose. »;Le directeur s’approche ; il appelle 
le malade, poiat de réponse ; il touche, point de mouve- 
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ment. D’un geste rapide, il enlève les couvertures; le doute 
affreux qui a traversé son esprit est éclairci : l’étranger est 
mort étranglé sous les yeux de ses domestiques, et, sans que 
ceux-ci lui- aient vu faire le plus léger mouvement, il a dé¬ 
chiré le bas de sa chemise de mousseline, l'a roulé en cor¬ 
donnet, placé autour de son cou, et un simple nœud 
fortement serré lui a suffi pour mettre à exécution son idée 
fixe. Nous avons observé un suicide absolument semblable 
dans un des hôpitaux de Paris {Observations critiques sur 
le système de no-restraint suivi en Angleterre à l’égard 
des aliénés ., Annales médico-psychologiques , tome iv, 
p. 113).;:- : - . -, : 

Sixième observation. — « Nous soussignés, commis par 
l’autorité pour constater un suicide par strangulation, éta¬ 
blissons les faits suivans : 

« L’individu est à demi-couché sur-le pied du lit, les 
jambes et les pieds étendus sur lë plancher; une cordé’ 
attachée par une de ses extrémités au mur en dehors dé la 
fenêtre qui est très voisine du lit, vient ensuite fortement 
serrer le cou par plusieurs circulairés et se terminer par un 
simple nœud. 

« Les membres et le tronc présentent une raideur consi¬ 
dérable. Lé cadavre est froid partout et les vergétui-es qui 
existent à la partie postérieure indiquent que la mort re¬ 
monte à plusieurs heures, à huit ou neuf heures du matin. 
La face est pâle, les lèvres sont violacées, lés mâchoires 
fortement serrées l’une Contre l’autre, la langue appliquée 
sur les parties postérieures des arcades dentaires, les yeux 
sont saillans, les paupières demi-ouvertes. 

« La corde qui entoure le col a deux à trois millimètres 
de diamètre; elle en fait six fois le tour et est arrêtée par 
un simple nœud dont on aperçoit les traces sur la peau un 
peu au-dessus de l’extrémité sternale de la clavicule droite. 
La peau dans l’endroit où passent ces six circulaires présente 
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six silloDS bien marqués, elle est jaune, dure et comnie par¬ 
cheminée. 

« Le pénis est volumineux j les corps caverneux sont 
durs, en les pressant on fait sortir j du canal de l’arètre, 
une goutte de liquide ressemblant au sperme ,-la chemise à 
l’endroit même qui recouvrait le péniS, présente les traces 
évidentes de 1-impression de cette liqueur. 

« I^Dus ne constatons aucune trace de lésions extérîéures. 
Les ouvertures naturelles n’offrèntnon plus aucun signe de 
lésiom . 

« De ce qui précède, nous concluons que la mort a,en 
lieu par strangulation , que cette mort remonte déjà à huit 
ou dix heures. 

« Bien que la position du cadavre soit assez extraordi¬ 
naire , et qu’au premier abord il soit difficile d’expliquer 
comment il a pu s^entourer six fois le col d’une même corde 
et; rester étendu sur le dos , on se rend compte cependant 
d’un semblable suicide, en admettant une volonté ferme, et 
en réfléchissant que nous possédons des exemples d’indi¬ 
vidus qui se sont asphyxiés au moyen d’une simple cravate 
dont ils tournaient, en serrant, les deux extrémités. Ici,- 
d’ailleurs, le bon ordre qui existe dans la chambre, l’absence 
de sévices, de lésions, les paroles qu’on nous a rapporté 
avoir été dites par ^individu, ne nous laissent point de doute 

sur le suicide. iS'ÎÊrneV B.iGAOD )>Xl)* .1 

Il arrive assez souvent que le lien se rompt; dans huit 
procès-verbaux où cette circonstance fut notée, les individus 
étaient debout ou par terre. Une fois, le lien resté intact 
était si étroit, que, vérification faite , le médecin et l’officier 
public ne purent s’expliquer comment la tête avait pu sortir 
pm eue ouverture semblable. Le sillon, ses caractères mé- 


.!(1) Voir le mémoire du docteur Duchesne, Annales cHkfgiènei. 

1847 . ' 



SÏIR ^IÆS,DIVERSES ESPÈCES DE SÜICIRES. kli 

(Jiço-lég^Hx, le lieu, les antécédens de l’individu ne per¬ 
mettaient pas cependant d’ayoir le moindre doute sur le 
suicide. - ; 

Le sillon a donné lieu sept fois à quelques observations. 
Dans un cas, il avait une profondeur de 4 à 5 lignes, la peau 
était jaunâtre., desséchée > semblable à du parchemin ; au- 
dessus et au-dessous de çesiliomexistaient des ecchymoses. 
Dans un autre cas , rempreinte, d’un pouce de profondeur 
était dure, noire, sèche, comme parcheminée; Une fois, le 
lien composé d’un fil fouet avait divisé la peauj comme un 
rasoir â une profondeur de quatre ligpesvUn individu pré¬ 
sentait un sillon au centre duquel se trouvait une ecchymose* 
la compression avait été très forte. Chez un autre dont le sil¬ 
lon remontait derrière les oreilles, celui-ci était brun et 
ecchymo5é.Un troisième individu avait un sillon peu profondà 
la partie antérieure du coi, dur sur le cpté droit et en arrière ; 
la peau sur son trajet n’était ni ecchymosée, ni éraillée. Une 
vieille fenime, d’environ 80 ans, fait un lien dont la partie 
inférieure est constituée par un bas de laine, elle passe sa 
tête dans cette espèce d’anneau ; peu d’instans après, on 
entre daps sa chambre, elle était debout, la tête inclinée sur 
le bas qui enveloppait le cou des deux côtés jusqu’aux apo¬ 
physes mastoïdes. La pauvre femme n’existait plus ; il n’y 
avait pas l’ombre d’un sillon, ni d’une empreinte quelconque. 
La mort avait eu lieu par une légère compression du carti¬ 
lage thyroïde déterminant à l’instant des symptômes de suf¬ 
focation ; ce phénomène s’observe également chez les indir 
vidus très nerveux, lorsqu’ils se trouvent engagés dans une 
foule quoiqu’ils n’aient aucun obstacle autour du cou. 

Dans un rapport fait par le. docteur Magistel , on lit : 
« Contre l’ordinaire, en pareille circonstance, l’empreinte 
est; oblique de bas en haut et d’arrière en avant, de sorte 
que le nœud coulant, au lieu de correspondre à la nuque, 
comme cela arrive généralement, ou sur les côtés, se trouve 
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dans le cas présent, immédiatement sous le menton, et par 
conséquent au-dessus de la langue. » 

Parmi les circonstances à noter dans ces nombreuses 
strangulations, il en est plusieurs qui nous ont paru offrir un 
véritable intérêt. La rapidité avec laquelle Ja mort arrive 
dans quelques cas, est réellement surprenante. Une femme 
qui se défiait des intentions de sa sœur:, enfonce brusque¬ 
ment sa porte ; elle la trouve debout sur son lit, la corde 
passée autour du col ; elle s’élance pour la décrocher, 
l’autre la regarde fixement, ploie les genoux, fait quelques 
soupirs, tous les secours furent inutiles. Dans un autre cas, 
le mouchoir avait seulement serré la partie antérieure du 
col, dans un instant presque indivisible. Par lés soins du 
médecin, la circulation fut rétablie ; puis quelques heures 
après, elle se ràleutit de nouveau , et la mort eût lieu j 
malgré l’énergie des moyens employés. Nous avons vu un 
jeune enfant de douze ans , échapper un instant à son bai¬ 
gneur au moment ou la mer était grosse. Il fut repris pres¬ 
que aussitôt; il était bleu, froid, sans pouls et présentant 
toutes les apparences de la mort. Des secours habilement 
donnés par des médecins présens, le rappelèrent à la vie, 
mais l’enfant fut malade pendant près de deux jours. 

La-lecture des nombreux procès-verbaux sur l’asphyxie 
par strangulation, a ajouté de nouveaux faits à ceux qui ne 
sont déjà que malheureusement trop connus, à l’appui de 
ce cruel préjugé qui veut qu'on ne touche au corps d’un sui¬ 
cidé qu’eu présence de l’autorité. Quelques infortunés don¬ 
naient encore des signes de vie ; mais des ignorans,dessotSy 
n’ont pas voulu ou ont empêché de donner des secours. 

Une circonstance que nous avons plusieurs fois notée danâ 
les rapports, c’estqu’il n’existait aucun signe de turgescenee, 
de congestion dans le cerveau, les sinus, les pounmns. Chez 
un de ces individus, pendu depuis dix heures, dont la verge 
était en érection, il y avait beaucoup de sperme sur la cbe- 
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mise; la pression en faisait sortir du canal, mais il n’y avait 
point de symptômes apoplectiques, de saillie de la langue, 
de proéminence du globe oculaire, les pieds portaient à plat 
sur le sol, n’est-il pas à présumer qne la mort est arrivée 
dans ces cas d’une manière progressive ? 

La pendaison peut être la terminaison de divers autres 
tentatives de suicide. Un individu, après s’être fait plusfeurs 
blessures graves au cou, s’ouvre l’artère brachiale gauche et 
la veine du même côté; en un instant la chambre, les draps, 
le lit sont inondés de sang ; ainsi mutilé et affaibli, il a en¬ 
core la force de se pendre à un clou. On trouve quelquefois 
chez les pendus, les mains fortement attachées derrière le 
dos. Deux individus avaient les mains si fortement liées avec 
un foulard, qu’on eut beaucoup de peine à les dégager. 

Quelques-uns de ceux qui furent rappelés à la vie décla¬ 
rèrent qu’ils avaient vu comme un éclair leur passer devant 
les yeux et qu’ils avaient senti leurs jambes d’une pesanteur 
extrême ; aucun n’a fait allusion à l’état qui semblerait résul¬ 
ter des phénomènes des organes génitaux. 

PLAIES PAR ARMES A FEU. 

Les blessures par armes à feu ont été, dans ces derniers 
temps, l’objet d’études approfondies. On trouve dans les Le¬ 
çons orales de Dupuyfren, des recherches fort intéressan¬ 
tes sur le trajet des balles et sur la manière dont elles se com¬ 
portent, suivant la nature des corps qu’elles traversent, et 
d’après leur peint d’émergence. Nous allons essayerd’ajouter 
quelques faits à ceux déjà connus, il nous seront fournis par 
l’analyse de 368 procès-verbaux, formant plus de la moitié 
du chiffre total (578). 

Considérées d’après les régions, les plaies par armes à 


feu se partagent ainsi : 

Tête. . 297 

Poitrine, abdomen.71 

TOME Xt. a® PARTIE. 2S" 
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Le lieu d’élection est donc dans le plus grand nombre de 
cas la tête, et c’est probablement à cette fréquence qu’est 
dqe la locution brûler la cervelle. Les hommes qui 
terpiinent ainsi leurs jours sont sans doute mus par la pensée 
de ne pas souffrir et peut*-étre aussi par celle de rester in- 
cojnnus. 

Les blessures de la tête n’affectent pas toutes le même 
siège, voici comme elles se présentent dans notre travail : 


(EU. ........... 9 

Iront. . . . . ..... . 14 

Bouche avec déchirure des commissures . 39' \ 

Bouche sans déchirure des commissures. 13 j 

Voûte palatine intéressée. ...... 43 i 

Bouche avec destruction de la partie anté- \ 234 
rieure de la tête. . ..... . . . 13 i 

Bouche avec destruction plus ou moins consi- i ; 

. dérable de la tête et même de la totalité. . 126 | 

Tempes.. . . . 26 

Menton . ... . .... . 13 

Oreille .......... 1 

Total.. 297 


Sur ce chiffre 234 appartiennent exclusivement à la bou¬ 
che et 63 aux autres parties dé la tête. 

Les remarques que nous avons faites sur la préférence 
accordée à la tête reçoivent surtout ici leur application, mais 
il paraît toujours surprenant que l’homme qui tient tant à 
ses avant^es extérieurs, se frappe dans la partie de son 
corps qui donné lieu aux mutilations les plus affreuses. 

Les blessures de la cavité thoraco-abdominale se répar¬ 
tissent de la manière suivante : 


Cœur. 

Thorax. . . . 

Ventre-. . . . 


. 45 
. 23 


Total. 


. . 71 
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Leur proportion est donc bien inférieure à celle des bles¬ 
sures de la tête, et cela doit être, car celui qui se tue cher¬ 
che à éviter autant que possible la souffrance, et les coups 
de feu dans ces régions ne lui offrent pas la même certitude 
de réussite que dans la tête. 

Si nous examinons maintenant les blessures en détail 
d’après leur siège, cette étude nous offrira des rapproche- 
mens curieux et des remarques importantes. 

OEil. — Sur les 9 blessures de cette partie, deux étaient 
avec destruction de l’œil, fracture simple du plancher orbi^ 
taire et sans sortie delà balle, engagée dans le cerveau. Les 
7 autres étaient compliquées dé fractures de l’angle interne, 
de toute la région urbitaire et d’issue de là balle par l’os 
occipital. - 

0reilte. — Le seul fait qui . est noté consistait dans une 
plaie déchirée, noirâtre, de la largeur d’une pièce de cinq 
francs, assez profonde ; plaie fort semblable à celle que 
nous avions vue au maréchal Mortier, que par sa largeur,’sa 
profondeur on aurait dit faite par un biscayen. Dans cette 
plaie de l’oreille, les projectiles n’étaient point sortis du 
cerveau. Outre cette grave lésion, lé cou portait la trace 
d’un sillon qui correspondait parfaitement aux dimensions 
d’un lien fixé à l’espagnolette de la croisée; 

Front. — Toutes ces plaies, au nombre de 14, formaient 
des ouvertures arrondies dont plusieurs avaient un pouce de 
diamètre. Dans un cas, la balle était restée dans le sinus 
frontal. Trois blessures avaient leur siège à la racine du nez 
dont les os étaient entièrement brisés. Un de ces individus 
s’était en outre tiré un coup de pistolet à la partie supérieure 
du sternum, puis précipité sur le pavé de la hauteur d’un 
huitième étage. 

Tempes. — Les blessures de cette région étaient aü 
nombre de 26. Le plus ordinairement elles consistaient dans 
un trou rond, à bords noirâtres à l’entrée, frangés au côté 
28. 
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opposé, OU bien quadrangulaires, irréguliers. Quelquefois, 
la balle formait une saillie sous la peau du côté opposé. Assez 
souvent, les deux pai'iétaux étaient plus ou moins fracturés. 
Nous avons recueilli l’observation d’un homme qui, blessé 
mortellement par une balle qui avait fracturé le temporal 
droit, intéressé l'œil gauche, eut encore la force d’ouvir une 
croisée, de monter sur le bord et de s’élancer dans la rue de 
la hauteur d’un troisième étage. 

Menton. — 13 individus se donnèrent la mort en appli¬ 
quant l’insirument de mort sous le menton. Les désordres 
variaient d’après la nature de l’arme et l’intensité de la 
charge. En général, les coups de fusil déterminaient des trous 
énormes en fracturant le maxillaire inférieur et en enlevant 
la moitié inférieure de la face. Un homme se tire un coup 
de fusil entre le menton et l’angle de la mâchoire du côté 
droit, la balle sort par la partie supérieure du pariétal du 
même côté, une partie du crâne est enlevée et la cervelle 
lancée à terre. Un autre coup détermina l’enlèvement de la 
voûte du crâne. Un de ces suicidés était réellement décapité. 
Il existait dans la peau du menton, qui seule restait, une ou¬ 
verture noirâtre, à bords inégaux ; toute la cavité crânienne 
était à découvert; la masse cérébrale en avait été violem¬ 
ment expulsée et dispersée sur une surface de plus de cent 
pieds ; la face ne présentait plus qu’une masse informe. 

Les autres blessures provenant de pistolets consistaient 
dans des trous ronds â l’entrée, quelquefois semblables au 
sommet de la tête ou bien irrégulièrement arrondis, noircis. 
Dans un cas, la balle avait traversé la voûte palatine, brisé 
l’os elhmoïde, le frontal, et était restée sous le pariétal. Dans 
un assez grand nombre de cas, la balle faisait à l’ouverture 
d’entrée, un trou rond à bords mâchés, et au sommet de la 
tête un trou large, irrégulier. 

Bouche. — 23Û procès-verbaux relatifs à ce genre de 
mort nous ont paru présenter des particularités iniéres- 
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santés. Sur ce nombre de suicides, 39 ont eu des déchirures 
des commissures avec des fractures diverses ; 66 n’ont eu 
que peu ou point de déchirures des commissures, la voûte 
palatine a surtout été lésée ; 1S9 ont eu la partie antérieure 
de la face du frontal et des portions plus ou moins considé¬ 
rables de la tête enlevées. 

Les déchirures des commissures étaient rayonnées, comme 
en étoile, en lambeaux irréguliers, s’étendaient jusqu’aux 
favoris ou consistaient en une séparation dos lèvres sur la 
ligne médiane. Quelquefois, les lèvres et les joues étaient 
horriblement déchirées. Le maxillaire inférieur était très 
souvent fracturé, ainsi que le maxillaire supérieur. Ces so¬ 
lutions de continuité s’expliquent par le refoulement de l’air 
et sa dilatation. Les dents étaient quelquefois toutes brisées. 
Les fractures de la base du crâne peuvent compliquer celles 
des maxillaires. Dans un cas, les commissures étaient irré¬ 
gulièrement rayonnées ; la lèvre inférieure, la lèvre supé¬ 
rieure et la cloison des narines divisées dans presque toute 
leur hauteur; les os propres du nez étaient disjoints ainsi que 
les os maxillaires supérieurs et la voûte palatine ; l’os 
maxillaire inférieur était également brisé à sa partie 
moyenne. Ce genre de désordres a été noté plusieurs fois. 
Nous avons recueilli une observation dans laquelle les 
yeux étaient détruits et sortis des orbites. Une fois, la face 
semblait divisée par le milieu comme avec un instrument 
tranchant. 

Dans les 56 cas où la voûte palatine était surtout inté¬ 
ressée, plusieurs des plaies consistaient dans une ouverture 
à cette région faite comme par un emporte-pièce, tantôt sans 
ouverture de sortie, la balle étant restée dans le cerveau, 
tantôt avec une ouverture plus ou moins irrégulière à l’occi¬ 
pital ou dans d’autres positions du cerveau. 

Quelquefois les bords de la bouche n’avaient subi aucune 
déchirure; mais, dans ce cas comme dans le précédent, on 
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trouvait assez fréquemment la langue, la luette, les piliers, : 
la partie postérieure et supérieure dü pharynx contus, déchf- 
rés, labase du ceryeau fracturée à la réunion du sphénoïde 
avec Toccipilal. - 

Un certain nombre de ces faits nous ont paru mériter 
quelques détails. Un individu présentait une bouffissure des 
lèvres, des joues, avec une teinte bleuâtre au pourtour de la 
bouché; les maxillaires supérieurs et inférieur, la voûte pa¬ 
latine n’étaient le siège d’aucune lésion. Ue coup de pistolet 
n’avait point été entendu, parce que le bout de l’arme avait 
été profondément enfoncé dans la bouche ; les commissures 
des lèvres étaient intactes. Dans un autre cas, il n’y eut 
qu’une hémorrhagie buccale et pulmonaire considérable. 
Le même fait d’absence de détonnation s’est reproduit avec 
des particularités encore plus curieuses, car les personnes 
qui étaient dans la chambré n’entendirent aucun bruit; le 
médecin attribua cette disposition à ce que le suicidé avait 
exactement appliqué les lèvres sur le canon du pistolet et 
enfoncé sa tête sous les couvertures. Il arrive quelquefois 
qu’on ne trouve point la balle, quoiqu’il n’existe pas de 
désordres dans les parties environnantes; dans une Sem¬ 
blable circonstance elle était logée dans la langue qu’elle, 
avait labourée dans une étendue considérable. 

La voûte du palais est souvent brisée en éclats, et ces 
désordres s’accompagnent de fractures des maxillaires, des 
parties supérieure et moyenne de la voûte du crâne. La 
direction du pistolet en avant peut occasionner des bles¬ 
sures plus ou moins graves, sans être mortelles ; ainsi nous 
avons constaté des fractures des os molaires, des os nasaux, 
avec destruction plus ou moins étendue des fosses nasales, 
du nez, sans que l’individu succombât. 

Chez pn homme qui présentait une cicatrice récente du 
col, l’os maxillaire inférieur était brisé aux deux points 
d’attache; il y avait, en outre, fracture du maxillaire supé- 
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: rieur, des os de la poramettè, du sphénoïde, des fosses na¬ 
sales ; l’artère carotide gauche avait été ouverte et la balle 
était sortie par la partie supérieure de la tête.Xorsque le 
■pistolet est dirigé verticalement, fort souvent la voûte pala¬ 
tine, les os frontal et pariétaux se trouvent brisés ou dis¬ 
joints. S’il est porté plus en arrière, la sortie de la balle a 
fréquemment lieu par l’os occipital qui, quelquefois, olfre 
une plaie assez régulière, ordinairement plus ou moins 
large, irrégulière, en esquilles. 

La bourre de l’arme peut mettre le feu aux parties voi¬ 
sines. Ainsi nous avons vu dans un fait de ce genre, le feu 
brûler la portion des vêteraens qui touchait;au col, puis 
envahir cette région, la poitrine, le menton et la langue. 
Une forte charge peut produire de graves désordres ; un 
homme se tire un coup de pistolet d’arçon, les maxillaires 
inférieur et supérieur sont brisés, tout le côté droit de la 
tête est enlevé, la cervelle jetée à terre et le crâne vidé. Les 
blessures graves de la voûté palatine n’amènent pas toujours 
immédiatement la mort. Dans un cas où il y avait perfora¬ 
tion et fracture des os de cette région, division des parties 
molles du coi et des parties génitales, l’individu vécut deux 
mois. 

Un des accidens les plus fréquens dés coups de pistolet 
dans la bouche est la fracture de l’os maxillaire inférieur à 
sa partie moyenne, sur les côtés, dans ses insertions ; ces 
solutions de continuité sont quelquefois compliquées de 
luxation. 

Lorsque la charge est considérable , que le pistolet est de 
gros calibre, ou que l’arme est une carabine, un fusil de 
munition, les désordres sont beaucoup plus étendus que dans 
le cas précédent. Les procès-verbaux relatifs à ce genrè de 
désordres s’élèvent à 139. 

Dans 62 cas, les lésions portaient exclusivement sûr la 
face, cellè-ci se trouvait ou complètement emportée avec le 
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frontal et une portion des pariétaux, ou seulement mutilée 
dans une partie. Chez un de ces individus, toute la partie 
antérieure du front était ouverte depuis les sourcils jusqu’au 
sommet de la tête, on apercevait la base du crâne à nu, 
le cervelet seul restait, un grand lambeau des tégumens du 
crâne était suspendu à une branche d’arbre à une hauteur 
de plus de 20 pieds. Dans quelques circonstances, les méde¬ 
cins ont constaté qu’un côté seul de la face était enlevé. 

Il peut arriver que la partie supérieure de la tête soit 
seule emportée, la voûte du crâne, est projetée au loin, fort 
souvent il n’en reste que la base, quelquefois même le désor¬ 
dre est encore plus considérable, on ne découvre qu’un 
simple fragment de la peau du menton, et l’individu est lit¬ 
téralement décapité. Dans ces cas , il y a des déperditions 
énormes de substance cérébrale; celle-ci peut complètement 
manquer à l’exception du cervelet, qui peut lui-même être 
aussi projeté au dehors. 

Ces blessures offrent quelquefois des particularités fort sin¬ 
gulières. Un homme d,ont la tête avait presque entièrement 
disparu , ne présentait aucune trace de sang sur ses vêlé- 
mens ; un examen attentif en fit apercevoir quelques vestiges 
sur la malléole externe, la peau de la jambe et dans les 
souüerjs. Ôn ne peut s’expliquer comment il n’en existait que 
dans ces endroits. Chez un individu dont toutes les parties 
situées au-dessus de la langue, avaient été projetées dans 
un rayon de 22 mètres de distance, il n’y avait pas de sang 
sür lui, et on trouva à une grande distance un fragment 
cérébral du poids de 500 grammes. 

Il peut arriver que la tête vole en éclats, comme si l’on 
avait introduit un obus dans la bouche. Quelquefois les os 
frontal, pariétaux, occipital sont simplement désarticulés. 
Nous avons compté 42 rapports médico-judiciaires qui attes¬ 
taient que la tête avait été complètement emportée. 

Thorax. — Les lésions de cette partie du corps étaient en 
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proportion moins grande que celles delà tête, mais leur nom¬ 
bre s’élevait encore à 71, savoir : U5 au cœur, 23 à la poi¬ 
trine, 3 au ventre. 

Les plaies du cœur présentaient, en général, deux ouver¬ 
tures , la première presque ronde, à bords dentelés, noirâ¬ 
tres , la seconde souvent aussi ronde, tantôt plus grande, 
tantôt plus petite. Il y avait quelquefois en même temps 
fracture de la côte voisine. Le cœur dans toutes ces blessures 
était plus ou moins atteint; une fois, il était réduit en une 
sorte de bouillie. Dans un autre cas, une portion du ventri¬ 
cule gaucbeétaità terre, le désordre était cünsidérable; rin- 
dividu qui faisait le sujet de cette observation avait intro¬ 
duit un canon dans une planche qu’il avait fixée et placée 
à la hauteur de son cœur. L-e canon était appuyé sur un 
réchaud allumé , lorsque la chaleur l’eut sufidsamment 
échauffé, l’explosion eut lieu. La mort a été instantanée dans 
tous les cas, à l’exception d’un, dans lequel l’individu vécut 
plusieurs heures, quoiqu’il eût eu le ventricule gauche lésé. 
Nous avons cité plusieurs exemples de ce genre dans les 
Leçons orales de Dupuytren. La sortie des balles s’est faite 
à différentes reprises au-dessous de l’omoplate gaucheT 

Un des accidens assez fréquens des armes à feuj est l’in¬ 
cendie qu’elles allument. La bourre met le feu à la chemise, 
aux vêtemens, et l’individu se trouve plus ou moins brûlé. 
Le feu, dans quelques circonstances, s’est même communi¬ 
qué à l’appartement. 

Outre la plaie principale, on constate dans un certain 
nombre de cas d’autres lésions qui ont été déterminées par 
l’explosion de l’arme. Chez un individu, le poignet avait été 
désarticulé, et il existait une luxation des os de la première 
rangée sur ceux de la deuxième ; un autre individu avait tous 
les doigts fracturés. Il est assez commun de trouver un doigt 
emporté et des mutilations plus ou moins étendues de la 
main. 
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Les plaies de poitrine ont fixé notre attention, à cause des 
désordres produits par l’entrée et la sortie des projectiles. 
Presque toujours les armes sont appliquées immédiatement 
sur le corps, soit nu, soit couvert de ses vêtemens. Dans le 
premier cas, les ouvertures d’entrée sont souvent rondes, à 
bords secs, noirs et charbonnés ; quelquefois il existe à la 
peau une plaque de couleur brune, grillée. Dans une obser¬ 
vation de ce genre, il y avait au centre une plaie ronde de 
quatre lignes de diamètre, à bords irréguliers, charbonnés, 
brûlés ;^u côté opposée, on remarquait Une tumeur ecchy- 
mosée, sous laquelle, après une incision, on trouva la balle 
aplatie. Dans d’autres circonstances, la plaie est arrondie, 
mais les bords sont inégaux, contus, mâchés, et la peau, 
dans une étendue de plusieurs pouces, est jaunâtre. Quelque¬ 
fois l’ouverture de sortie, irrégulièrement ronde, est plus 
large, et ses bords sont renversés en dehors. L’ouverture 
d’entrée peut être parfaitement ronde, cotiime si elle avait 
été faite avec un emporte-pièce; dans d’autres cas, elle est 
irrégulière, large à l’entrée, circulaire à la sortie. Nous avons 
noté une fois que, tandis que la première avait plus de six 
lignes de diamètre, là seconde n’en avait que trois. 

La médecine légale, lorsqu’il y a doute, peut tirer des ren- 
seignemens précieux de la brûlure des vêtemens et des par¬ 
ties sous-ja(;entes, des altérations de la^peau ( les assassins 
tirant presque toujours à distance), des blessures ou des 
mutilations des mains, de, la direction du coup, du lieu 
d’élection. 

Plusieurs des faits contenus dans cette analyse présentant 
des particularités utiles à connaître, nous les joignons à ce 
travail, auquel elles serviront de pièces à l’appui. Presque 
toutes ces observations ont trait à des coups de feu dans la 
bouche ; les détails qu’elles contiennent donneront une idée 
suffisante des principales lésions qu’entraîne ce genre de 
suicide. 
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Septième observation. — « Je soussigné, docteur eu mé¬ 
decine de la Faculté de Paris, me suis transporté au cime¬ 
tière du Nord pour visiter le corps d’un homme qui venait 
de se brûler la cervelle en se tirant un coup de pistolet dans 
la bouche. La balle du pistolet avait fracassé l’os maxillaire 
supérieur gauche, s’était dirigée derrière l’œil du même 
côté et avait pénétré dans le crâne par la partie antérieure 
gauche de la base, à l’articulation du sphénoïde et du coronal. 

« Le Corps était encore chaud ; l’individu tenait dans la 
main droite le pistolet avec lequel il s’était donné la Tnort, et 
qu’il s’était déchargé dans la bouche d’où découlait beaucoup 
de sang. Il était très fort, très barbu, de l’âge d’environ 
vingt-cinq ans. Il existait deux fractures aux os maxillaires 
supérieur et inférieur qui avaient éclaté dans leur milieu, sur 
le devant, par l’effet de la commotion ou du contre-coup; la 
voûte palatine était percée dans sa partie moyenne gauche : 
les balles avaient pénétré dans le cerveau en se dirigeant de 
bas en haut et de droite à gauche ; les projectiles étaient 
restés probablement derrière l’orbite de l’œil droit, ce qui 
était indiqué par le gonflement de cet organe fortement 
ecchymosé. Signé Dufour. « 

Huitième observation. — « Nous, docteur, membre de 
l’Académie royale de médecine, médecin titulaire des hôpi¬ 
taux civils de Paris, etc., sur la réquisition dé M. le com¬ 
missaire de police du quartier des Champs-Élysées , nous 
sommes transporté au quai de Billy, au lieu dit Abreuvoir 
de Chaiilot, à l’effet d’y constater le genre et la cause de mort 
d’un cadavre masculin âgé d’environ trente ans, qui venait 
d’être repêché de la rivière de Seine, vers les huit heures du 
matin. 

a Après un examen exact et scrupuleux de toute l’habi¬ 
tude extérieure de ce cadavre, nous avons observé ce qui 
suit : 1° un nombre infini de dilacérations et de solutions de 
continuité divergentes et irrégulières du rebord de la tota- 
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lité des lèvres et de leurs coramissures ; 2” plusieurs fractures 
comminuiives des deux os maxillaires supérieurs, de la mâ¬ 
choire inférieure, des os palatins, du voraer, des os propres 
du nez et des grandes ailes du sphénoïde. 

« Tous ces nombreux désordres ont été manifestement 
produits par l’explosion d’une arme à feu dont l’orifice a été 
introduit dans la bouche, et le bout du canon circonscrit et 
hermétiqueinent enveloppé par l’application et la constric- 
tion libre et volontaire des lèvres de l’individu. Cette circon- 
stancé est seule capable de donner l’explication de l’intensité 
des lésions^ et de démontrer que non-seulement elles ont eu 
lieu du vivant du sujet, mais encore que c’est un suicide. La 
balle, après avoir traversé la substance cérébrale, s’est arrê¬ 
tée sous la voûte du crâne, au sommet de la suture lamb- 
doide. La mort a ea lieu instantanément et avant que le 
cadavre ait été immergé. Signé Canuet. » 

Neuvième observation. — «Nous soussigné, docteur en 
médecine, attaché à la mairie du xi® arrondissement, certH 
fions avoir procédé, aujourd’hui 20 mai 1835, à la visite et 
à l’examen du corps du nommé J.-J. M..., commis-négo¬ 
ciant, logé quai Saint-Michel, au troisième étage, qui venait 
de se jeter par la fenêtre de sa chambre, dans une cour si¬ 
tuée sur le derrière. \ 

« De cette inspection médicale faite avec la plus scrupu¬ 
leuse attention, nous avons reconnu et observé les circon¬ 
stances suivantes , 

« Le corps ici présent, du sexe masculin, nous paraît être 
celui d’un jeune homme âgé d’environ vingt ans, d'une sta¬ 
ture moyenne et d’un tempérament sanguin. Nous remar¬ 
quons sur sa surface les lésions de continuité suivantes : 

« 1° Longue excoriation de la peau située à la région dor¬ 
sale; T autre excoriation occupant la région poplitée de la 
cuisse et la jambe du même côté ; 3° toute la lèvre supérieure 
de la mâchoire supérieure est noircie et gonflée ; à sa partie 
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interne, la membrane muqueuse est brûlée; toute la partie 
antérieure de l’arcade dentaire et l’os maxillaire supérieur 
sont fracturés de telle façon, que par le toucher les dents 
sont vacillantes et prêtes à se détacher au moindre effort. 
Cewe fracture s’étend également aux os propres du nez, et 
permet l’introduction du doigt indicateui’ dans cette blessure, 
à une profondeur de plus de trois pouces ; il s’est écoulé de 
cette plaie une grande quantité de sang. Lé nez est tout dé¬ 
formé par suite de cette fracture. 

« La mort est certaine ; elle a lieu peu de temps après 
cette lésion accidentelle : 

« 1°, Par l’explosion d’une arme à feu, dirigée dans l’inté¬ 
rieur de la boucbe, dans le dessein de se donner la mort; 
2“ ensuite par une chute faite d’un troisième étage de ladite 
chambre où gisait le cadavre, dans la cour de la maison, 
l’explosion de l’arme à feu (pistolet) n’ayant pas déterminé 
instantanément la mort, et ayant au contraire laissé au dé¬ 
funt le temps d’achever cette première tentative de suicide 
en se jetant par la fenêtre de sa chambre. 

« L’examen le plus attentif de la blessure faite au moyen 
d’une arme à feu dont la direction est horizontale au lieu 
d’être oblique de bas en haut, démontre que le cérveau n’a 
sans doute point été atteint par l’arme vulnérante, puisque 
M. L... a conservé encore assez de force, après cetté pre¬ 
mière tentative, pour achever par une chute ce qu’il n’avait 
pu exécuter immédiatement en se tirant un coup de pistolet 
chargé à balle dans l’intérieur de la bouche. 

<( Malgré les recherches minutieuses auxquelles nous nous 
sommes livré en présence de M. le commissaire de police, 
nous n’avons pu retrouver les balles, et il nous a paru qu’elles 
étaient restées dans l’intérieur de la base du crâne ou de la 
colonne vertébrale. 

« En foi de quoi nous avons rédigé le présent rapport, que 
nous aflarmons conforme à la vérité. Signé T.4scheron. » 
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Dixième observation. — « Les lèvres et les joues droites 
sont horriblement déchirées et divisées en plusieurs lam¬ 
beaux* la mâchoire inférieure est fracturée sur deux points, 
à droite et à gauche du menton ; la moitié droite de l’os 
maxillaire inférieur libre fait saillie en dehors des tégu- 
mens et est privée d’une partie de son bord alvéolaire. Le 
quart antérieur de l’os maxillaire supérieur, comprenant les 
deux canines et incisives supérieures, a été emporté. La 
voûte palatine est divisée par une large ouverture, et pré¬ 
sente une foule d’esquilles flottantes dans la bouche. Par 
cette ouverture, qui est dirigée de bas en haut et d’avant én 
arrière du côté de l’occiput, on peut introduire profondé¬ 
ment le doigt. D’après cette direction, il était présumable 
que le projectile -avait dû sortir par la face postérieure du 
crâne, s’il n’était resté perdu dans sa cavité. En effet, ayant 
examiné cette région, on a trouvé à la bosse occipitale droite 
une ouverture de la grandeur d’une pièce de un franc, en¬ 
tourée de plusieurs esquilles, et cet os fracturé dans plu¬ 
sieurs directions, mais sans lésions des tégumens. » 

Le fait suivant est encore un exemple d’un double genre de 
mort; l’individu qui en fait le sujet, après s’être tiré un coup 
de pistolet dans la bouché, se précipita par la croisée dans 
la rue. 

Onzième observation. Au milieu dé la chambre, on 
aperçoit : 1° un vaste amas de sang vermeil et coagulé ; 
2“. sur le papier tendu et à droite de la cheminée, est une 
trace ensanglantée; une chaise placée à l’angle du mur du 
même côté, est maculée de sang ; les rideaux de la croisée, 
surtout celui du côté, gauche, en sont tachés ; 

« o° Le cadavre est vêtu d’un pantalon de drap brun ; ses 
pieds sont chaussés de bottes ; la partie supérieure du tronc 
est recouverte par la chemise, dont la partie droite est en¬ 
sanglantée ; • 

«4" La partie médiane de la mâchoire inférieure, ainsi que 
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celle de la mâchoire supérieure jusqu’à la partie moyenne du 
nez, sont complètement enlevées ; la portion qui manque de 
la mâchoire inférieure a été trouvée dans le sang répandu 
sur le sol; 

« 5“ Les deux humérus sont cassés en plusieurs endroits ; 

« 6° La colonne vertébrale est également fracturée vers 
la région lombaire ; 

« 7® Un plaie d’jm pouce de long et située en travers, se 
fait remarquer à la partie postérieure de la tête au niveau du 
lien supérieur de l’os occipital, qui lui-même est fracturé; 

tt 8“ Il n’existe pas d’ouverture de sortie de la balle . 
Signé Campàrdon. » , 

Douzième observation. — « Nous soussigné, docteur en 
médecine de la Faculté de Paris, sur la réquisition de M. le 
commissaire de police du quartier dè l’École-de-Médecine, 
nous sommes transporté avec lui rue Saint-André-des-Arts. 
Introduit dans un petit appartement au premier au-dessus 
de l’entresol, à gauche en entrant dans la cour, nous avons 
trouvé dans la pièce du fond de cet appartement, un cadavre 
encore chaud, assis dans un fauteuil et enveloppé d’une robe 
de chambre. La tête de ce cadavre, qu’on nous a dit être 
celui du sieurV. J., a été entièrement enlevée par l’explosion 
d’une arme à feu. La masse cérébrale est dispersée de tous 
côtés ; une portion assez considérable a été lancée à l’entrée 
de la pièce qui précède ; des fragmens des os du crâne sont 
dispersés de tous côtés, ainsi que des fragmens du cuir che¬ 
velu garni de cheveux bruns et longs ; un lambeau assez 
considérable de cette partie des tégumens est pendante sur 
les épaules. Toute la figure a été enlevée ; il ne reste qu’une 
petite portion de la partie inférieure du menton ; la naâ- 
choire inférieure est brisée au milieu ainsi que la supérieure, 
dont il ne reste également que des fragmens irréguliers sou¬ 
tenus par quelques débris des parties molles ; tous les or¬ 
ganes qui se trouvent situés au-dessus du menton et de la 
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base du crâne ont disparu. La bouche, le nez, les yeux, le 
front, le crâne, les oreilles, les cheveux, la cervelle, ont été 
dispersés, détruits par l’explosion et n’ont laissé que des 
lambeaux informes; seulement le cervelet est encore pres¬ 
que intact dans [les fosses occipitales inférieures. Le haut 
du corps est souillé de sang ; une nappe de ce liquide est 
étendue à terre à la gauche du cadavre, qui est assis dans 
une position toute naturelle vis-à-vis la cheminée et tout 
auprès ; il est en déshabillé ; les vêtemens n’indiquent au¬ 
cune trace de violence. 

« Un pistolet de combat désarmé est au pied du cadavre ; 
nous trouvons les morceaux d’un autre pistolet pareil, dis¬ 
persés sur la cheminée, sur la robe de chambre du cada¬ 
vre. Il tient dans sa main droite une partie de l’arme bri^- 
sée ; le canon seul est intact, et présente plusieurs taches 
de sang. Nous avions d’abord pensé que les effroyables 
désordres décrits étaient le résultat d’une double explosion 
d’armes à feu ; mais en examinant le pistolet, qui est intact, 
nous remarquons qu’il n’a pas fait feu ; nous nous assurons 
qu’il contient une charge d’au moins là centimètres. Une 
charge aussi forte explique en partie-les désordres mention¬ 
nés et la rupture de l’arme qui la contenait. Nous ne pou¬ 
vons constater aucune trace des projectiles; un carreau de 
la fenêtre, dont un angle est enlevé, ferait présumer qu’üne 
balle a pu produire celte brisure. Nous pensons que cette 
mort est le résultat d’un suicide; le pistolet tenu de la main 
droite, le seul qui soit parti, a dû être introduit dans la 
bouche, ce qui explique la fracture des deux mâchoires à 
leur partie moyenne antérieure ; l’arme a dû être dirigée 
horizontalement, pour détruire èn même temps, par la di¬ 
rection du coup et par la violence de l’explosion, toute la 
partie de la face et du crâne, et enlever toute la cervelle. Cet 
accident est récent puisque le corps est chaud et flexible, et 
que le sang qui a jailU à terre en sortant des vaisseaux dé- 
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chirés n’est pas encore entièrement coagulé. Notre examen 
a lieu avant sept heures du soir; une explosion a été enten¬ 
due peu après cinq heures. 

Paris, 27 mai iSkO. Signé Charpentier. » 

La treizième observation qui termine ce fascicule est une 
blessure mortelle du cœur dont les caractères médicodégau 5 
de la peau nous ont paru devoir être indiqués. 

« La chemise qui recouvre l’homme est noirâtre, brûlée 
en avant, exhalant une odeur de poudre et percée de deux 
trous irréguliers, frangés, entre la sixième et septième vraie 
côte; à deux pouces et demi de la ligne médiane existe à 
gauche une petite plaie ovale de six lignes environ de dia¬ 
mètre, à bords enfoncés et noirâtres. La peau qui l’environne 
est noire et brûlée par la poudre dans une étendue de trois 
pouces carrés; cette plaie est pénétrante. Â la partie posté¬ 
rieure du thorax, à six pouces de l’épine, s’observe une plaie 
rouge saignante à bords déchirés et renversés en dehors ; 
cette seconde plaie est à la même hauteur que la première. 


PRÉCIPITATION, CHUTE. 

Lés chûtes volontaires sont assez nombreuses, puisqu’elles 
comprennent 424 cas, un peu plus du dixième du nombre 
total des suicidés. 

Les lésions indiquées auxquelles elles ont donné lieu se 
présentent dans l’ordre suivant : 


Plaies et fractures de tête seules. . . . 

Plaies et fractures de tête compliquées. . 
Plaies et fractures des ôs propres du nez. 
Commotions cérébro-spinales seules. . 
Plaies et fractures de la colonne verté¬ 
brale seule.. 

Plaies et fractures compliquées de la co¬ 
lonne vertébrale.. . . 


133 


79 

► 215 

S 


40 

40 

11 1 

! 

37 

26 
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Plaies et fractures simples des membres. 26 
Plaies et fractures des membres avec 67 

commotion.. 41 

Plaies et fractures du thorax. .... S S 

Totaux. ...... S62 S62 


Les plaies et fractures de tête sont évidemment de toutes 
les plus nombreuses, car elles s’élèvent à 215. Les détails 
sur ce genre de mort sont très précis dans les procès-ver¬ 
baux. Presque toujours, en effet, les rapporteurs décrivant 
la nature des lésions, font connaître que la tête a été écra¬ 
sée, etc. Viennent ensuite les lésions de la colonne verté¬ 
brale , les commotions simples et les fractures des membres 
et surtout des extrémités inférieures. 

Les désordres qui accompagnent ce genre de suicide offrent 
des particularités que nous ne devons pas passer sous silence. 

Plaies de tète seules. — Leur proportion était de 136. 
3 de ces plaies consistaient en écrasement, fractures des os 
du nez et commotion cérébrale. Un assez grand nombre 
étaient limitées à la fracture et à l’enfoncement du coronal ; 
quelques-unes étaient formées par la fracture du frontal et 
la disjonction des pariétaux. Plusieurs fois l’occipital était 
seul brisé ; mais dans le plus grand nombre de cas presque 
tous les os de la tête étaient fracturés, disjoints, réduits en 
frâgmens et-la cervelle, répandité çà et là. L’enfoncèment 
pouvait être borné à la voûte du crâne ; le plus souvent là 
tête entière était brisée, broyée, réduite en bouillie, en 
magma. Les fractures dans quelques cas occupaient la base 
du crâne. 

Les plaies de tète, compliq uées d’autres lésions, éi 2 Àmt 
au nombre de 79. Sur ce chiffre, 29 étaient seulement avec 
fractures des extrémités inférieures ; 17 avec fractures des 
extrémités supérieures et inférieures ; 16 avec fractures des 
extrémités supérieures ; 10 avec fractures des côtes, du ster- 
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num, du bassin ; 7 avec fractures des membres et des côtes; 

6 avec fractures de la colonne vertébrale. Ces chiffres réunis 
forment un nombre supérieur au groupe 79, mais cela s’ex¬ 
plique par quelques doubles emplois. 

De ces plaies quelques-unes ont présenté des circons¬ 
tances à noter. Un individu commence par se couper le cou, 
puis il se tire un coup de pistolet au-dessous de l’appendice 
xyphoïde, la balle pénètre dans le ventre; aucune de ces 
blessures n’amenant immédiatement la mort, il se précipite 
par la croisée. Dans sa chute, il se brîselecoronal, l’êxtrér- 
mité inférieure du tibia et donne encore des signes de vie 
pendant quelqùes instans. Un homme avait une fracture 
horizontale d’une bosse coronale à l’autre, le maxillaire 
inférieur,était brisé; l’articulation radio-carpienne droite, 
l’humérus et le cubitus du même côté étaient également 
fracturés. Chez un autre individu, le coronal était brisé et 
les deux poignets luxés. Dans un cas, tous les os de la face 
et du crâne étaient broyés, aplatis; le sternum, plusieurs 
côtes, l’avant-bras droit, les deux jambes étaient brisés, 
de nombreuses esquilles traversaient la peau, et' les os du 
métatarse étaient luxés en haut et en arrière. Un homme se 
donne un coup de couteau au- dessus du sein gauche, il en 
résulte une hémorrhagie considérable qui baigne la chemise 
et inonde la chambre ; la trace de ses mains sanglantes 
était empreinte sur un réchaud; n’ayant pas réussi dans 
cette première tentative, il monte sur le rebord de la croisée 
de sa chambre, située au troisième étage, et se précipite 
dans la rue ; on le relève, il avait le coronal enfoncé , les 
deux fémurs brisés et le pied droit luxé en dedans. 

Dans 40 cas, on n’a pu s’expliquer la mort que par des 
commotions cérébrales ou cérébro-spinales. Cette propor¬ 
tion formait un peu plus du dixième du chiffre général. Les 
deux tiers de ces chûtes eurent lieu du deuxième et du troi¬ 
sième étage ; mais il en est un certain nombre qui se sont 
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faites du cinquième et du sixième étage. Une d’elles, attestée 
par le médecin, le maire et un grand nombre de témoins ocu¬ 
laires, estsans contreditun des cas les plus extraordinaires que 
l’on connaisse. L’individu qui fait le sujet de cette observation 
était un aliéné en proie à la manie du suicide ; il était monté 
sur une sorte de terrasse de l’église de L.... s’avançant en 
pointe dans le vide, à chaque instant il faisait des disposi¬ 
tions pour s’élancer ; l’officier municipal était arrivé très 
près de lui, évitant de faire aucun mouvemen t qui pût l’alar¬ 
mer. Après avoir parlementé quelques minutes, M lui vit 
faire un geste qui lui parut significatif, au moment où il 
étendait la. main pour le saisir, le fou S’élança, tourbillonna 
dans l’espace d’une hauteur de seize mètres environ, tomba 
sur la terré, se releva et fut se jeter dans une carrièreproche 
au fond de laquelle il roula ; dans sà fureur trouvant encore 
des forcçs, il se traîna auprès d’un second puits contigu au 
lieu où il était étendu et s’y précipita. La hauteur mesurée 
de ces trois chûtes successives donna une élévation de 60 
mètres. Il n’y avait ni fractures ni commotion cérébro-spi¬ 
nale. Il survint seulement un gonflement considérable des 
jambes avec infiltration sanguine énorme de ces parties. 
Tous ces accidens sé dissipèrent en quinze jours. La chûte 
n’eut pucune influence sur la folie. Nous avons reçu dans 
notre établissement un certain nombre d’aliénés qui s’étaient 
également jetés de très haut et chez lesquels il n’existait 
point de fracture. 

Presque toujours, dans ces cas, les individus tombent sur 
les pieds, mais il arrive aussi fort souvent que des rebords 
des auvents, d’autres supports plus ou moins flexibles, les 
arrêtent dans leurs chutes, ou du moins en ralentissent la 
vitesse. Les accidens déterminés par la secousse peuvent être 
limités au cerveau, ils peuvent s’étendre à tout l’axe cérébro- 
spinal. Dans 10 cas, les procès-verbaux contenaient des 
signes de cette double lésion. L’ébranlement communiqué 
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au système nerveux n’est pas toujours le seul phénomène : 
des épanchemens sanguins s’observent dans les centres ner¬ 
veux 5 les organes internes sont aussi quelquefois conius, 
déchirés, remplis de foyers sanguins. Un individu fait une 
chute du sixième étage ; on l’examine, il semble avoir con¬ 
servé l’usage de toutes ses fonctions ; ib répond bien,' ne se 
plaint que fort peu. Relevé et transporté à rbôpiial, il y ex¬ 
pire en entrant. L’autopsie ne révèle aucune lésion qui per¬ 
mette d’expliquer la mort autrement que par l’ûbrànlement 
général. Dans plusieurs cas, la chute eut lieu aux époques 
menstruelles. 

Les lésions de la colonne vertébrale étaient au .nombre 
de 37. Dans onze cas, la colonne seule était lésée ; dans 26 
autres, il y avait complication de fraciuré dés membres, du 
bassin, etc. Les fractures, dans le premier cas, ont porté 
quatre fois exclusivement sur les vertèbres cervicales; un 
des individus de cette catégorie-s’était jeté du haut du puiis 
de Bicêtre ; deux fois les malades étaient tombés sur le sa¬ 
crum, qui avait été fracturé. 

Les désordres de la colonne vertébrale avec complications 
ont présenté des lésions plus ou moins nombreuses.' Un 
homme se précipite du quatrième étage; en le"relevant, on 
constate deux fractures de la colonne, une fracture du coccyx; 
l’humérus et le radius droits étaient brisés en deux endroits ; 
le coude et le fémur du même côté offraient également une 
solution de continuité, 

La commotion déterminée par la hauteur de la chute peut 
entraîner des désordres très graves des organes internes. 
Un homme se brise la colonne, les deux jambes, le sternum, 
plusieurs côtes droites et gauches, et l’on trouve de plus un 
épanchement de sang dans la plèvre, un autre épanchement 
sanguin dans le poumon et une déchirure du foie. 

Dans un cas, plusieurs lames du rachis étaient brisées, le 
coccyx fracturé, les temporaux, dans leurs deux tiers posté- 
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rieurs, brisés; le cerveau, le cervelet et la moelle allongée 
étaient répandus par terre; l’oreille droite était détachée du 
tronc. , 

Chez un assez grand nombre d’individus, la mort parais¬ 
sait bien évidemment avoir été plutôt déterminée par la com¬ 
motion cérébro-spinale que par les blessures du rachis et de 
la moelle;, qui n’avaient qu’une étendue et une gravité 
médiocres. 

Les fraetures des membres, divisées en simples et en 
compliquées, formaient 67 cas. Les plaies simples, au nombre 
de 26, consistaient en écrasement du calcanéum, de plu¬ 
sieurs métatarsiens, et en fractures des extrémités supé¬ 
rieures et inférieures. Souvent les condyles du fémur, la ro¬ 
tule étaient broyés. Outre la fracture des deux pieds, carac¬ 
térisée surtout par un écrasement, il y avait assez souvent des 
fractures de la tête du fémur, des deux rotules, des malléoles. 

Les accidens de la commotion existaient dans un certain 
nombre de cas; mais ils étaient surtout prononcés dans la 
seconde catégorie, formant 41 cas. 

Fort souvent les fractures étaient limitées à une jambe, à 
un bras, et dans un endroit fort circonscrit. Quelquefois les 
lésions étaient fort nombreuses : ainsi, dans un cas, il y 
avait fracture de l’extrémité inférieure de l’humérus droit, 
du col de l’humérus gauche, fracture comminutive des deux 
os de l’avant-bras, fracture et broiement du genou droit, 
fracture des côtes droites et de l’os iliaque du même côté. 

Les lésions du thorax ont été au nombre de neuf, et se sont 
manifestées par des enfoncemens du sternum et des fractures 
des côtes avec ou sans déchirure des organes extérieurs. 
ÏJn individu qui présentait tin enfoncement avec fracture du 
sternum, une solution de quatre côtes efune fracture de l’os 
iliaque, put encore prendre du tabac, causer tranquillement 
avec les personnes qui l’accompagnaient dans son transport 
à l’hôpital Beaujon, où il mourut en arrivant. 

(La fin au prochain numéro.)] 



VARIÉTÉS. 


I. — SÉANCES ACADÉMIQUES. 



AÇABZmZE DES SCIENCES. 

A Itération du pain. Depuis plusieurs années, on a signalé, à plusieurs 
reprises, une altération spéciale du pain qui en transforme rapidement 
la partie interne en une masse recouverte d’une production rouge 
orangée, et à laquelle on reconnaît pour cause le développement d’un 
champignon particulier, VOïdium aurantiacum. Tous les observateurs 
sont actuellement d’accord sur ce point : ils admettent, en outre, que 
la chaleur agissant concurremment avec l’humidité, favorise la végé¬ 
tation de ce champignon; que, sous ces influences, la substance 
amylacée est rapidement détruite ou transformée en eau et en acide 
carbonique, tandis que les matières azotées, grasses et minérales du 
pain sont assimilées et complètent l’alimentation de la plante crypto¬ 
game. On sait encore que l’Oïdium aurantiacum se propage à l’aide 
de ses innombrables sporules transportées dans l’air sous forme de 
poussière extrêmeirient tenue. 

Mais des doutes se sont élevés sur la résistance de ces sporules à 
là température de la cuisson du pain. Ces doutes acquéraient une 
grande valeur en présence du fait observé par les membres d’une 
commission de Poitiers et reconnu depuis par M. Payen, que des quan¬ 
tités minimes de sporules, répandues dans l’air, suffisent pour porter 
l’infection jusque dans l’intérieur des pains. 

M. Payen,' désireux d’arriver à une démonstration directe, a cher¬ 
ché les limites de l'élévation de température, qui laissent aux sporules 
leur énergie vitale. - 

Exposées au bain-marie, dans des tubes chauffés à 4 00, 4 OS et 120 
degrés pendant une demi-heure, puis semées sur des tranches de 
pain maintenues dans l’air humide à plus de 20 degrés, ces sporules 
ont développé la végétation rouge, tandis que les tranches des mêmes 
pains sur lesquelles oh n’avait pas répandu de sporules n’ont montré 
que les moisissures blanches, brunes ou verdâtres habituelles. Les 
mêmes résultats ont été obtenus en mettant dans des tubes avec les 
sporules de la pâte ordinaire afin d’ajouter l’influence de l’eau à l’effet 
de la température. 

Les sporules, chauffées dans un tube jusqu’à 440 degrés, avaient 
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perdu leur coloration rougeâtre et acquis une teinte fauve pronon¬ 
cée; ces sporules n’ont pu reproduire sur le pain la végétation 
spéciale. 

Ainsi, les températures dè 405 à 120 degrés, même dans l’air 
humide, ne détruisant pas là faculté végétative des sporules de l’Oï¬ 
dium aurmtiacum, on comprend que ces petits corps puissent résister 
à la cuisson du pain, -notamment dans certaines parties internes où 
la température atteint à peine 1Ô0 degrés. Il n’en est plus de même 
dans la croûte qui ne se forme qu’aü-delà de 200 degrés, tempéfatùre, 
plus que suffisante pour altérer profondément les sporules et détruire 
leur vitalité. 

Il résulte donc des faits précités que la farine où se trouvent des 
sporules de l’Oïdium aurantiacum, introduit dans le pain des germes 
capables d’y développer la végétation spéciale à fructification rouge 
orangée. {Séance du 3 juillet.) 

Recherche des principaux poisons métalliques. ■—Les experts, 
appelés à faire rapplicatiôn des données .toxicologiques, ont sou¬ 
vent senti le besoin d’une méthode positive et unique qui pût leur 
servir de guide, alors qu’aucune indication ne les mettait sur la 
voie de la recherche. Les procédés recommandés par les auteurs 
pour chaque poison en particulier, sont souvent loin d’offrir la 
même valeur, et,-dé plus, ils présentent fréquemment une grande 
dissemblance. Il en résulte ce grave inconvénient que l’expert se 
trouve réduit à faire autant d’analyses différentes qu’il peut admettre 
de suppositions toutes les fois que le problème ne consiste pas à re¬ 
chercher un poison déterminé. 

M. Abreü a cherché à combler cette lacune en ce qui concerne 
les principaux poisons métalliques, et à ramener les opérations chi- 
mieo-légales que nécessite la recherche dè ces poisons à un simple 
problème de chimie analytique dont voici l’énoncé : un ou plusieurs 
métaux étant donnés au sein d’une matière organique, en déterminer 
la nature. Le procédé suivi par M. Abreu est une modification de 
celui qu’a proposé M. Milon pour la recherche de l’antimoine, lequel 
consiste, comme l’on sait, à détruire la matière organique par l’ac¬ 
tion combinée de l’acide chlorhydrique et du chlorate de potasse. Ce 
procédé modifié s’applique à l’analyse des composés des métaux 
suivans : arsenic, antimoine, mercure, cuivre, plomb, étain, zinc et 
argent. Il s’exécute sur les matières solides ou liquides contenues 
dans le tube digestif ou en provenant, sur les tissus du canal intes¬ 
tinal, le foie, les poumons, le cerveau, etc., sur le sang, l’urine et 
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tous les autres liquides organiques préalablement concentrés à une 
douce chaleur. {^nnwfflïVe de chimie, p, 715, et 1847, p. 787.) - 

On doit opérer de la manière suivante : 

L’expert doit d’abord examiner à l’œil nu, et mieux encore à la 
loupe, les matières provenant du canal digestif et la surface muqueuse 
de ce canal lui-même. Il pourra, dans cet examen, acquérir des in¬ 
dications précieuses qui le mettront sur la voie de la matière cher¬ 
chée, et quelquefois même trouver des parcelles de cette matière 
retenues dans les plis de la muqueuse. Dans ce dernier cas, on 
enlève soigneusement ces particules à l’aide d’une pince et on les 
soumet aux moyens d’analyse ordinaires. ^ 

Mais, si aucune indication importante ne résulte de cet examen 
physique, on procédera, ainsi q^u’il suit, à la recherche des poisons 
énumérés ci-dessus. 

Avec des ciseaux bien propres, on divisera la matière suspecte en 
très petits fragmens, et on en prendra un poids connu qui ne devra 
jamais dépasser 200 grammes. On l’introduira dans un ballon de 
deux litres avec la moitié de son poids d’abide chlorhydrique pur 
et fumant. Au col de ce ballon est adapté un bouchon percé de deux 
trous : dans l’un de ces trous passe un tube droit d’environ 60 cen¬ 
timètres de longueur sur un centimètre de diamètre intérieur ; ce 
tube plonge de quelques millimètres dans l’acide chlorhydrique. De 
l’autre ouverture, part un tube recourbé à angle droit dont la seconde 
branche verticale plonge à travers un bouchon dans, un éprouvette 
contenant de l’eau distillée. Ce même bouchon présente un second 
trou qui livre passage à un tube droit ne plongeant pas dans l’eau. 

Les choses étant ainsi disposées, on place le ballon sur un bain 
de sable et l’éprouvette dans l’eau froide, qui doit être changée de 
temps à autre. On maintient le bain de sable à une température voi¬ 
sine du point d’ébullition du liquide, sans l’atteindre, et l’on agite 
le ballon de temps en temps et pendant quatre heures au moins. 

Les fragmens de matière organique se délayent peu à peu dans 
l’acide chlorhydrique et finissent par donner lieu à un liquide dense, 
homogène et plus ou moins coloré. On retire alors le bain de sable, 
et l’on fait bouillir à feu nu pendant quelques minutes. Après quoi, 
on introduit peu à peu, par le gros tube, des cristaux de chlorate 
potassique, en ayant soin d’agiter continuellement le ballon et l’on 
continue cette addition jusqu’à ce qu’on ait mis 16 à 18 grammes 
de sel par chaque centaine de grammes de matière organique em¬ 
ployée. 
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Sous l’influence du chlorate potassique, une réaction des plus vives 
se déclare, et des gaz chlorés se dégagent en abondance ; la liqueur 
s’éclaircit de plus en plus et devient enfin complètenaent limpide et 
d’une teinte jaune dont l’intensité très variable d’ailleurs, paraît dé¬ 
pendre principalement du grand excès de chlore qui reste en dissolu¬ 
tion. Dans le liquide du ballon surnagent de petits fragmens de char¬ 
bon et d’une matière résinoïde rare quand on opère sur du sang, 
abondante, au contraire, lorsqu’on a affaire aux divers organes pa¬ 
renchymateux. 

Après le refroidissement, on filtre la liqueur du ballon à travers^du 
papier Berzélius, et on y mêle l’eau ' de l’éprouvette et les eaux de 
lavage du filtrei On dirige ensuite, ét pendant long-temps, à travers 
ces liqueurs réunies un courant d’hydrogène sulfuré bien lavé’, et 
l’on abandonne le tout jusqu’au lendemain, dans un flacon bouché. 
II se forme toujours un précipité contenant tous les métaux indiqués 
ei-dessus, à l’exception d(e l’argent et du zinc. , 

Afin de débarrasser ce précipité du soufre et de la matière orga¬ 
nique qui s’ÿ trouvent,*on le jette sur un filtré sans plis, on le lave à 
l’eau distillée et on le traite à chaud dans un petit ballon, par son 
poids d’acide chlorhydrique fumant, additionné de quelques paillettes 
de chlorate potassique. Après la réaction, on étend d’eau distillée et 
l’on chauffe avec précaution, poür chasser l’excès de chlore. On filtre 
de nouveau sur du papier Berzelius, et on obtient enfin uûje liqueur 
limpide à peine colorée, et contenant l’arsenic, l’antimoine, le mer¬ 
cure, le cuivre,'de plomb et l’étain que renfermait la matière sus¬ 
pecte. -Quant au zînc,^ que l’acide sulfhydriqué ne précipite pas au 
sein d’une liqueur acide, il doit se trouver dans le liquide obtenu par 
filtration après l’action du sulfhydriqué. L’argent, àu contraire, a dû 
rester dans les résidus de la première filtration. ( Séance du 7 août.y 

ACIL&ÈMm 9TATXONAZ.X BS! MÉBSCmS. 

Les seules communications faites à l’Académie et intéressant l’hy¬ 
giène ou la médecine légale, sont ; une note de M. Mêlier, secré¬ 
taire de la commission de la peste, adressée au nom de l’Académie à 
M. le ministre de l’agriculture et du commerce, et ayant pour but dé 
défendre l’institution des médecins sanitaires, qui paraît être menacée 
aujourd’hui (Suîletm de l’Académie de médecine, t. xiii, p. 1393 
et 1418 ) ; 2“ un rapport de M. Bussy sur la vente des substances 
vénéneuses. I.e défaut d’espace ne nous permettant pas d’insérer ce 
rapport, nous nous bornons à en donner les conclusions : 
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4° Le nombre des substanc- s comprises dans le tableau annexé à 
l’ordonnance du 29 octobre 1846 peut, sans inconvénient, être ré¬ 
duit, et on peut le remplacer par celui proposé par l’École de phar- 
-macie, attendu que la réduction porte sur des substances peu toxi¬ 
ques ou constituant des médicamens qui, au terme des lois existantes, 
ne peuvent être vendus que par les pharmaciens ; 

2®'Les prescriptions de cette ordonnance, appliquées aux seules 
substances comprises dans l’un ou l’autre des deux tableaux, n’offrent 
pas à la société des garanties suffisantes contre les abus qui-pour¬ 
raient résulter du libre commerce des nombreuses matières véné¬ 
neuses placées en dehors de l’ordonnance 
3° Il est indispensable pour la santé publique de maintenir, à l’é¬ 
gard de ces dernières, en l’absence des dispositions sévères des articles 
abrogés (34 et 35) de la loi du 21 germinal, les visites prescrites par 
la même loi. ( Séance du ^ sept.—Bulletin de l’Académie de médecine, 
t. XIII, p.^385). 

II. ^ —' DÔCÜMENS DIVERS. ' 


REVUE ADMINISTRATIVE. 

SALTIBBITÉ. — POUCE SAKITAIBE. 

BALAYAGE. — NETTOIEMENT. —TRANSPORT BES MATIÈRES INSALUBRES. 

ARROSEMENT. — MALADIES CONTAGIEUSES. — HYDROPHOBIE. — EAU 

DE FLEURS d’orangers.— PREPARATIONS ARSENICALES. ‘ 

On apprécie généralement très peu les mesures prises par l’admi¬ 
nistration dans l’intérêt de la salubrité et de la santé publique ; on ne 
tient aucun compte de la constance de ses efforts pour assurer sous ces 
différens rapports le bien-être des populations, qui presque toujours 
jouissent sans le savoir, et souvent mêrne avec résistance, de l’heu¬ 
reuse influence qu’exercent sur leur santé et même sur leur vie les ré- 
glemens de police qui les concernent. C’est (ainsi que nous l’avons 
dit ailleurs, voy. Instructions pour le peuple, art. Salubrité) qu’on se 
méprend généralement sur le véritable caractère de la police admi¬ 
nistrative. Ombrageux de son pouvoir, ne voyant dans son action que 
la source de vexations continuelles, les administrés cherchent plutôt 
à se soustraire à son influence, qu’à la seconder dans l’exercice des 
pouvoirs qui lui sont confiés ; et pourtant c’est à elle qu’ils s’adressent 
lorsqu’ils ont à réclamer contre un danger, contre une incommodité 
quelconque ; c’est sà protection qu’ils invoquent même avant celle 
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des tribunaux,- pour la réparation des dommages dont ils ont à se 
plaindre ; ne considérant que leurs intérêts privés, ils ne veulent pas 
comprendre que les obligations imposées à chacun individuellement, 
dans le cercle de sa profession, de sa position sociale, de sa fortune, 
tournent nécessairement au profit de tous. v 

« Paris obtient de la police administrative les jouissances de la, vie, 
le bien-être dans sa plus large acception ; la police administrative 
pourvoit à sa subsistance, facilite sur tous les points une circulation 
libre, aisée et sûre ; fait disparaître tout ce qui porterait atteinte à la 
salubrité publique ; les subsistances, la circulation, la salubrité, tels 
sont, dans leur signification la plus étendue, les objets de sa vigi¬ 
lance. » (Vivien, Dm préfet de police.) 

C’est sur4out depuis la fin du siècle dernier que les mesures prises 
pour l’assainissement de cette grande cité ont dépassé tout ce qui 
s’était fait dans les temps antérieurs; à cette (époque, la plupart des 
rues, étroites, fangeuses, bordées de maisons très élevées, sans,air, 
sans eau, sans cours, sans soleil, exhalaient des odeurs infectes : par 
une abondante distribution des eaux, par la construction de nouveaux 
égouts, par l’élargissement des rues, par un meilleur système de pa¬ 
vage, par la suppression,d’établissemens insalubres formés dans l’in¬ 
térieur de la ville, etc., l’administration s’est appliquée à faire dis¬ 
paraître ces causes graves d’insalubrité. 

Nous voudrions pouvoir parler de ces nombreux travaux, exposer 
les développemens successifs donnés aux réglemens, concernant la 
salubrité et la police sanitaire ; mais ce serait alors un traité complet 
de cette importante matière, et il n’entre pas dans notre plan d’abor¬ 
der un si vaste travail.' Nous nous bornerons donc aujourd’hui à l’ana¬ 
lyse des principaux réglemens èt décisions qui ont paru sur lé sujet 
qui nous occupe pendant l’année de publication des Annales. Cette 
revue, qui nous a été souvent demandée, ne sera pas sans intérêt, si 
surtout elle est continuée régulièrement pour les années suivantes. 

Balayage. — MTettoiement.,— Transport des matières insalubres. 

Depuis l’ordonnance du 43 décembre 4800, dont les principales 
dispositions furent prises dans l’arrêt du conseil du 30 avril 4663 et 
dans l’ordonnance du 8 novembre 4780, les préfets'de police ont 
publié périodiquement des ordonnances sur le balayage des rues, et 
y ont successivement apporté toutes les modifications que réclamaient 
les agrandissemens de la ville et les besoins de la population, au point 
de vue de la salubrité. 
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Ainsi on se plaignait depuis long-temps du transport dans Paris de 
matières insalubres, et notamment de la manière dont ce transport 
était effectué. 

Les réglemens sur là vidange des fosses garantissaient bien contre 
les inconvénienS si fâcheux autrefois du transport des matières fécales 
pendant le jour, mais on n’avait rien prévu en ce qui concernait la 
circulation et le stationnement d’une foule d’objets non moins insa¬ 
lubres que le produit de la vidange, et qui transportés eu plein jour, 
sans aucune espèce de précaution, donnaient lieu aux réclamations 
les plus fondées. ■ - 

"C’est dans le but de satisfaire sur ce point à ce qu’exigaient la salu¬ 
brité et même la circulation, que l’ordonnance de police du 1®” 
avriH843 a prescrit des mesures dont les'bons résultats n’ont pas 
tardé à se faire sentir. Cette ordonnancé, qui a été publiée en der¬ 
nier lieu le mars 1848, contient sur le nettoiement ét^ur le trans¬ 
port des matières insalubres'des dispositions qui forment en quelque 
sorte un code complet de nettoiement, et qui sont aujourd’hui prises 
pour modèle'-dans la plupart des grandes villes,^ non-seulement en 
France, mais à l’étranger. 

Balayage. — Nettoiement. — 1. L'es propriétaires ou locataires sont 
tenus de faire balayer complètement, chaque jour, sauf les cas pré^ 
vus par l’article 3 ci-après, la voie publique au-devant de leurs mai¬ 
sons, boutiques, cours, jardins et autres emplacemens. 

Le balayage sera fait jusqu’aux ruisseaux, dans les rues à chaussée 
fendue ; dans les rues à chaussée bombée et sur les quais, le balayage 
sera fait jusqu’au milieu de la chaussée. Lé balayage sera égale¬ 
ment fait sur les contre-allées des boulevarts jusqu’aux ruisseaux des 
chaussées. Les boues et immondices seront mis en tas ; ces tas de¬ 
vront être placés de la manière suivante, selon les localités, savoir; 
dans les rues sans trottoirs, entre les bornes ; dans les rues à trot¬ 
toirs, le long des ruisseaux du côté de la chaussée, si la rue est à 
chaussée bombée ; et le long des trottoirs, si la rue est à chaussée fen¬ 
due ; sur les boulevarts, le long des ruisseaux de la chaussée, à côté des 
contre-allées. 

Dans tous les cas, les tas devront être placés à une distance d’au 
moins 2 mètres des grilles ou des bouches d’égouts. 

Nul ne pourra pousser les boues et immondices devant les proprié¬ 
tés de ses voisins. 

2. Le balayage sera fait entre six et sept heures du matin, depuis 
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le i®*" avril jusqu’au 4®*^ octobre, et entre sept heures et huit heures 
du matin, depuis le 4®*^ octobre jusqu’au 4®*^ avril. 

En cas d’inexécution, le balayage sera fait d’office , aux frais des 
propriétaires ou locataires* 

Aucun ouvrier balayeur, étranger aux ateliers du service de la 
salubrité, ne pourra, en dehors des heures fixées par le paragraphe 4er 
du présent article, balayer la voie publique, et y faire un service de 
nettoiement, dans lé cours de la journée, sans l’autorisation du préfet 
de police, et sans être porteur d’une permission délivrée à la préfec» 
ture dé police, dont il devra justifier à toute réquisition des agens de. 
l’autorité. 

3. Lorsque des travaux de pavage auront été exécutés, le balayage 
quotidien, prescrit par l’article 4®®, sera suspendu sur les parties de 
la voie publique où ces travaux auront été opérés. 

En'ce qui concerne le pavage neuf et les relevés à bout, c’est-è-dire 
les pavages entièrement refaits, le balayage ne sera repris que dix 
jours après l’achèvement des travaux, lorsque les entrepreneurs de 
la ville auront relevé et enlevé les résidus du sable répandu pour la 
consolidation du pavé, et que les agens de l’administration auront 
averti les propriétaires, et locataires que le balayage devra être repris. 

En ce qui concerne les pavages en recherche, ou réparation par¬ 
tielle, le balayage sera repris dès l’avis donné par les agens de l’ad^ 
ministration. 

Les sables balayés et relevés avant lès dix jdurs de l’achèvenient 
des travaux, ou avant les avis donnés par les agens de l’administra¬ 
tion, Serpnt répandus de nouveau aùx frais des contrevenans. - 

4. En outre du balayage prescrit par l’art. 4®”, les propriétaires où 
locataires seront tenus de faire gratter, laver et balayer chaque jour 
les trottoirs existant au-devant de leurs propriétés, ainsi que les 
bordures desdils trottoirs, aux heures fixées par l’article 2. 

Cette disposition est applicable aux dalles établies dans les con¬ 
tre-allées des boulevards ; les propriétaires ou locataires sont tenus 
de les faire gratter, laver et balayer chaque, jour; les boues et or¬ 
dures provenant dé ce balayage seront mises en tas sur la chaussée 
pavée, le long des ruisseaux, côté des contre-allées, conformément à 
l’article 4*®. 

L’eau du lavage des trottoirs et des dalles devra être balayée et 
coulée au ruisseau. 

Les propriétaires ou locataires devront également faire nettoyer 
intérieurement et dégager les gargouilles placées sous les trottoirs 
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des rues et sous les dallages des boulevards, de toutes ordures et 
objets quelconques qui pourraient les obstruer. Ce nettoiement doit 
être fait chaque jour aux heures prescrites pour le balayage. 

5. Les devantures de boutique ne pourront être lavées après les 
heures fixées pour le balayage , et l’eau du lavage devra être coulée 
au ruisseau. 

6. Pans les rues à'chaussée bombée, chaque propriétaire ou loca¬ 
taire doit tenir libre le cours du ruisseau au-devant de sa maison ; 
dans les-rues à chaussée fendue, il y pourvoiera conjointement avec 
le propriétaire ou locataire qui lui fait face. 

Les ruisseaux sous trottoirs dits en encorbellement devront être 
dégagés des boues et ordures, et tenus toujours libres et en état de 
propreté. " 

Pour prévenir les inondations par suite de pluie ou de dégel, les 
habitans, d&vant la propriété desquels se trouvent des grilles d’égoût, 
les feront-dégager des ordures qui pourraient les obstruer. Ces or¬ 
dures seront déposées aux endroits indiqués en l’article 4®”. 

7. II est prescrit aux entrepreneurs de travaux exécutés sur la 
voie publique ou dans des propriétés qui l’avoisinent, de tenir la voie 
publique en état constant de propreté, aux abords de leurs ateliers 
ou chantiers, et sur tous les points qui auraient été salis par suite de 
leurs travaux ; il leur est également prescrit d’assurer aux ruisseaux 
un libre écoulement. 

En cas d’inexécution, le nettoiement de ces points de la voie pu¬ 
blique, sera opéré d’oj^ce, et aux frais des entrepreneurs. 

EnlrMien. des rues ou parties de rues non pavées. — 8. Il est enjoint 
à tout propriétaire ou locataire de maisons ou terrains situés le long 
des rues ou parties de rues non pavées, de faire combler, chacun en 
droit soi, les excavations, enfoncemens et ornières, et d’entretenir 
le sol en bon état ; de conserver et de; rétablir les pentés nécessaires 
pour procurer aux eaux un écoulement facile, et de faire en un 
mot toutes les dispositions convenables pour que la liberté, la sûreté 
de la circulation et la salubrité ne soient pas compromises. 

9. Les concierges, portiers ou gardiens des étabüssemens publics 
et maisons domaniales sont personnellement responsables de l’exé¬ 
cution des dispositions ci-dessus, en ce qui concerne le balayage de 
la voie publique, le nettoiement des trottoirs, des ruisseaux, des 
devantures de boutiques,'des grilles d’égouts, ainsi que l’entre¬ 
tien des rues où parties de rues non pavées, au-devant des établîs- 
semens et maisons auxquels ils sont attachés. 
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Dépôts et projections sur la voie publique , dans la rivière et dans 
les égouts.— 10. Il est expressément défendu de déposer dans les rues, 
sur les places, quais, ports, berges de la rivière, et généralement sur 
aucune partie de la voie publique, des ordures, immondices, paille 
et résidus quelconques de ménage. 

Ces objets devront être portés directement des maisons aux voi¬ 
tures du nettoiement, et rémis au desservans de ces voitures, au 
moment de leur passage. 

Toutefois, les habitans des maisons qui n’ont ni cour, ni porté-; 
cochère, pourront déposer les ordures, pailles et résidus ménagers, 
le matin, avant sept heures, depuis le 1®” avril jusqu’au octobre ; 
et avant huit heures, depuis le 4“octobre jusqu’au 4®*' avril. En 
dehors de ces heures, il est formellement interdit de faire aucun 
dépôt de ce genre sur la voie publique. 

Ces dépôts devront être faits sur les points de la voie publique 
désignés en l’article 4®®, pour la üiise en tas des immondices pro¬ 
venant du balayage.' 

La tolérance résultant du paragraphe 3 du présent article, ne 
sera, dans aucun cas, applicable à des résidus passés à l’état dé 
putréfaction, et répandant une Odeur infecte. 

Ces résidus seront portés directement des maisons aux voitures du 
nettoiement, et remis aux desservans de ces voitures, au moment 
de leur passage. . 

44. Il est interdit de déposer dans les rues, sur les places, quais, 
ports, berges de la rivière, et généralement sur aucune partie de la 
voie publique, des pierres, terres, sables, gravois et autres maté¬ 
riaux. 

Dans les cas où des réparations à faire dans l’intérieur des mai¬ 
sons nécepsiteraient le dépôt momentané de terres, sables, gravois et 
autres matériaux sur la voie publique, ce dépôt ne pourra avoir lieu 
que sous l’autorisation préalable du commissaire de police du quartier. 

La quantité des objets déposés ne devra jamais excéder le charge¬ 
ment d’un tombereau, et leur enlèvement, complet devra toujours 
être effectué avant la nuit. Si, par suite de force majeure, cet enlè-^ 
vement n’avait pu être opéré complètement, les terres, sables, gra¬ 
vois, ou autres matériaux devront être sufBsamment éclairés pendant 
la nuit. 

Sont formellement exceptés de la tolérance, les terres, moellons 
ou autres objets provenant des fosses d’aisances ; ces débris devront 
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être immédiatement emportés, sans pouvoir jamais être déposés sur 
la voie publique. 

En cas d’inexécution, il sera procédé d’once, et aux frais des con- 
trevenans, soit à l’éclairage, soit à renlèvement des dépôts. 

12. Il est défendu de déposer sur la voie publique , les bouteilles 
cassées, les morceaux de verres, poterie, faïence et tous autres 
objets de même nature pouvant occasionner des accidens. 

"Ces objets devront être directement portés aux voitures du net¬ 
toiement, et remis aux desservans de ces voitures. 

13. Il est interdit aux marchands ambulans de jeter sur la voie 
publique, des débris de légumes et de fruits, ou tous autres résidus. 

Les étalagistes, ou tous autres individus autorisés à s’établir sur la 
voie publique pour y exercer une industrie, doivent tenir constam¬ 
ment propre l’emplacement qu’ils occupent, ainsi que les abords de 
cet emplacement. 

14. Il est défendu de secouer sur la voie publique, des tapis et 
autres objets pouvant salir ou incommoder les passans, et générale¬ 
ment d’y rien'jeter des habitations. 

I S* Il est défendu de jeter des pailles ou des ordures ménagères à 

la rivière, sur les berges, sur les parapets, cordons ou corniches des 
ponts. ' 

16. Il est défendu de jeter des eaux sur la voie publique; ces eaux 
devront être portées au ruisseau pour y être versées de manière à 
ne pas incommoder les passans. 

II est également’défendu d’y jeter et faire couler des urines et des 
eaux infectes. 

17. Il est expressément défendu de jeter dans les égoûts des urines, 
des boues et immondices solides, des matières fécales, et générale¬ 
ment tout corps ou matière pouvant obstruer ou infecter iesdits 
égoûts. 

Urinoirs publics. — 18. Dans les voies publiques où des urinoirs 
sont établis, il est interdit d’uriner ailleurs que dans ces urinoirs. 

Les personnes qui auront été autorisées à établir des urinoirs sur 
laToie publique devront les entretenir en bon état, et en faire opérer 
le nettoiement et le lavage assez fréquemment pour qu’ils soient 
constamment propres et qu’il ne s’en exhale aucune mauvaise odeur. 

En cas d’inexécution, il sera pourvu d'office et aux frais des con- 
trevenans, à la réparation, au nettoiement et au lavage de ces uri¬ 
noirs. 


TOMK Xt. a® rAKTXE. 
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Transport, chargement et déchargement clés objets qui seraient de na¬ 
ture â salir la voie publique- ou à incommoder lés passons, — 4 9 . Ceux 
qui transporteront des plâtres, des terres, sables, décombres, gravois' 
mâchefers, fumier-litière et autres objets quelconques qui seraient 
de nature à salir la voie publique ou à incommoder les passons, de¬ 
vront charger leurs voitures de manière que rien ne s’en échappe, et 
ne puisse se répandre sur la voie publique. 

En ce qui concerne le transport des terres, sables , décombres, 
gravois et mâchefers, les parois des voitures devront dépasser de 15 
centimètres au moins toute la partie supérieure du chargement. 

Les voitures servant au transport dés plâtres , même lorsqu’elles 
ne seront pas chargées, ne pourront circuler sur la voie pubÙquè 
sans être pourvues d’un about devant èt derrière, et sans être recou¬ 
vertes d’une bâche. 

Le déchargement des plâtres devra toujours être" opéré avec pré¬ 
caution et de manière à ne pas salir la voie publique, ni incommoder 
les passons. 

Cette dernière disposition est applicable au déchargement des 
farines. ' 

Les remises et autres locaux sous lesquels on battra du- plâtre, 
devront être séparés de la voie publique par une clôture, qui em¬ 
pêche la poussière de s’ÿ répandre et d’incommoder les passans. . 

Le nettoiement des rues ou parties de rues salies par suite de con¬ 
traventions au présent article , sera opéré d’office, et aux frais des 
contrevenans. 

20. Lorsqu’un chargement ou déchargement de marchandises, ou 
de tous autres objets quelconques, aura été opéré sur la voie publi¬ 
que, daps le cours de la journée, et dans les cas où ces opérations 
sont permises par les règjemens, l’emplacement devra être balayé 
et les produits du balayage enlevés. : 

En cas d’inexécution, il y sera pourvu d’office, et aux frais.des 
contrevenans. 

Transport des matières insalubres, — 21. Les résidus des fabriques 
de gaz, ceux d’amidonnerie, ceux de féculerie, passés à l’état pu¬ 
tride, ceux des boyauderies et des triperies ; les eaux provenant de 
la cuisson des os pour en retirer la graissé ; celles qui proviennent 
des fabriques de peignes et d’objets de corne macérée; les eaux 
grasses destinées aux fondeurs de suif et aux nourrisseurs de porcs ; 
les résidus provenant des fabriques de colle-forte et d’huile de pieds 
de bœuf, le sang provenant dés abattoirs; les urines provenant des 
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yrinoifs publics ej; particuliers, les vases et eaux exirm^s des pui¬ 
sards et des puits infectés; les eaux de cuisson de têtes et de pieds 
de mouton, les eaux (de cbarçuterie et de triperie; les râçïures de 
peaux infectes, les résidus provenant de la fonte des suifs,soit li¬ 
quides, soit solides, soit mi-solides, et en général, toutes les matières 
qui pourraient compromettre la salubrité, ne pourront à l’avenir 
être transportées dans Paris, que dans des tonneaux bermétiquement 
fermés et lutés. 

Toutefois, les résidus des féculeries qui ne seront pas passés à 
l’état putride, pourront être transportés dans des voitures parfaite¬ 
ment étanches et les débris frais des abattoirs, des boyaud^ries et des 
triperies, dans des voitures garnies en tôle ou éh zinc, étanches éga¬ 
lement, mais, de plusj'couvertes.TPqurroht aussi être transportées de 
cette dernière manière, les matières énoncées dans le paragraphe 
du présent article, lorsqu’il sera reconnu qu’il y a impossibilité de les 
transp(3f ter "dans des tonneaux, mais seulement alors pendant là nuit 
jusqu’à huit heures du matin. 

’ 'ïe'ndîr âhimal ayant servi à la décoloration diç sirops et au 
raffinage deàsucres, lés os gras et les chiÉons non'lavés et humides 
ne pourront être transportés que dans des voitures bien closes. 

'^sr'Les tonneaux servant au transport des péaux en vert, et des 
éhgraiâ secs de diverses natures, devront être clés et couverts. 





Les mesures qui précèdent se trouvent complétées par celles qui 
concernent'i’arrosemènt; la première ordonnance de police sur cette 
matière est' dû 2 août 1800; niais d’anciens rêglehiëûs l’avaient 
déjà présenté''notamment ceux du 23 mai 1787 et du ’8:mai 178'9. 
L’ôrdbhhànce de police du l®*^ inai 1848 qui a publié de 'nouveau 
celle du 27.juin 1843, porte que pendant tout le temps qué durent 
leschalenrs,lés priopriétaires ou locataires sont tenus de faire arroser, 
à onze heures du matin et a trois heures de rapres-midilà partie 
de la voie publique au-dévant de leurs maisons, houtiques, jardins 
et autres emplaCeméns ; ils doivent faire écoulêrlés'eàüx dës ruis- 
seaux pour en éviter la stagnation, 

Cette disposition est applicable aux propriétaires ou locataires des 
passages publics et à ciel dùvert, existant'sur des propriétés parti-J 
cùlières, ainsi qu’aux concessionnaires des ponts, pavés ou cailloutés, 

dont le passage est soumis à un droit de péage. ..’ ‘ “ 

3o. 



VARIÉTÉS. 


468 

Il est défendu de se servir de l'eau stagnante des ruisseaux pour 
l’arrosement. 

Il est également défendu de lancer l’eau sur la voie publique, de 
manière à gêner la circuiation ou à éclabousser les passons. 

Les concierges, portiers ou gardiens des établissemens publics et 
maisons domaniales sont personnellement responsables de l’exécution 
des dispositions ci-dessus, èn ce^qui concerne les établissemens et 
maisons auxquels ils sont attachés. . : 

Maladies contagieuses. 

Hydrophobie.—Chaque armée, le préfetde police publie une or¬ 
donnance (la première remonte au 25 novembre 1801) ayant pour 
objet de rappeler iés dispositions propres à prévenir les accidens 
gravés occasionnées par les chiens. ' 

Cette ordonnance, publiée le' 8 juillet 1848, prononce entre autres 
défenses, celle d’élever et d’entretenir dans les habitations un nombre 
de chiens tel que la sûreté et là salubrité des habitations voisines se, 
trouvent compromises. Elle ordonne que lès chiens soient tenus, en 
laisse et muselés sur la voie publique ou dans les boutiques, établis¬ 
semens ou lieux quelconques ouverts au public ; elle défend enfin de 
laisser circuler ou de conduire sur la voie publique, même en-laisse 
et muselé, aucun chien de la race des boule-dogues , ni de celle des 
boule-dogues métis: ou croisés. Ces animaux doivent toujours être à 
l’attache et muselés, même dans l’intérieur des habitations ou dans 
les cours, jardins et autres lieux non ouverts au public. 

Ces mesures qui étaient vivement réclamées dans ,rintérêt de la 
sûreté publique et qui ont été prescrites par l’ordonnance de police 
du 28 février 1843, ont fait disparaître presque entièrement les bouler 
dogues qui, par leur férocité, ont souvent causé les plus déplorables 
accidens. 

L’ordonnance dont nous venons de parler est terminée par un avis 
du Conseil de salubrité sur les premières mesures à prendre en cas de 
morsures de chiens. Cet avis ne saurait être trop connu. 

Conseil de salubrité. Avis. — Les chiens sont au nombre des 
animaux chez lesquels la rage peut se développer spontanément, et 
par lesquels elle se communique ensuite avec le plus de facilité. On 
croit communément que la rage se déclare plutôt chez ces animaux 
pendant les grandes chaleurs et les grands froids qu’à toute autre 
époque. Lignorance où l’on est, en général, des premiers moyens 
préservatifs à employer, en cas de morsure, a souvent occasionné de 
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graves accidens. Ces divers motife ont déterminé la publication de 
l’çivis suivant : ^ 

I. Toute personne mordue par un animal enragé, ou soupçonné 
tel, devra,, à l’instant même, presser sa blessure dans tous les sens, 
afin d’en faire sortir le sang et la bave. 

IL On lavera ensuite cette blessure, soit avec de l’alcali volatil 
étendu d’eau, soit avec de Veau de lessive, soit avec de l’eau de savon, 
de l’eau de chaux ou de l’eau salée, et, à défaut, avec de, l’eau pure 
m même avec.de l’urine. 

III. On fera ensuite chauffer à blanc un morceau de fer. que l’on 
appliquera profondément sur la blessure. 

Ces moyens bien employés sufiGlront pour écarter toute espèce de 
danger. Il est inutile de dire que toutes les fois qu’ils pourront être 
administrés par un bomine de l’art; il y aura avantage pour la per¬ 
sonne mordue ; et que, dans tous les cas, il sera nécessaire d’en 
- appeler un, même après l’emploi de ces moyens, attendu qu’il pourra 
seul bien apprécier, la profondeur des ilessures, et qu’une cautéri¬ 
sation qui aurait été incomplètement faite, serait sans efficacité. 

On ne saurait trop rappeler âu public le danger qui existe dans 
l’usage des prétendus spécifiques que vendent et distribuent lès 
charlatans. On ne connaît, jusqu’à ce jour, de préservatif certain 
contre la rage, que ta cautérisation suivie d’un traitement local con- 
/ venablé. 

Comme il est avantageux de ne pas tuer, comme on le fait ordi¬ 
nairement, les chiens qui auraient fait des morsures, afin de constater 
s’ils sont véritablement enragés, on prévient que ces chiens seront 
toujours reçus à l’École vétérinaire d’Âlfort. 

Eau de fleurs d’oranger. 

L’attention de l’administration a souvent été appelée sur les dan¬ 
gers que présentent le transport et la conservation de l’eau de fleurs 
d’oranger dans les vases en cuivre nommés estagnons. 

Les analyses auxquelles cette eau a été soumise à différentes 
époques, ont fait reconnaître qu’elle renfermait un sel de plomb 
dont l’action pouvait être nuisible à la santé. 

D’un autre côté, l’expérience ayant démontré que les autres réci- 
piens proposés pour remplacer les estagnons en cuivre, n’étaient pas 
exempts d’inconvéniens, il devenait nécessaire, dans l’intérêt de la 
santé des consommateurs, en attendant qu’on pût avoir des récipiens 
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qui présentassent les garanties suffisantes sous les différens rapports 
de la durée, de l’écononaie et de la salubrité, de mettre les personnes 
qui se livrent âü commerce dé l’eau de fleurs d’orangér, à même de 
sé servir, pour ehlëver a l’eâu dé fleurs d’oranger lés sels de plomb 
qu’elle peut contenir, du moyen iridiqu'é par M. Cbevàîiier, et (jui 
èoiisisté à traiter l’eau dé fleurs d’oranger par le charbon animal pur. 

Dans cé but, l’Ècdle dé pharmacié dé Paris à rédigé rinstriiction 
suivante, qiii a été approuvée par lé préfet dé police et qîie cé fonc¬ 
tionnaire a fait distribuer par les soins des maires déS communes 
rùralés et des comniiésairés de police dé Paris, â chacun des débitans 
d’eau de fleurs d’oranger, afin qu’ils en suivent les pféscfiptiohsi 

ïnstructims pcmr reconmàre dans Vem de flmrs d’oranger la pré¬ 
sence des sels métalliques. — L’expérience .prouve que l’eau de fleurs 
d’oranger^^ éonseryée dans (les vases métalliques, surtout lorsqu’ils, ne 
sont pas pleins, dissout une certaine quantité du métal avec lequel 
elle est en contact, , , 

Pour reconnaître si une eau de fleurs d’oranger..contient du cuivre, 
du fer ou du plomb, il suffit d’en prendre nn demi-verre, et d’y ajouter 
quelques,gouttes de dissolutioii de sülfhydfate.de soude. 

,, Si, cette eau est de bonne qualité, elle ne doit pas se colorer par 
l’addition de ce réactif, , - , ' , , , ■ . . 

Si elle se colore, au contraire, c’est un indice de la présence d’un 
sel métallique. La coloration produite est d’un brun plus ou moins 
foncé 

Il .faut, dans ce cps, pour la priver , des sels métalliques qu’elle 
contient, y ajouter du noir animal purifié, c’est-à-dire privé, parl’a¬ 


il) Pour les personnes étrangères à la chimie, nous croyons devoir indi¬ 
quer ici la manière d’exécuter 1^ petite expérience dont il s’agit on prend 
un demi-vetre de l’eau .de,.,fleurs d’oranger à essayer, et l’on .y fait tomber 
cinq à six gouttes dfeau de Bari’èges ou d’Énghien : cette eau doit avoir une - 
odeur trfâ prohohcéé d’œufs pourris. Âpres cette addition, l’on remue pen- 
d^t qùeiqims instaps avec tme pedte baguette de verre, afin d’opérer com¬ 
plètement lè înelange. Si la colorâtioh produite est très légèrè, on la rend 
plus appwente, en posant lè verre sur un carré de papier blanc, et regar¬ 
dant lé liquide de haut èn bas à travers le fond du vase. Enfin, la teinte de¬ 
vient encore plus sensible, si l’on place à côté, sur le même papier, un se¬ 
cond verre renfermant uhe égale quantité de la même eau de fleurs d’oran¬ 
ger non additionnée d’eau sulfureuse. 
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eide chlorKydriqué, du carbonate et du phosphate de chaux qu’il 
renfeirne. 

Le charbon doit, après son.traitenient, à plusieurs reprises, par 
l’acide chldrhydrique bouillant, être lavé â l’eau de pluie, jusqu’à ce 
qu’il ne renferme plus d’àcide. 

Ôn agite fortement pour que le charbon sè répande également dans 
Teâu dé fleuri d’dràngér: 

L’agitation ayant été répétée huit ou dix fois dans le courant dé la 
journée, on laisse le' liquidé en repos j puis on décante et on filtre le 
lendemain. ' ' 

25 graîiimes dé cbarbon animal sont plus que sùffiSsans pour traiter 
25 litres d’eàii dé fiéurs d’orangèr. ' 

Indépendamment des précautions m-dessus indiquées, il importe 
que les personnes qui reçoivent des envois d’eau de fleurs d’oranger 
dans dés éstàgnons en cuivre, la mettent immédiatemént dans d’autres 
vases qui ne soient pas métalliques (eu verre,par exemple), et qui 
soient hermétiquement bouchés et placés à l’abri de l’influence de la 
lumière et de la chaleur. • 

Substances vénéneuses. 

Formules pour préparations arsenicales. — L’article 8 dé l’or¬ 
donnance du 29 octobre i 846 (1 ) porte ce qui suit : 

L’arsenic et ses composés ne pourront être vendus, pour d’autres 
usages que la médécine, que combinés avec d’antres substances. 

Les formules de cès prëparâtions seront arrêtées, sous l’approba¬ 
tion du ministre de l’agriculture et du commerce, savoir : 

Pour le traitement des animaux domestiques, par le conseil des 
professeurs de l’école vétérinaire d’Alfort. 

Pour là diestrùction des animaux'nuisibles et pour la conservation 
des peaux et autres objets d’histoire naturelle, par l’école de phar- 
macie. , , , , 

Conformément aux dispositions de cét article, il a été demandé à 
l’école vétérinaire d’Alfort et à l’école de pharmacie de Paris, des 
formules de préparations arsenicales qui pussent seryir aux différens 
usages qui viennent d’être rappelés, sans donner lieu à de dange¬ 
reuses méprises, sans pouvoir devenir l’instrument du crime. 

Les ' formûies contenant de l’arsenic qui ont été proposées par le 


(1) Voir cette ordonnance Annales Akygiène, tome xxsvn, p. 173. 
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conseil des professeurs de l’école d’Alfort, après un mûr examen, 
sont au nombte de six ; on a eu soin d’indiquer à la suite de chacune 

d’elles le mode de préparation. r 

Deux formules ont été présentées par l’école de pharmacie de Paris ; 
l’une pour une préparation propre à remplacer l’usage .de l’acide 
arsénieux pur, comme moyen de détruire les animaux nuisibles; 
l’autre pour la conservation des peaux et des objets d’histoire natu¬ 
relle. 

Ces formules ont été imprimées à la suite d’un arrêté en date du 
28 mars 4848, par lequel le ministre du commerce les a approuvées,, 
et qui a été dis^ibué par le préfet de police à .tous les pharmaciens 
établis dans le ressort de sa préfecture. Voici le texte de ces formules : 

FORMtTI.ES ARRETÉES PAR e’ÉCOEE SPÉCIALE IJE PHARMACIE DE PARIS. , 

. Pâte arsenicale pour îa destruction des animaux nuisibles. 


Suif fondu. . . ... . . 1,000 grammes. 

Farine de froment. .... . . . 1,000 

Acide arsénieux en poudre très fine. 100 
Noir de fumée. ........ 10 

Essence d’anis . .. . .- . . ... 1 


Faites fondre le suif-dans une. terrine, à feu doux, ajoutez-y les 
autres substances bt mélangez .exactement. 

Cette préparation peut-être employée pour la destruction des ani¬ 
maux nuisibles, soit seule, soit mélangée , avec partie égale de pain 
émietté ou de toute autre substance recherchée par, les animaux 
qu’on veut détruire.' 

Savon arsenical pour la conservation des dépouilles d’animaux.' 


Prenez ; Acide arsénieux pulvérisé . . . . . 320 grammes. 

Carbonate de potasse desséché.' . . . 120 

Eau distillée . . '. . . . 320 

Savon marbré dè Marseille. .... 320 

Chaux vive en poudre fine. 40 

Camphre . . .... . . . . . 10 


Mettez dans une capsule de porcelaine, d’une capacité triple, l’eau, 
l’acide arsénieux et le carbonate de potasse sec; faites chauffer en 
agitant souvent pour faciliter le dégagement de l’acide carbonique. 
Continuez de chauffer, et faites bouillir légèrement jusqu’à dissolu¬ 
tion complète de l’acide arsénieux ; ajoutez alors le savon très divisé, 
et retirez du feu'. 
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Lorsque la dissolution du savon est opérée, ajoutez la chaux 
pulvérisée et le camphre réduit en poudre au moyen de l’alcool. 
Achevez sa préparation en broyant le mélange sur un porphyre ; 
renfermez-le dans un pot fermé ou dans un flacon à large ouverture 
et bouché. 

FORMULES DES PREPARATIONS ARSENICALES ARRÊTÉES PAR LE CONSEIL DES 
PROFESSEURS DE l’ÉCOLE NATIONALE VÉTÉRINAIRE d’aLFOKT. 

Préparations destinées à l’usage eoÉerne. 

N“ !..— Poudre pour bain de Tessier. 

Acide arsénieux . ......... 2 kilogr. 

Proto-sulfate de fer. ........ 20 kilogr. 

Protoxyde de fer anhydre (coîchotar) . . 800 gram. 

Poudre de racine de grande gentiane (gen^- , ' 

tifina lutéa) .. 400 gram. 

Mode de préparation. — Triturez séparément dans un mortier Ta- 
cide arsénieux et le proto-sulfate de fer; réunissez ensuite ces deux 
substances; et faites un mélange intime ; ajoutez l’oxyde de fer et la 
poudre de gentiane ; mélangez de nouveau très exactement toutes ces 
substances. Conservez cette poudre composée, dans des vases en verre 
bien bouches. . 

N® 2. — Bain de Tessier. 

Poudre pour bain de Tessier n° 1. 11 kilog. 600 gram. 

Eau ordinaire.. 100 litres. 

Mode de préparation. —Mettez la poudre dans une grande chau¬ 
dière en fonte, avec les cent litres d’eau ; faites bouillir jusqu’à réduc¬ 
tion au tiers ; remettez autant d’eau qu’il s’en est évaporé, ou 66 litres ; 
laissez bouillir huit à dix nainutes ; retirez du feu, et versez dans un 
cuvier pour le bain. 

N® 3. — Lotion de Tessier. 


Poudre pour bain de Tessier n® 1. .... 1 kilog. 

Eau ordinaire...l-è litres. 


Mode de préparation. — Mettez la poudre dans une chaudière en 
fonte, avec les 40 litres d’eau; faites bouillir jusqu’à réduction au 
tiers ; remettez autant d’eau qu’il s’en est évaporé , ou 6 litres ; lais¬ 
sez bouillir huit à dix minutes ; retirez du feu ; versez dans un vase 
pour laver les parties malades. 
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Frèparations caustiques^ 

W» 4. — Poudre caustique modifiée sur là formule du frère Côme. 


Acide arsénieux. ....... 10 gram. 

Deuto-sulfure de mercure (cinabre 

vCTmUlon) . ........ 60 graip. _ ^ 

Sang-dragon. . . .. 1 gram. ,2 décigr;] 


Mode de prep'arofe'ow. — Réduisez séparément ces trois substances 
en poudre très fine; réunissez, et faites un mélange intime par tri¬ 
turation. r , . . 

Observation. — L’action caustique de cette poudre peut être aug¬ 
mentée eii ajoutant une plus forte proportion d’âçide arsénieux. Elle 
peut être difeinuée en augmentant celle du sulfuré de mercure et de 
sang-dragon. Derâyéê dans l’ëau gommée, cette poudre Sert à con¬ 
fectionner des bouillies où des pâtes caüstiques. ' ; - 

Ko 5. — Pommade catliérétique. 


Acide arsénieux en poudre fine . . . . . 4 gram. 

Sulfiire roUge^e mercure '. . - .... 2 gram. 

Àxonge. i ,. . . . . 32 gram'. 


Mode de prépàraiïon. — Incorporez très exactement dans un mor¬ 
tier de porcelaine, la poudre d’acide arsénieux et de sulfure rouge à , 
i’axonge. ' , 

Préparation ârsénicale destinée à Vûsage interne. 

No 6.-—Liqueur dé Fowler. 


Acide arseniéiut^. . .. ., . . . . g grammes. ' 

Cârbonà te. de potasse.. . > .... s 

Eau ordinaire. . ^ 1 1 . gOÔ 


Mode de préparation. —Réduisez l’acide arsénieux en poudre, ainsi 
que le carbonate de potasse faites bouillir,. dans um vase en verre, 
jusqu’à dissolution coinpiète dé l’acidé à'rs^nieui ; laissez refroidir ; 

filtrez, et conservez dans un flacon bîèù b'ôücbé; 

Ajoutez â cétte liqueur, au moment de la délivrer pour l’usage, le 
solulum suivant ; 

Poudre de racine de graiidè gentiane 

{gentiana lutea) ... . .. . . 4 grammes. 

Eau ordinaire,.. 250 

Faites bouiUir pendant vingt minuïës là poudre de gentiàné dans 
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l’eau ; ajoutez ce soiutum à la quantité de Uqueur de Fowler formu¬ 
lée, afin de lui donner une saveur très amère. 

Tableau nosograpbiqûe. 

lï nous Testeràit à parler, dé la rédaction d’un nouveau tahieaù no¬ 
sographique quia servi depuis le commencem^t de cette année à la 
confecüoh des états de décès, qui sont dressés^par âges et_par màla- 
dies dans lés biireaus de la préfecture de policé ; mais çe, travail sera 
l’objet d’un article spécial qui paraîtra tdans l’ùa des plus procKaiüs 
numéros des Annalès. A. T. 


Conservation des vins et des àleools* 

M. Fauré, pharmacien de Bordeaux, s’est livré à t’anaiyse compa¬ 
rée des vins de la Gironde. Dans le cours de son travail, il s’est posé 
la question suivante : Quelle est l’action exercée par les .barriques 
neuves sur la couleur, la saveur et le velouté des vins qu’on y ren¬ 
ferme, suivant le lieu de provenance des bois employés à les confec- 
tiôriner ? Çlettè question 'iniéréssante pour l’industrie vinicole tout 
ehtièrej touche plus particulièrement les localités où se récoltent les 
vins les plus fins et les plus délicats. 

On sait; que les barriques sont construites avec des fragmens de 
chêne, coupés et refendus, auxquels pn donne dans lé commerce le 
nom de merrams. il en existe une grande variété, quant à la forme, 
l’épaisseur et la provenance : sous ce dernier rapport,.on en peut dis¬ 
tinguer quatre séries, savoir : les bois du Nord, ceux d’Ainérique, les 
i)6is de Bosnie et de l’Adriatique, et enfin, ceux dits dii pays. 

si. Faulé a traité directement chacun de ces bois par l’éther, l’al- 
co'ol et l’eau distillée, au lieu de faire succédënces dissolvans sur lés 
mêmes éëhantiHohs de bois. Les résultats partiels de ce travail oiit 
permis à l’auteur de pouvoir indiquer avec exactitude l’essence de 
chêne appropriée à chaque espèce de vins, de telle sorte que, loin 
de trouver dans la barrique des .élémens susceptibles de le dénatu¬ 
rer, le vin, convenablement logé, y puise des principes propres à l’â- 
méliorer ou à en faire ressortir les qualités. 

Il résulte de ces opérations analytiques, que les divers principes 
contenus dans le^ois de merrain sont : la cérine, la quercine , le 
quercitriu, le tannin, l’acide gaÛique, une matière extractive amère, 
du mucilage, dé l’albumine, du ligneux, du carbonate de chaux, du 
sulfate de chaux, de l’alumine, de l’oxyde de fer et de la silice. Parmi 
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ces substances, la quercine, le tannin, les matières extractive, fmucb 
lagineuse et colorante, et l’acide gallique, sont capables d’exercer une 
influence plus ou moins grande' sur les liquides spiritueux, par leur 
quantité, leur couleur, leur odeur, leur saveur et leur solubilité. 

20 grammes de chaque espèce de merrain pulvérisé ont été mis à 
macérer dans §00 grammes de vins blancs et rouges de qualités diflë- 
rentes, d’eàu-de-vie fet d’alcool, de manière que les Mêmes vins et . 
les mêmes alcools se trouvassent en contact avec les diverses espèces 
de bois de merrain. Après huit jours de contact, ces liquides ont été ' 
filtrés. Ils présentaient entré eux, soit pour la'couleur, soit pour l’o¬ 
deur et le goût, des difîérences bien tranchées, qui coïncidaient paT- 
faitement avec la nature particulière de chaque bois. 

Parmi les concliisiohs queJ’auteur a tirées de ses expériences, nous 
remarquons les suivantes': ' 

L’action, que lés priricipes solublés du bois de chêne exercent sur la 
qualité des vins, est plus appréciablé" sur les vins blancs que sur lès. 
rouges, et pliB encore sur les crûs légers et délicats que sur lés vins 
colorés et corsés. \ ' ' . 

Les bois d’Amérique et ceux' du Nord, contenant moins de prin¬ 
cipes solublés que ceux des autres provenances, ont aussi moins d’ac¬ 
tion sur les spiritueux én général.'Toutefois, les vins trouvent dans 
les merrains de Dantzig et de Stettin dés élémehs de conservation et 
de bonification. 

Les alcalis exaltent et les acides minéraux atténuent là couleur et 
la solubilité de la matière extractive des bois de merrain. 

Il serait bien à désirer que des recherches semblables à celles dont 
nous venons dé donner un aperçu, fussent exécutées dans les autres 
contrées vinicoles dé la France, et notamment dans la Bourgogne, 
justement renommée pour la finesse et la suavité d’un grand nombre 
de ses crûs. ; ' {Journal de pharmacie, pm 1848.) 


L’abondance dès matières nous oblige de renvoyer au prochain numéro les 
articles de bibliographie. 
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MÉMOIRE DÉ M. GIRARD SUR LA CONSTRUCTION ET LA 
DIRECTION DÉS ASILES D’ALIÉNÉS. 


ERRATA ET ADDITIONS. 

Page 6,, ligne 13, au lieu de «qui ont écrit sur celles de, etc.», lisez: 
qui ont écrit inr ce sujet, et en particulier celles du , etc. 

Page 13, ligne 10, après cette phrase : k Tel est le classement méthodique 
indispensable à tout asile d’aliénés bien construit », ajoutez : 

Les bâtimens d’un-asile d’aliénés doivent avoir une étendue propor- 
, tionnelle aux catégories de malades qui les habitent^ voici, d’après mon 
expérience, l’écheHe qui pourrait servir de guide à ce sujet : 

Aliénés agités. . . . ... ......... . 

Aliénés semi-paisibles. 

, Aliénés paisibles . 

Aliénés stupides ou gâteux. .......... 

Aliénés cqnvalesçens . ... 

Aliénés atteints dé maladies incidentes ou de faiblesse 
radicale. . . . . '. . . . . . . ... . . 

Et pour les aliénés épileptiques : 

Aliénés épileptiques agités. , .......... 

Aliénés id. semi-paisibles ou paisibles ....... 

Aliénés épileptiques stupides ou gâteux. 

Aliénés atteints de 'maladies incidentes ou de faiblesse 

radicale. .... 

Aliénés épileptiques convalescens . . . .. . . . . 

Nous avons soin d’indiquer lè maximum d’aliénés agités ou malades ; 
mais comme leur nombre est très susceptible de varier, il convient, lors¬ 
qu’il s’agit d’élever un asile, de ne point compter les lits qui leur sont 
destinés, ou d’en diminuer considérablément le chifire, afin de faciliter 
le roulement en réservant leur place dans les autres quartiers. 

Page 29, ligne 3, au lieu de « un levier puissant ïpour animer » , lisez : 
pour remuer. / 

Page 34, ligne 20, au lieu de « agiter la dissolution » , lisez : assister à la. 
Page 36, ligne 13, au lieu de « qu’une seule surveillante » , lisez : qu’un 
seul surveillant. 

Page S2, ligne 19, au lieu de <c atteints d’épilepsie, quelle que soit sa na¬ 
ture, » lisez : ÿSXéixAs, (Eépilepsie quelle qüe soit sa natui'e. 

Page 53, ligne 13, au lieu de « prévient le retour » , lisez : préviennent. 
Page 59, ligne 2, au lieu de majore longinquior reverentiâ y>, lisez: 
major è longinqub reveréntia. 


1/16 
1/2 50 
1/2 50 
1/10 
1/10 

1/9 


1/12 
1/2 40 
1/4 

1/4 

1/100? 











Page 60, ligne 24, au lieu de « est urgent », lisez : est urgente. 

Page 65, ligne 5, au lieu de « le réservoir a » , lisez ; le réservoir aiira. 

Page 66, ligne 9, au lieu de « bien éclairci » , lisez : bien éclairé. 

Page 68, ligne 26, au lieu de « à la descendre » . lisez ; à le descendre. 

Page 74, ligne 19, au lieu de « le pain confectionné étant », lisez : con- 
îectionné dans l’asile étant. 

Page 80, ligne 2, au lieu de « comment le recommandent » , lisez : 
comme le... • . 

Page 257, ligne 11, au lieu de « les hautes classes », lisez ; les autres 
classes. ' 

Page 269, ligne 20, au lieu de « la guérison ou le soulagement commence¬ 
ront » , lisez : commêncera. 

Page 273, ligne 28 j au pieu de « les autres s’empressent», lisez : les 
autres surveillans s’empressent. 

Même pagè, ligne 30, au lieu de « qui lui paraissent » , pisez : qui leur 
paraissent. " 

Même page, ligne 33, au lieu de « besoins des agités. Dans, etc. » , lisez ; 
besoins des agités, dams, etc. ' , ' - 

Page 291, ligne 3, au lieu de « d’un autre hommes irresponsable, etc. » 
lisez : d’un autre homme irresponsablé, etc. " 

Page 296, bgneSS, au lieu de « il en eut » , lisez ;ilj eneuf. 

Page 304, ligne 23, au liéu de 338, lisez 388. 


Bihliothèque du Tnédeèin-'proLticieiii ^ ou résumé général 
de tous les ouvrages de clinique médicale et chirur¬ 
gicale^ de toutes les monographies, de tous les mé¬ 
moires demédeeiné et de chirurgie pratiques ^anciens 
et modernes,, publiés en France et à 'Vétranger, par 
une société de médecins, sous là direction du docteur 
Fabre, rédacteur en chef de la Gazette dés hôpitaux. 

15 forts volumes grand in-S sur 2 colonnes, équivalant à 45 volumes ordinaires. 
— Pris de chaque ': 8 fr. 50 c.—8 vplnmés sont en vente. Les tomes ix 
et X sont sous presse. — Paris, chez J.-B. Railliere, 17, rue de l’École-de- 

Médeeine; à Londres, chez H. Baillière, Régent-Sfreet. 
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